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PROCÈS-VERBAL 


DE  LA  SEANCE  ANNUELLE  DU  28  JUIN  1870. 


La  séance  est  ouverte  à  une  heure  par  M.  Mohl, 
président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  générale 
est  lu;  la  rédaction  en  est  adoptée. 

M.  Oppert  signale  une  erreur  dans  la  liste  des 
membres  du  Conseil  qui  sortent  cette  année.  Son 
observation  est  reconnue  juste,  et,  à  la  suite  de 
quelques  remarques  de  M.  le  Président,  la  liste  est 
rectifiée  et  soumise  au  vote  de  la  Société. 

M.  E.  Renan,  secrétaire,  donne  lecture  du  rap- 
port annuel  sur  les  travaux  du  Conseil  pendant 
l'année  1869. 

Le  rapport  de  la  Commission  des  censeurs  sur 
les  finances  de  la  Société  pour  Tannée  précédente 
est  lu  par  M.  Guigniaut. 

M.  Lancereau  lit  un  fragment  de  son  introduc- 
tion au  Pantchatantra,  actuellement  sous  presse. 
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Le  résultat  du  scrutin  donne  la  liste  suivante  : 

Président  :  M.  Mohl. 

Vice -présidents  :  MM.  Caossjn  de  Perceval, 
Adolphe  Régnier. 

Secrétaire  adjoint  et  bibliothécaire  :  M.  Barbier 
DE  Meynard. 

Trésorier  :  M.  De  Longpérier. 

Commission  des  fonds  :  MM.  Garcin  de  Tassy, 
Padthier,  Barbier  de  Meynard. 

Membres  du  conseil  :  MM.  Bréal,  J.  Derenbourg, 
D'Hervey  de  Saint-Denys.  Sédillot,  De  Khanikof, 
Garrez,  Zotenberg,  l'abbé  Barges. 

Censeurs  :  MM.  Gcigniadt,  Barthélémy  Saint- 
Hilaire. 

OUVRAGES  OFFERTS. 

Par  TAcadémie.  Journal  des  Savants,  mai  1870, 
in-/l^     • 

Par  la  Société.  Journal  of  the  Asiatic  Society  oj 
Bengal.  Part  II,  n**  1,  1870. 

Par  la  Société.  Proceedings  of  the  Asiatic  Society 
ofBengaL  N°  a,  Febr.;  n°  3,  Marsh  1870,  in-8°. 

Par  la  Société.  Le  Globe,  t.  IX,  janvier-février  et 
mars  1870,  in-8°. 

Bibliotheca  indica.  TàndyaMahàhràhmana,  fasc.  III 
et  IV.  Calcutta,  1869-1870,  in-8°. 

—  Srauta  sàtra  of  Làtyayana,  fasc.  I.  Calcutta, 
i870,in-8°. 

—  Manthakhab  allubàh,  part.  IL  fasc.  XI  >  XII, 
XIII.  Calcutta,  1869-1870,  in-8''. 
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Par  I*auteur.  Original  sanscrit  teats  on  the  origin 
and  history  of  the  people  of  India,  etc.  by  Mom,  t.  V. 
Londori,  1870,  m-8^  Ixgi  pages. 

Par  Fauteur.  Recueil  (^inscriptions  libyco-berbères , 
avec  2  5  planches  et  une  carte  de  la  Chefïia,  par 
M.  le  D'  Rebodd.  (Extrait  des  Mémoires  de  la  So- 
ciété de  numismatique  et  d'archéologie.)  Paris,  1870, 
in- 4°,  4 9  pages. 

Par  l'auteur.  Nouvelle  analyse  de  Vinscription  li- 
byco-puniqae  de  Thagga  en  Afrique,  suivie  de  nouvelles 
observations  sur  plusieurs  épitaphes  Ubyques,  dans  le 
but  exprès  de  faciliter,  en  Algérie,  l'étude  des  langues 
phénicienne  et  libyco-berbère ,  par  A.  C.  Jddas.  Paris, 
i869,in-8°,  76  pages. 

Par  l'auteur.  Sur  quelques  épitaphes  libyques  et  la- 
tino-libyques ,  pour  faire  suite  à  mes  trois  mémoires  sur 
des  épitaphes  libyques  et  à  ma  Nouvelle  analyse,  etc.  par 
A.  C.  Jddas.  Paris,  1870,  in-8°  broché,  \lx  pages. 

Par  l'auteur.  Prières  antéhistoriques.  Œuvres  de 
Koutsa  et  de  Hiranyastoupa,  traduites  du  sanscrit 
védique  en  vers  français  et  accompagnées  de  notes 
sur  la  religion  védique,  par  B.  Cachet.  Paris,  1870, 
in-i  2  ,  3i2  pages. 

Par  les  rédacteurs.  Deux  numéros  du  Journal  de 
Beyrout. 

Par  le  rédacteur.  Deux  numéros  de  la  Gazette 
Eldjewaîb. 

Par  les  rédacteurs.  Huit  numéros  du  Journal 
anglais  Nature, 
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TABLEAU 

DU  CONSEIL  D'ADMINISTRATION 

CONFORMEMENT   AUX   NOMINATIONS   FAITES    DANS .  L* ASSEMBLÉE    GÉNÉBALB 

DU    28    JUIN    1870. 


PRESIDENT. 
M.   MOHL. 

VICE-PRÉSIDENTS. 

MM.  Caussin  de  Perceval. 
Ad.  Régnier. 

SECRETAIRE. 

M.  Renan. 

SECRÉTAIRE  ADJOINT  ET  BIBLIOTHECAIRE. 

MM.  Barbier  de  Meynard. 

TRÉSORIER. 

M.  De  Longp^rier. 

COMMISSION  DES  FONDS. 

MM.  Garcin  de  Tassy. 
Pauthier. 
Barbier  de  Meynard. 

CENSEURS. 
MM.   GuiGNIAUT. 

Barthélémy  Saint-Hilaire. 
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MEMBRES  DU  CONSEIL. 


MM.  Ddgat. 

FODCADX. 

Sanguinetti. 

GuiGNIAUT. 

Barthélémy  Saint-Hilaire. 

Brunet  de  Presle. 

Charles  Schefer. 

Feer. 

Langeread. 

PaVET  de  CODRTEILLE. 

De  Saulcy. 
De  Slane. 
Ddlaurier. 
Oppert. 

Stanislas  Julien. 
Defrémery. 

Bréal. 

J.  Derenbodrg. 

D'Hervey  de  Saint-Denys. 

sédillot. 

De  Kuanirof. 

Garrez. 

zotenberg. 

L'abbé  Barges. 
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RAPPORT 

SDR 

LES  TRAVAUX  DU  CONSEIL  DE  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE 

PENDANT  L'ANNÉE  1869-1870. 

FAIT  À  LA  SÉANCE  ANNUELLE  DE  LA  SOCIETE, 

LE  28  JUIN  1870, 

PAR  M.  ERNEST  RENAN. 


Messieurs, 

Quand  les  hommes  éminents  qui  ont  fondé  la 
Société  asiatique,  et  dont  Fautorité  nous  couvre  en- 
core, conçurent  le  plan  de  notre  association,  ils  re- 
gardèrent cette  séance  annuelle  comme  la  maîtresse 
partie  de  leur  institution.  Ils  voulurent  que  tous  les 
pouvoirs  des  officiers  de  la  Société  y  fussent  renou- 
velés; ils  réglèrent  en  outre  qu'on  y  entendrait 
deux  rapports,  lun  sur  Tétat  des  finances  de  la  So- 
ciété, sur  ses  affaires  en  quelque  sorte,  l'autre  sur 
ses  travaux  scientifiques,  qui  sont  le  but  unique  de 
sa  fondation.  Ce  dernier  rapport,  jusqu'en  1889, 
resta  à  peu  près  dans  les  limites  de  la  conception 
primitive,  prenant  néanmoins  des  développements 
graduels.  A  partir  de  1 8l\o,  il  devint  entre  les  mains 
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de  M.  Mohl  upe  sorte  d  organe  de  la  vie  de  Torien- 
talisme  européen.  Vous  savez  avec  quelle  science , 
quelle  clarté,  quel  jugement,  quelle  impartialité 
notre  illustre  président  vous  a  rendu  compte  pen- 
dant vingt-huit  années  des  publications  du  monde 
entier  relatives  à  TAsie.  Ses  rapports  sont  des  chefs- 
d'œuvre  que  toutes  les  autres  sociétés  asiatiques  ont 
voulu  imiter,  sans  qu'aucune  ait  pu  y  réussir.  Une 
contradiction  existait  entre  ces  belles  analyses,  em- 
brassant les  travaux  de  tous  les  pays  civilisés ,  et  le 
titre  qui  assignait  pour  objet  à  chaque  rapport  «  les 
travaux  du  Conseil  de  la  Société  »  pendant  Tannée  qui 
venait  de  s  écouler.  Mais  vous  en  étiez  heureux  et 
fiers;  votre  Journal  devenait  ainsi  le  centre  des 
études  asiatiques  dans  le  sens  le  plus  large,  et  pas 
une  fois  votre  habile  et  savant  rapporteur  ne  resta 
au-dessous  d'une  tâche  que  lui  seul  avait  pu  conce- 
voir et  que  seul  il  pouvait  accomplir. 

La  Société  orientale  de  Grande-Bretagne  et  d'Ir- 
lande essaya  d'abord  d'imiter  ces  esquisses  annuelles 
qui  jetaient  tant  de  lustre  sur  notre  association; 
nous  croyons  que  jamais  elle  n'aboutit  à  une  œuvre, 
définitive,  même  en  partageant  le  travail  entre  plu- 
sieurs. Notre  glorieuse  et  docte  sœur,  la  Société 
orientale  allemande,  vint  ensuite;  elle  confia  suc- 
cessivement le  soin  des  rapports  annuels  à  des  sa- 
vants distingués  :  elle  échoua  presque  toujours.  Ses 
rapports,  qu'elle  a  dû  échelonner  à  des  intervalles 
inégaux,  ont  été  d'ordinaire  de  cinq  ou  six  ans  en 
arrière;  chacun  d'eux  renferme  la  valeur  d'un  vo- 
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lume  in- 8°;  ce  sont  de^précîeux  répertoires  d'indi- 
cations bibliographiques,  rien  de  plus.  Pour  y 
mettre  quelque  vie ,  quelque  intérêt ,  il  faudrait  en 
doubler  Tétendue,  c'est-à-dire  dépasser  complète- 
ment les  limites  d'un  rapport.  Et  dans  cette  masse 
de  renseignements,  que  de  choses  de  seconde  main, 
que  de  jugements  dont  le  rapporteur  n'encourt 
qu'à  demi  la  responsabilité!  En  réalité,  de  tonnes 
annonces  de  librairie,  faites  avec  méthode  et  selon 
des  règles  analytiques,  rendraient  les  mêmes  ser- 
vices et  n'absorberaient  pas  les  heures  d'un  savant 
capable  de  travaux  originaux. 

Quand  vous  me  chargeâtes,  il  y  a  trois  ans,  de 
continuer  la  tâche  si  bien  remplie  par  M.  Mohl,  je 
voulus  d'abord  ne  rien  changer  à  la  tradition  qu'il 
avait  si  brillamment  inaugurée.  Je  consacrai  près 
de  trois  mois  au  rapport  que  je  vous  fis  il  y  a  deux 
ans;  ce  rapport  remplit  la  valeur  de  deux  forts  nu- 
méros de  votre  Journal,  et  quand  je  le  relis,  je  le 
trouve  maigre,  soc,  entassé,  incomplet;  plusieurs 
des  jugements  qui  y  sont  exprimés  excitent  mes 
scrupules.  Mon  maître  et  ami,  M.  Sainte-Beuve, 
avait  pour  principe  qu'on  ne  peut  bien  rendre 
compte  d'un  ouvrage  contemporain  si  l'on  n'en  con- 
naît l'auteur.  Cela  est  encore  bien  plus  vrai  en  cri- 
tique scientifique  qu'en  critique  littéraire.  Comment , 
sur  un  écrit,  quelquefois  assez  court ,  qui  nous  vient 
du  bout  du  monde,  juger  du  sérieux  de  l'auteur,  de 
ses  études,  de  son  caractère,  toutes  choses  capitales 
à  connaître  pour   bien  apprécier  son  œuvre!*  La 
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main  du  critique  consciencieux  tremble  quand 'il 
s'agit  d'omettre  une  opinion  avec  des  données  aussi 
incomplètes.  Dans  nos  spécialités  très-réduites,  où 
une  branche  d'études  est  cultivée  par  deux,  trois, 
quelquefois  par  une  seule  personne,  la  question 
dautorité  tient  une  grande  place.  Nous  marchons 
en  partie  de  confiance,  non  par  une  foi  aveugle 
(ce  que  l'un  de  nous  fait,  tous  les  autres  peuvent 
le  refaire  et  le  vérifier);  mais  enfin  il  est  sûr  que 
ce  que  nous  connaissons  de  la  personne  du  savant 
est  pour  beaucoup  dans  l'opinion  que  nous  nous 
faisons  sur  les  résultats  de  ses  travaux,  au  moins 
quand  ces  travaux  ne  rentrent  qu'à  demi  dans  nos 
études  personnelles. —  Eh  bien,  cet  élément  ca- 
pital ,  nous  ne  pouvons  l'avoir  à  distance.  Prenons 
le  meilleur  rapport  de  la  Deutsche  morgenlàndische 
Gesellschaft  :  la  partie  relative  à  l'Allemagne  y  est 
sûre,  riche,  ferme,  pleine  de  critique  et  d'autorité; 
lisez  dans  ce  même  rapport  la  partie  relative- à  la 
France  :  que  de  fois  cette  lecture  nous  fait  sourire! 
que  de  malentendus!  que  d'étourderies!  quelles 
singulières  confusions  entre  l'or  pur  et  l'alliage!  Sur 
le  même  plan  vous  y  trouvez  la  mention  de 
l'œuvre  solide,  consciencieuse,  patiente,  accom- 
plie, et  de  l'œuvre  puérile  ou  charlatanesque.  Le 
commerce  de  la  librairie ,  qui  porte  plus  volontiers 
à  l'étranger  les  œuvres  superficielles  que  les  œuvres 
sérieuses ,  produit  à  cet  égard  les  plus  bizarres  spro- 
posti.  Qui  peut  dire  à  l'honnête  savant  qui  fait  son 
rapport  à  Halle  ou  à  Leipzig  que  tel  écrit  qu'il 
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prend  au  sérieux  et  qu'il  analyse  consciencieuse- 
ment est  inconnu  chez  nous  ou  que  personne  n*en 
tient  compte?  De  là  des  tableaux  qui,  s  ils  étaient 
exacts,  nous  feraient  par  moments  rougir  et  pré- 
senteraient la  science  française  comme  en  partie 
chimérique.  —  Or,  tenons  pour  certain  que  les  dé- 
fauts dont  nous  sommes  choqués  en  lisant  les  comp- 
tes rendus  faits  à  l'étranger  des  travaux  de  l'école 
française,  nous  y  tombons  quand  nous  parlons  en 
France  des  travaux  faits  à  l'étranger.  Toutes  les  fois 
qu'une  société  asiatique  fera  de  ces  rapports  géné- 
raux ,  une  seule  partie  du  rapport  aura  une  valeur 
solide  :  c'est  la  partie  relative  aux  études  du  pays 
où  ]a  société  est  établie.  J'estime  donc,  Messieurs, 
que,  dans  l'état  actuel  des  études,  le  meilleur  prin- 
cipe à  suivre  est  que  chaque  société  asiatique  se 
borne  à  rendre  compte  des  travaux  qui  se  font  dans 
son  cercle  d'activité.  En  lisant  les  deux  ou  trois  rap- 
ports de  ce  genre  qui  se  publient  en  Europe,  on 
aura  le  tableau  complet  de  nos  études ,  et  on  aura  ce 
tableau,  non  de  seconde  main,  non  fait  par  à  peu 
près  et  sur  des  données  insuffisantes,  mais  fait  avec 
une  pleine  et  claire  conscience,  par  une  personne 
quia  l'avantage  (quels  que  puissent  être  ses  défauts 
par  ailleurs)  d'être  sur  place  et  de  s'avancer  avec 
une  entière  connaissance  du  terrain  sur  lequel  elle 
marche.  Je  suivrai  cette  règle,  Messieurs,  jusqu'à 
l'expiration  du  terme  quinquennal  fixé  aux  fonc- 
tions de  votre  secrétaire;  alors,  si  vous  voulez  reve- 
nir à  la  tradition  des  rapports  généraux ,  vous  con- 
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fierez  à  une  personne  capable  de  la   remplir  une 
tâche  à  laquelle  pour  ma  part  je  me  déclare  inégal. 

L'année  qui  vient  de  s'écouler,  quoique  remplie 
de  préoccupations  politiques  »  a  été  très-fructueuse 
pour  nos  études.  Plusieurs  travaux  de  grande  va- 
leur  y  sont  arrivés  à  leur  achèvement;  vos  publica- 
tions ont  gardé  leur  haut  caractère  scientifique. 
L'enseignement  philologique  et  oriental  des  établis- 
sements de  l'Etat  paraît  en  voie  de  s'améliorer  et 
de  se  compléter;  de  jeunes  et  ardentes  recrues 
vous  viennent  de  toutes  parts.  Malheureusement, 
vous  avez  fait  aussi  quelques  pertes  sensibles.  Le 
laborieiu  et  savant  M.  Clément-MuUet  ^  est  mort  à 
l'âge  de  soixante  et  quatorze  ans,  en  corrigeant  les 
épreuves  d'un  article  pour  votre  Journal.  C'était 
un  homme  d'une  érudition  très-variée;  il  avait  com- 
mencé par  être  agronome,  géologue  et  naturaliste. 
La  connaissance  de  l'arabe  et  de  Thébreu,  qu'il  joi- 
gnit à  ses  premières  études,  lui  permit  d'entre- 
prendre des  travaux  utiles ,  que  presque  seul  il  pou- 
vait faire.  Son  Ibn  el-Atowam  reste  un  véritable 
service  rendu  aux  lettres  orientales.  Votre  Journal 
lui  doit  plusieurs  articles  estimables  sur  les  sciences 
naturelles  chez  les  Arabes. 

M.  Evariste  Prudhomme,  qui  vous  a  donné  quel- 

*  Voir  V Histoire  des  orientalistes  de  l'Europe  du  xii'  au  xix'  sihcb, 
par  Gustave  Dugat,  t.  II,  p.  3i  et  suiv.  1870.  Je  saisis  cette  occa- 
sion pour  recommander  au  public  instruit  Tutile  recueil  de  M.  Du- 
gat; deux  volumes  en  ont  pani.  Paris,  Maisonncuve,  petit  in-8*. 
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ques  essais  de  philologie  arménienne,  est  mort  bien 
prématurément;  cet  homme  judicieux  et  instruit 
n'avait  que  quarante-trois  ans.  Son  projet  favori 
était  un  voyage  d'exploration  dans  les  bibliothèques 
de  l'Arménie.  Il  possédait  une  connaissance  de  l'ar- 
ménien dont  il  est  bien  regrettable  qu'il  n'ait  pu 
faire  plus  d'usage. 

La  colonie  des  orientalistes  algériens  a  fait  aussi 
cette  année  deux  pertes  sensibles.  M.  Solvet,  prési- 
dent à  la  cour  d'Alger,  fut  un  des  premiers  Français 
que  la  conquête  algérienne  attira  vers  l'étude  de 
l'arabe  et  des  mœurs  musulmanes;  ses  publications 
sont  marquées  au  coin  d'un  esprit  solide  et  appli- 
qué. M.  Berbrugger,  porté  également  à  Alger  dès 
les  premiers  temps  de  la  conquête,  rendit  de  bien 
plus  grands  services  encore.  Ses  connaissances  éten- 
dues, son  activité  avaient  fait  de  lui  un  des  zéla^ 
teurs  les  plus  ardents  du  travail  intellectuel  en  Al- 
gérie. Une  foule  de  livres  arabes  et  de  monuments 
lui  doivent  leur  conservation.  Directeur  de  la  Revue 
africaine,  président  de  la  Société  historique  algé- 
rienne, bibliothécaire  d'Alger,  correspondant  de 
l'Institut,  il  était  devenu  le  doyen  et  le  chef  de  cette 
glorieuse  exploration  du  vieux  sol  africain,  où  la 
France  a  procédé  avec  tant  de  diligence  et  de  sa- 
gacité. 

La  mort  de  M.  Paul  Grimblot  vous  a  attristés  il 
y  a  quelques  semaines.  Il  manquait  peu  de  chose, 
mais  il  manquait  quelque  chose  d'essentiel  à  Paul 
Grimblot  pour  être  un  esprit  scientifique  de  pre- 
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mier  ordi'e.  II  avait  la  promptitude  d'intuition,  la 
haute  curiosité  désiuléressée ,  la  tendance  philoso- 
phique, une  instruction  variée  et  prodigieusement 
étendue,  le  sentiment  des  méthodes  et  des  voies 
d'investigation,  la  connaissance  des  grandes  écoles 
de  l'étranger;  il  ne  lui  manqua  que  la  suite,  la  per- 
sévérance, le  don  de  savoir  finir.  Sa  vie  s'est  passée 
à  faire  de  grands  projets,  dont  il  n'a  réalisé  que  peu 
de  chose,  trop  pénétré  des  conditions  de  la  haute 
philologie  pour  publier  des  œuvres  imparfaites, 
trop  dénué  de  certains  dons  pour  pouvoir  rien 
acrhever.  Il  sembla  qu'il  avait  trouvé  sa  voie  quand, 
profitant  de  ses  attaches  antérieures  avec  la  carrière 
diplomatique ,  il  se  fit  nommer  consul  de  France  à 
Ceylan  et  à  Maulmein  pour  rechercher  les  livres 
bouddhiques  de  la  collection  du  Sud.  Il  rendit  là  de 
vrais  services  à  la  science  et  forma  cette  collection 
qui,  déposée  maintenant  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale, servira  un  jour  de  base  à  une  complète  his- 
toire du  bouddhisme.  Il  eut  pour  collaborateur 
dans  ce  travail  une  personne  distinguée  qu'il  avait 
épousée  à  Berlin,  et  qui,  avec  un  courage  au-dessus 
de  tout  éloge,  s'était  formée  à  la  copie  des  textes 
palis.  Grimblot  voulut  mettre  en  œuvre  les  maté- 
riaux qu'il  avait  apportés;  ici  son  impuissance  le  re- 
prit. Une  foule  de  matériaux  et  de  résultats  acquis 
ont  disparu  avec  lui,  car  je  ne  crois  pas  que  les 
manuscrits  qu'il  laisse,  en  dehors  des  textes  qu'il  a 
rapportés  ou  copiés,  puissent  être  utilisés.  La  con- 
versation de  Grimblot  et  ses  relations  dans  la  société 
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participawnt  aux  qualités  et  aux  défauts  que  nous 
venons  de  dire;  par  moments  brillant,  spirituel, 
profond  même,  il  laissait  voir  à  d autres  moments 
des  caprices  qui  étonnaient.  Une  fièvre  quil  avait 
contractée  en  Birmanie  le  minait  sourdement;  il  est 
mort  à  Florence,  où  il  était  attaché  à  la  légation 
française,  à  Tâge  d^environ  cinquante-cinq  ans. 

M.  Botta,  mort  également  cette  année,  à  la  suite 
d*un  long  affaiblissement  graduel  de  sa  santé ,  a  vait  d  u 
moins  acbevé  sa  carrière,  et  certes  aucune  carrière 
ne  fut  mieux  remplie,  puisque  le  nom  de  M.  Botta 
doit  rester  attaché  à  la  plus  grande  découverte  ar- 
chéologique de  ce  siècle,  à  la  découverte  de  Ni- 
nive  et  des  antiquités  assyriennes.  Quand  Botta  fut 
chargé  du  consulat  de  France  à  Mossoul,  il  empor- 
tait avec  lui  les  idées  et  les  indications  qui  devaient 
l'aider  à  faire  sa  découverte;  mais  il  faut  ajouter  que 
la  découverte  neût  pas  été  faite,  ou  du  moins  eût 
été  fort  retardée,  si  la  brillante  société  parisienne 
d'il  y  a  trente  ans  n'eût  possédé  un  homme  aussi 
instruit,  aussi  intelligent,  aussi  courageux,  aussi 
énergique  que  l'était  Botta  à  cette  époque.  Botta, 
comme  Fresnel,  joignait  au  goût  de  l'Orient  un 
grand  sens  d'artiste,  une  imagination  de  poëte. 
Ceux  qui  Font  connu  assurent  qu'il  était  difficile  de 
voir  une  nature  plus  attachante,  plus  originale, 
plus  passionnée.  Sa  carrière  diplomatique,  surtout 
par  le  rôle  qu'il  a  joué  à  Jérusalem  dans  la  ques- 
tion des  Lieux  saints,  a  eu  de  l'importance;  nous 
n'avons  pas  à  l'apprécier  ici.  Botta  aurait  pu  être 
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philologue  :  il  ne  le  voulut  pas.  11  a  cependant  pu- 
blié dans  votre  Journal  des  observations  en  quelque 
sorte  préjudicielles  sur  les  inscriptions  découvertes 
par  lui,  qui  ont  beaucoup  servi  les  décliitfreurs.  Il 
eut  de  très-fidèles  amitiés,  et  sa  mort,  quoique  pré- 
vue depuis  longtemps,  a  été  un  deuil  pour  plu- 
sieurs. Il  n'avait  que  soixante-huit  ans;  depuis  i858 
il  était  consul  général  de  France  à  TripoH  de  Bar- 
barie. ' 

J'aborde  maintenant,  Messieurs,  le  compte  rendu 
rapide  de  vos  travaux  durant  Tannée  qui  vient  de 
s*écouler/J  aurai  même  à  reprendre  beaucoup  d'ou- 
vrages datés  de  1868  et  des  commencements  de 
1869;  car,  l'an  dernier,  j'analysai  seulement  les  pu- 
blications qui  s'étaient  faites  directement  par  la  So- 
ciété et  à  ses  frais. 

La  philologie  comparée  des  langues  indo-euro- 
péennes continue  à  jouir  au  sein  de  nos  écoles 
d'une  vogue  méritée.  Dans  une  ou  deux,  généra- 
tions, tous  les  faits  grammaticaux  de  ces  idiomes 
auront  été  analysés,  pesés,  classés  avec  un  soin  mi- 
nutieux. Saura-t-on  s'arrêter  à  temps,  ne  pas  atta- 
quer l'élément  simple,  ne  pas  faire  comme  l'insecte 
qui  commence  à  démolir  sa  construction  dès  le  mo- 
ment où  il  l'a  achevée?  Il  faut  l'espérer,  et  en  tout 
cas  ce  ne  sera  pas  la  faute  des  fondateurs  de  celte 
belle  étude  si  elle  verse  jamais  dans  l'analyse  artifi- 
cielle et  la  subtilité.  M.  Bréal  continue  à  donner  à 
son  école  des  exemples  de  saine  méthode  et  de  fine 
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investigation.  Le  troisième  volume  delà  traduction 
de  Bopp  a  paru  ^  ;  il  est  précédé  d*une  introduction 
pleine  de  lucidité,  dans  laquelle  le  traducteur  exa- 
mine avec  la  liberté  d'un  disciple  respectueux,  mais 
indépendant,  certaines  théories  de  son  maître  et  les 
complète  en  groupant  autour  d'elles  les  recherches 
plus  modernes  sur  la  même  matière.  Dans  une  de 
ces  leçons  d'ouverture  si  élégantes,  si  soignées,  par 
lesquelles  M.  Bréal  ouvre  chaque  année  son  cours 
au  Collège  de  France,  le  savant  professeur  a  émis 
sur  ce  qu'on  appelle  progrès  et  décadence  d'une 
langue  les  vues  les  plus  ingénieuses  2. 

M.  Abel  Hovelacque,  dans  la  Revae  de  linguis- 
tique, qu'il  dirige^,  continue  à  déployer  les  res- 
sources d'un  esprit  philosophe  et  une  grande  ardeur 
de  recherche.  La  Société  de  linguistique  de  Paris, 
si  bien  composée,  dirige  surtout  ses  investigations 
vers  les  langues  classiques  et  les  idiomes  modernes 
qui  en  sont  dérivés^.  Votre  Journal  a  publié  sur 
ces  intéressantes  études  plus  d'une  utile  contribu- 
tion ^.  Eiifin ,  des  traductions  d'opuscules  excellents 

*  Paris,  Imprimerie  impériale,  1869,  gï'^^tl  in-8°,  Lxxxiv-482 
pages. 

^  Des  idées  latentes  du  langage.  Paris,  1869.  ^^^^  aussi  Revae  cri- 
tique, 18  décembre  1869  et  4  juin  1870. 

^  Bévue  de  linguistique  et  de  philologie  comparée.  Paris,  Maison- 
neuve,  in-8°,  i868,  un  volume;  1869,  un  volume. —  Hovelacque, 
Racines  et  éléments  simples  dans  le  système  linguistique  indo-européen. 
Paris ,  Maisonneuve ,  1869,  grand  in-4",  23  pages. 

*  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique;  trois  fascicules.  Paris, 
Franck ,  in-8'. 

^  Journal  asiatique,  août-septembre  1869,  p.  219  et  suiv. 


RAPPORT  ANNUEL.  21 

de  Schle^cher^  Max  Mûller^,  G.  Curlius^  contri- 
bueront à  rendre  facile  l'acquisition  d  une  science 
qui  a  été  la  création  de  l'Allemagne  et  qui  restera 
longtemps  son  domaine  particulier.  Peut-être  sera- 
t-il  bientôt  temps  d'élargir  ces  études  et  d'attaquer 
les  grands  idiomes  qui  ne  sont  ni  aryens  ni  sémi- 
tiques, d'après  la  méthode  créée  par  Bopp  et  dont 
la  philologie  comparée  indo-européenne  a  tracé  le 
modèle  accompli. 

Presque  seul,  M.  Girard  de  Rialle^  s'est  appliqué 
chez  nous  à  ces  études  védiques  dont  l'importance 
est  pourtant  de  premier  ordre  pour  la  mythologie 
comparée  et  pour  la  philosophie.  Comment  cette 
mine  d'or  est-elle  si  délaissée,  quand  ailleurs  les 
moindres  filons  de  plomb  et  d'étain  sont  recherchés 
avec  tant  de  minutie?  Voilà,  Messieurs,  la  grande 
lacune  de  nos  études;  il  est  de  notre  honneur  de 
ne  pas  laisser  à  la  philologie  allemande  tout  le  far- 
deau de  l'œuvre  glorieuse  qui,  dans  un  siècle,  sera 
probablement  tenue  pour  le  travail  scientifique  le 

'  Collection  philologique ,  i*'  fascicule.  La  théorie  de  Darwin  et  la 
science  des  langues.  —  De  l'importance  du  langage  pour  l'histoire 
naturelle  de  l'homme,  traduit  par  M.  de  Pommayrol.  Paris,  Franck, 
in-8°. 

*  La  stratijicaùon  du  lan^a^c^  traduction  par  M.  Havet,  dans  la 
Bibliothèque  de  t Ecole  des  hautes  études,  i*'  fascicule.  Paris,  Franck , 
in-8°. 

^  La  chronologie  dans  la  formation  des  langues  indo-germaniques» 
traduction  par  M.  Bergaigne.  Ibid,  même  fascicule.  Paris,  Franck, 
in-8°. 

*  Dans  la  Revue  de  {{'n^aisd'gu^^  juillet  1868, janvier  1869,  juil- 
let 1869.  —  Les  études  védiques  el  iraniennes.  Paris,  Maisonneuvo, 
1870,  4o  pages,  in-18. 
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plus  important  du  xix®  siècle,  je  veux  dire  rexëgèçe 
védique.  L'œuvre  est  difficile;  on  ne  Faccomplira 
que  par  une  série  d'efforts  successifs  analogues  à  Té- 
norme  entassement  de  monographies  d'où  sont  sor- 
ties dans  leur  belle  clarté  la  philologie  classique  et 
Texégèse  biblique.  Je  ne  connais  pas  de  tâche  plus 
digne  d'une  généreuse  et  libérale  jeunesse.  Hic  opus, 
hic  labor  est  ! 

A  propos  d'attaques  injustes,  M.  Bréal  a  vengé 
la  mythologie  comparée  des  reproches  peu  fondés 
que  lui  avaient  adressés  M.  Comparetti  et  M.  Dîe- 
trich  Millier  ^  De  même  que  les  hellénistes  s'indi- 
gnèrent d'abord  quand  on  leur  apprit  que  beaucoup 
des  problèmes  qu'ils  agitaient  avaient  leur  clef  dans 
le  sanscrit,  de  même  plus  d'un  mythologue  refuse 
encore  de  chercher  dans  les  Védas  les  origines  de 
divinités  selon  eux  purement  helléniques.  M.  Bréal 
montre  à  merveille  que  ce  qui  est  vrai  pour  le  lan- 
gage ne  l'est  pas  moins  pour  la  religion.  La  tâche 
est  ici  plus  difficile,  car  le  sens  des  mythes  est 
moins  clair  que  celui  des  mots;  nmis  la  méthode  à 
suivre  est  la  même,  et  certainement  un  jour 
M.  Adalbert  Kuhn  sera  considéré  comme  ayant  fait 
dans  la  science  des  religions  une  révolution  ana- 
logue à  celle  que  M.  Bopp  a  faite  en  philologie.  La 
traduction  donnée  par  MM.  Harris  et  Perrot  du 
tome  IP  des  Nouvelles  leçons  sur  la  science  du  langage, 
de  M.  MaxMùller^,  offrira  à  ceux  qui  n'ont  pas  déjà 

^  Dans  ia  Bévue  critique,  22  janvier  1870. 

*  Nouvelles  leçons  sur  la  science  du  langage,  par  M.  Max  Mûller, 
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lu  l'original  un  brillant  spécimen  de  ce  que  ces  éludes 
de  mythologie  comparée  ont  d'attrayante  nouveauté  ^ 
Le  Balletin  de  t École  d'Athènes  ^  contient  dans  ce 
même  ordre  d*études  des  rapprochements  dont  les 
hommes  spéciaux  tireront  peut-être  quelque  fruit, 
mais  qui,  pris  sans  discernement,  ne  pourraient 
qu'égarer  les  personnes  du  monde  sur  la  valeur  d'une 
méthode  qui  demande  à  être  maniée  avec  précaution 
et  d'une  main  fort  délicate. 

La  littérature  brahmanique  n'a  pas  été  parmi 
nous  l'objet  de  travaux  considérables.  M.  Foucaux 
continue  ses  persévérantes  études  sur  les  livres 
bouddhiques  népalais.  On  sait  que  le  texte  sanscrit 
du  Lalitavistara  a  été  publié  dans  la  Bihliotheca  in- 
dica  de  Calcutta.  La  constitution  de  pareils  textes 
est  pleine  de  difficultés  quand  on  ne  peut  se  servir 
des  versions  tibétaine  et  autres.  M.  Foucaux  a 
donné  un  spécimen  de  la  manière  dont  il  enten- 
drait la  correction  du  texte  de  la  Bihliotheca  indica^, 
suivi  d'un  court  glossaire  de  mots  particuliers  au 


traduites  par  MM.  Georges  Harris  et  Georges  Perrot.  Tome  II  : 
Influence  du  langage  sur  la  pensée;  mythologie  ancienne  et  mo- 
derne. Paris,  Durand  et  Pedonc-Lauriel ,  1868,  357  P^^gcs. 

*  Voir  la  critique  de  quelques-uns  des  principes  de  M.  Mûller 
par  M.  Girard  de  Rialie,  Uevue  Je  linguistique,  avril  1869 ,  p.  428- 
446. 

*  Athènes,  8  numéros,  in-8'.  ^ 

^  Étude  sur  le  Lalitavistara  pour  une  édition  critique  du  texte  sans- 
crit, précédée  d'un  coup  d'oeil  sur  la  publication  des  livres  boud- 
dhiques en  Europe  et    dans   l'Inde.   Paris,   Maisonneuve,  in-8°, 
16  pages  imprimées,  56  lithographiées. 
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sanscrit  bouddhique.  M.  Feer^  a  lu  à  l*Académie 
des  inscriptions  et  belles-Jettres  un  mémoire  sur  Je 
Dahara-sâtra  et  la  conversion  de  Prasénadjit,  roi  de 
Koçâla,  qui  fut  un  des  amis  et  des  protecteurs  de 
Çakya-Mouni.  Cette  conversion  aurait  été  le  résultat 
d'un  discours  ou  soutra  dont  le  titre  est  toujours 
accompagné  de  cette  mention,  qui!  amena  la  con- 
version de  Prasénadjit.  M.  Feer  discule  avec  une 
juste  critique  la  valeur  historique  de  ces  récits;  il 
fait  très-large  la  part  du  doute,  comme  il  convient 
en  de  telles  légendes,  où  la  construction  a  priori 
compte  pour  une  grande  part;  il  croit  cependant 
que  la  conversion  de  Prasénadjit  est  un  des  faits  de 
la  vie  traditionnelle  de  Bouddha  qu'on  peut  avec 
le  plus  de  raison  considérer  comme  historiques. 

M.  Garcin  de  Tassy  a  entrepris  une  nouvelle  édi- 
tion de  son  Histoire  de  la  littérature  hindoaie  et  hin- 
doustanie^.  Ce  vaste  répertoire,  qui  nous  offre  le  ta- 
bleau d'une  littérature  moderne  sans  doute,  mais 
très-curieuse,  a  été  enrichi  d'extraits,  d'analyses  et 
d'additions  considérables.  Dans  ses  discours  d'ouver- 
ture annuels^,  M.  Garcin  de  Tassy  continue  de 
nous  tenir  au  courant  du  curieux  mouvement  intel- 

^  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
1869,  p.  174-182. 

*  Deux  volumes  in-8°.  Paris,  Adolphe  Labitte.  M.  Garcin  de 
Tassy  a  fait  également  une  nouvelle  édition  de  son  Mémoire  sur  les 
particularités  de  la  religion  musulmane  dans  l'Inde  (Adolphe  Labitte, 
in-8",  108  pages].  Paris,  1869. 

^  Discours  d'ouverture  du  cours  d'hindoustani,  i868,  72  pages; 
1869,  38  pages.  Paris,  Labitte  et  Maisonnenve,  in-8°. 
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lectuel  qui  se  produit  dans  l'Inde  sous  le  patro- 
nage libéral  de  TAngleterre.  C  est  là  un  des  plus  cu- 
rieux spectacles  que  l'on  connaisse.  L'Angleterre 
a,  selon  moi,  réalisé  Tidéal  de  ce  que  doit  faire, 
sans  préjudice  de  son  propre  intérêt,  une  puissante 
nation  euix)péenne  pour  régénérer  un  pays  désor- 
ganisé et  démoralisé.  Llndè  anglaise  est  le  pays  de 
l'Asie  qui  vit  de  nos  jours  de  la  vie  la  plus  com- 
plète et  la  plus  originale,  où  l'influence  de  l'Europe 
est  à  la  fois  la  plus  forte  et  la  moins  tyrannique.  En 
présence  d'un  tel  résultat,  il  ne  faut  pas  marchander 
au  passé  de  larges  amnisties. 

Je  trouve  dans  la  Revae  orientale^  quelques  essais 
de  traduction  du  tamoul  que  je  ne  peux  apprécier, 
mais  dont  la  pensée  mérite  d'être  encouragée.  La 
philologie  dravîdienne  a  été  jusqu'ici  bien  négligée 
parmi  nous. 

M.  Abel  Hovelacque  a  certainement  rendu  un 
service  aux  études  iraniennes  par  sa  Grammaire  de 
la  langue  zende  ^.  L'auteur  reconnaît  loyalement 
dans  sa  préface  ce  qu'il  doit  à  Spiegel,  à  Justi,  à 
Schleîcher  et  aux  autres  travaux  philologiques  de 
l'Allemagne  sur  l'ancien  bactrien.  Son  livre  est  un 
bon  résumé,  parfaitement  au  courant  et  qui  épar- 
gnera aux  personnes  studieuses  une  partie  du  temps 
que  l'auteur  y  a  consacré.  Je  dirai  des  études  ira- 
niennes ce  que  je  disais  tout  à  l'heure  des  études 
védiques  :  la  moisson  y  est  belle,  mais  les  travail- 

^  Juillet  1 869  et  numéros  suivants. 

*  Paris,  Maisonneuve,  1869,  xii-i55  pages,  grand  in-8'. 
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leurs  sont  peu  nombreux.  M.  Justi,  qui  parait 
prendre  chez  nous  une  sorte  de  patrie  scientifique, 
a  publié,  dans  la  Revue  critique^,  un  excellent  ar- 
ticle sur  répigraphiesassanide,  à  propos  de  l'ouvi'age 
de  M.  Edward  Thomas.  M.  Justi  introduit  pour  la 
première  fois  une  critique  ferme  et  une  philologie 
rigoureuse  dans  ce  difficiFe  sujet. 

Il  serait  injuste  de  passer  sous  silence  le  livre  de 
M.  de  Gobineau  sur  Fhistoire  de  la  Perse  ancienne^ 
parce  que  nos  méthodes  de  critique  historique  et 
philologique  y  sont  plus  d'une  fois  blessées.  M.  de 
Gobineau,  voulant  faire  l'histoire  du  vieil  Iran, 
avait  certes  le  droit  et  le  devoir  de  tenir  compte 
des  anciennes  traditions  épiques  contenues  dans  les 
chansons  de  geste  du  moyen  âge  persan.  Ces  chan- 
sons de  geste,  en  tête  desquelles  brille  le  Schah- 
namehy  sont  des  trésors  d'esprit  iranien;  quant  à 
l'histoire  sérieuse  de  la  vieille  Perse ,  user  pour  ré- 
crire de  pareils  documents,  c'est  commettre  une 
plus  forte  témérité  que  si  l'on  écrivait  la  vie  de 
Charlemagne  avec  les  romans  carlovingiens ,  car  les 
romans  carlovingiens  ont  commencé  à  naître  envi- 
ron deux  cents  ans  après  Charlemagne  et  dans  une 
société  qui  'sortait  directement  de  la  société  carlo- 
vingienne;  tandis  que  les  épopées  persanes  ont  été 


'  27  mars  1869. 

^  Histoire  des  Perses,  d'après  les  auteurs  orientaux,  grecs  et  la- 
tins, et  parlicalièrement  auprès  les  manuscrits  orientaux  inédits,  les 
monuments  Jig  ares ,  les  médailles.  Us  pierres  gravées,  etc.  Paris,  Pion, 
1869,  2  vol.  588-640  pages. 
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écrites  mille  cinq  cents  ou  deux  mille  ans  après  les 
faits  qu'elles  prétendent  raconter,  dans  une  société 
deux  ou  trois  fois  bouleversée  de  fond  en  comble. 
Ajoutons  que  des  parties  entières  de  ces  préten- 
dues histoires,  par  exemple  ce  qui  concerne  Zo- 
hak,  Feridoun,  etc.,  ne  sont  autre  chose  que  de  la 
vieille  mythologie  aryenne  évhémérisée  et  transfor- 
mée en  histoire  de  rois  et  de  reines.  Nous  regret- 
tons que  M.  de  Gobineau  ait  paru  nier  ces  prin- 
cipes; nous  disons  «ait  paru  nier,»  car  un  homme 
de  tant  d*esprit  ne  j)ouvait  méconnaître  entière- 
ment des  vérités  aussi  évidentes  que  celles  que  nous 
venons  d'indiquer.  Il  y  a  des  pages  où  M.  de  Gobi- 
neau s'exprime  presque  comme  nous  le  ferions 
nous-même  sur  la  valeur  de  la  légende  en  histoire 
et  sur  l'usage  qu  on  en  peut  faire;  mais  il  est  certain 
que  le  livre,  dans  son  ensemble,  est  écrit  d'une  fa- 
çon qui  ferait  croire  que  lauteur  introduit  toute 
répopée  fabuleuse  de  la  Perse  dans  l'histoire  pro- 
prement dite.  M.  de  Gobineau  n'a  pas  voulu  faire 
un  livre  rigoureusement  scientifique;  certaines  par- 
ties, telles  que  le  récit  des  guerres  médiques,  ne 
peuvent  être  prises  que  pour  l'expression  subjective 
de  la  fantaisie  personnelle  de  l'auteur.  Mais  ces  ré- 
serves faites ,  disons  qu'il  y  a  dans  ce  livre  bizarre 
et  attachant  des  parties  d'une  véritable  valeur.  Ja- 
mais le  génie  iranien  n'a  été  si  bien  présenté  dans 
son  caractère  chevaleresque,  féodal,  presque  ger- 
manique. Une  vie  générale,  un  esprit  circule  dans 
tout  le  livre  et  en  fait  l'unité;  la  philosophie  de 
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l'ensemble  est  vraie,  même  quand  les  dëlails  sont 
hautement  critiquables.  L*époquè  des  Arsacides, 
surtout,  est  tracée  de  mainde  maître.  M. de  Gobineau 
montre  avec  raison  que  cette  époque  a  été  la  plus 
purement  iranienne  «depuis  la  conquête  de  Cyrus. 
Le  rôle  persan  d'Alexandre,  le  caractère  médiocre- 
ment iranien  de  la  dynastie  sassanide,  les  rapports 
des  Juifs  et  des  Iraniens,  la  décadence  de  la  féo- 
dalité perse,  tout  cela  est  parfaitement  aperçu.  Le 
philologue,  le  critique,  l'épigraphiste,  l'archéologue, 
élèveront  à  chaque  page  de  ce  livre  des  réclama- 
tions fondées  ;  maïs  on  ne  saurait  nier  qu'il  n'y  ait 
là  une  esquisse  de  l'histoire  de  l'Iran,  et  si  un  jour 
ce  grand  sujet  est  traité  conformément  aux  exigences 
de  la  méthode  historique ,  sans  doute  l'auteur  devra 
à  M.  de  Gohineaule  cadre  de  son  tableau  général. 
Ajoutons  que  l'analyse  donnée  par  l'auteur  de  quel- 
ques-uns des  poèmes,  tels  que  le  Coasch-nameh, 
dont  les  manuscrits  sont  très-rares,  a  une  valeur 
documentaire  qui  n'est  pas  à  dédaigner. 

M.  Nicolas,  à  qui  nous  devons  les  quatrains  de 
Kheyyam,  entreprend  de  nous  donner  une  traduc- 
tion du  Bostan  de  Sadi;  cet  ouvrage  jusqu'ici  n'avait 
pas  été  traduit  en  française  Quand  le  livre  sera 
achevé,  il  constituera  un  service,  quoiqu'il  n'y  faille 
point  chercher  les  habitudes  de  précision  et  de 
critique  d'un  orientaliste  sorti  des  écoles  savantes. 

'  Le  Boustan,  poème  persan  de  Sé*édi,  traduit  de  l'original  par 
M.  J.  B.  Nicolas.  Première  partie,  48  pages.  Paris,  Paul  Leloup, 
in-8^l869. 
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M.  Guyard  vous  a  rendu  compte  du  Dictionnaire 
persan-français  de  M.  Adolphe  Berge  ^,  qui,  à  ce 
qu  il  paraît,  peut  avoir  quelque  utilité. 

Un  splendide  volume  de  documents  historiques 
arméniens  a  été  livré  cette  année  au  public  lettré. 
Quand  les  bénédictins  résolurent,  à  côté  de  la  col- 
lection des  Historiens  de  la  France,  de  créer  un  re- 
cueil spécial  pour  les  Historiens  des  croisades ,  une 
place  fut  réservée  dans  ce  dernier  recueil  aux  textes 
arméniens.  Outre  les  renseignements  que  les  auteurs 
arméniens  durent  avoir  sur  des  guerres  qui  les  tou- 
chaient de  si  près,  un  royaume  qui  fut  dans  les 
rapports  les  plus  étroits  avec  TEurope  et  avec  la 
France  en  particulier,  le  royaume  de  la  Petite  Ar- 
ménie, sortit  en  quelque  sorte  des  croisades  et  a 
légué  à  l'histoire  une  masse  de  documents  consi- 
dérables. L'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  ,  en  recueillant  Théritage  des  anciens  béné- 
dictins, respecta  leur  plan,  et  notre  confrère  M.  Du- 
laurier  fut  chargé  d  un  volume  qui  devait  être 
consacré  aux  Historiens  arméniens  des  croisades  \ 
Disséminés  dans  le  comté  d'Edesse,  dans  la  Cilicie 
et  le  nord  de  la  Syrie,  devenus  les  frères  d  armes 
des  Latins  depuis  le  passage  de  ces  derniers  par  le 
Taurus  et  depuis  le  siège  d' Antioche ,  les  Arméniens 

*  Dictionnaire  persan-français,  avec  une  table  alphabétique  pour 
servir  de  dictionoaire  français-persan.  Paris,  Maisonneuve,  i86S, 
in-8°,  280  pages. 

*  Recueil  des  historiens  des  croisades,  publié  par  les  soins  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres.  Documents  arméniens,  t.  I, 
in-fol.  Paris,  1869,  Imprimerie  impériale,  c\xiv-855  pages. 
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prirent  une  part  active  aux  guerres  saintes,  et  con- 
nurent, mieux  que  personne  les  événements  qui 
eurent  lieu  dans  les  contrées  du  nord.  Les  chroni- 
queurs arabes,  grecs  et  latins,  si  riches  de  détails  sur 
ce  qui  arriva  en  Palestine  et  dans  la  Syrie  moyenne, 
savent  peu  de  chose  sur  ce  qui  se  passa  à  Antioche ,  à 
Edesse,  en  Cilicie;  les  auteurs  arméniens  suppléent 
à  cette  lacune.  La  première  croisade ,  et  celle  de 
Frédéric  Barberousse ,  qui  prit  sa  route  par  la  Cilicie , 
reçoivent  de  ces  documents  un  jour  considérable. 

Le  savant  éditeur  n'a  rien  négligé  pour  que  ie 
travail  fût  digne  du  corps  savant  qui  le  publie.  Une 
préface  sur  les  documents  employés,  une  introduc- 
tion étendue  sur  le  royaume  de  la  Petite  Arménie 
et  sur  la  Cilicie  au  temps  des  croisades,  des  tableaux 
généalogiques  et  dynastiques ,  forment  les  prolégo- 
mènes. Viennent  ensuite  les  historiens  proprement 
dits,  Mathieu  d'Edesse,  Michel  le  Syrien,  Nersès  de 
Lampron,  bien  d autres  encore,  en  texte  arménien 
et  en  traduction  française.  Un  appendice  contient 
rhistoire  du  royaume  de  la  Petite  Arménie  sous  les 
Lusignans,  époque  sur  laquelle  on  possède  peu  de 
documents  arméniens.  Le  volume  se  termine  par 
quatre  chartes  arméniennes  données  en /ac-5i/ni7e 
héliographiques,  et  par  des  labiés  littéraires,  histo- 
riques, géographiques.  Le  deuxième  volume  con- 
tiendra les  chartes,  bulles  papales,  monnaies,  notes 
de  copistes,  inscriptions,  etc.  qui  peuvent  servir  à 
rhistoire  de  la  fraction  de  la  race  arménienne  dont 
le  centre  est  à  Sis. 
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Le  tome  II  de  Ja  collection  d'historiens  arméniens 
entreprise  par  M.  Victor  Langlois  et  publiée  sous 
le  patronage  éclairé  de  Nubar- Pacha  a  paru  de- 
puis la  mort  de  notre  confrère^.  Ce  volume  con- 
tient la  traduction  française  des  historiens  arméniens 
du  v*  siècle,  Gorioun,  Fauteur  anonyme  de  la  gé- 
néalogie de  la  famille  de  saint  Grégoire  TlUumina- 
teur  et  de  la  vie  de  saint  Nersès,  Moïse  de  Khorène, 
Elisée  Vartabed,  Lazare  de  Pharbe,  et  même  un 
extrait  du  controversiste  Ëznig.  Le  traducteur  des 
deux  premiers  ouvrages  est  M.  Jean  Raphaël  Ëmine; 
le  traducteur  de  Lazare  de  Pharbe  est  le  P.  Samuel 
Ghésarian,  de  TAcadémie  arménienne  de  Saint-La- 
zare. Pour  Moïse  de  Khorène  et  Elisée  Vartabed, 
on  a  utilisé  des  traductions  antérieures.  L'extrait 
d'Eznig,  relatif  à  la  religion  de  la  Perse,  fait  vive- 
ment  désirer  que  notre  confrère  M.  Dulaurier  nous 
donne  enfin  l'édition  et  la  traduction  qu'il  nous 
promet  de  ce  curieux  auteur,  dont  la  critique  n'a 
pas  encore  tiré  tout  le  parti  qu'on  peut  espérer  pour 
l'histoire  des  religions  et  de  la  philosophie.  Il  est 
probable  que  le  deuxième  volume  de  M.  Langlois, 
comme  le  premier,  donnera  lieu  à  plus  d'une  cri- 
tique ;  nous  croyons  cependant  qu'une  telle  collec- 
tion est  fort  utile.  D'abord,  il  s'y  trouve  plusieurs 
textes  traduits  pour  la  première  fois;  en  second 
lieu,  une  telle  collection  méthodique  a  pour  les 
personnes  qui  ne  sont  pas  des  arménistes  de  pro- 

*  Collection  des  historiens  anciens  et  modernes  de  t Arménie ,  t.  Il , 
XIV-/106  pa^^es.  Paris»  Didol,  in- fol. 
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fessioii  des  avantages  particuliers;  enfin,  les  notes 
et  les  introductions  de  M.  Victor  Langlois,  bien 
que  parfois  défectueuses,  présentent  un  groupement 
considérable  de  faits  et  de  textes.  On  fera  mieux; 
mais  dans  Tétat  actuel  des  études,  la  collection  di- 
rigée par  M.  Langlois  aura  été  utile,  et  il  est  à  dé- 
sirer qu  elle  ne  soit  pas  interrompue  par  la  mort  du 
regrettable  éditeur. 

La  philologie  comparée  des  langues  sémitiques 
s'est  enrichie  d'un  essai  des  plus  ingénieux.  M.  Sta- 
nislas Guyard  s  est  attaqué  au  problème  des  pluriels 
brisés  ^,  et  a  présenté  sur  ce  sujet  une  hypothèse  que 
pour  ma  part  je  crois  vraie ,  quoiqu  elle  ne  soit  peut- 
être  pas  encore  arrivée  à  sa  dernière  rigueur.  Le 
phénomène  des  pluriels  brisés  est  un  phénomène 
isolé  dans  les  langues  sémitiques;  les  tentatives  de 
Dietrich  et  de  Bœttcher  pour  en  trouver  des  traces 
en  hébreu  sont  tout  à  fait  égarées;  mais  les  pluriels 
brisés  ne  sont  pas  un  phénomène  isolé  dans  le  ta- 
bleau général  des  langues.  Les  langues  germaniques 
ont  bel  et  bien  des  pluriels  brisés  [man,  plur.  men; 
Apfely  plur.  JEpfely  etc.).  Les  langues  celtiques,  au 
moins  le  bas-breton,  en  ont  aussi  (dani,  pi.  dent). 
Comment  explique-t-on  ces  pluriels  dans  les  langues 
germaniques?  D'une  façon  fort  naturelle.  Le  vrai 
pluriel  de  Mann ,  c'est  Mànner.    IjBl  terminaison  er 

*  Nouvel  essai  sur  la  formaUon  du  pluriel  brisé  en  arabe,  32  pages. 
4"  fascicule  de  la  Bibliothetfiie  de  l'Ecole  des  hautes  études.  Paris, 
Franck,  1870,  in-8^ 
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entraînant  un  affaiblissement  de  la  voyelle  du  radical , 
le  pluriel  s'est  trouvé  avoir  deux  notations;  par  éco- 
nomie instinctive,  on  a  supprimé  la  seconde,  et 
Mann  ou  men  s  est  trouvé  un  pluriel  suilisant  de 
Mann.  En  d'autres  termes,  le  suffixe  du  pluriel  a 
d*abord  amené  un  changement  intérieur  dans  le 
mot,  puis  a  disparu,  en  laissant  subsister  Teffet  quil 
avait  produit.  Les  pluriels  brisés  de  Tarabe  s'ex- 
pliquent de  la  même  manière;  on  conçoit  même 
qu'il  n'eût  pas  fallu  grand'chose  pour  qu'un  tel  mé- 
canisme existât  en  hébreu.  Le  substantif  mélek  ou 
malk  a  pour  pluriel  mlâkîniy  qui,  par  l'addition  de 
ïaleph  prosthétique,  eût  pu  être  amlâkim;  mais ,  dans 
une  telle  forme,  on  eût  très-bien  pu  retrancher  la 
finale  im,  et  on  eût  obtenu  de  la  sorte  une  forme 
de  pluriel  amlâk.  On  ne  conçoit  pas  qu'une  idée  si 
%  simple  ne  soit  pas  venue  plus  tôt.  Voilà  un  bel 
exemple  des  fruits  que  produira  un  jour  l'applica- 
tion des  pdncipes  de  la  philologie  comparée  indo- 
européenne à  la  philologie  comparée  sémitique.  La 
première  de  ces  deux  philologies  étant  bien  plus 
riche,  plus  variée,  plus  avancée,  pourra  fournir  d'ex- 
cellents points  de  comparaison  à  la  seconde ,  laquelle , 
vu  son  champ  d'opération  bien  plus  restreint ,  est 
toujours  restée  un  peu  étroite  et  routinière.  Le  seul 
fait  grammatical  que  le  système  de  M.  Guyard  n'ex- 
plique pas,  c'est  l'analogie  des  formes  de  pluriels 
brisés  avec  les  formes  d'infinitifs;  il  faut  que  notre 
jeune  confrère  réfléchisse  à  cela  et  nous  l'explique. 
Dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique  de 
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Paris  \  on  a  cherché  à  classer  orgaûiquement  ies 
formes  du  verbe  sémitique ,  à  remonter  au  schéma 
primitif  du  verbe  dans  la  langue  qui  a  dû  être  parlée 
par  les  ancêtres  linguistiques  communs  des  peuples 
parlant  sémitique.  L'auteur  essaye  de  prouver  que  les 
systèmes  si  divers  en  apparence  des  formes  hébraï- 
ques, araméenncs,  arabes,  éthiopiennes,  sont  au 
fond  identiques,  et  que  la  langue  sémitique  la  plus 
riche  en  formes  n'en  a  pas  organiquement  plus  que 
la  langue  sémitique  qui  en  a  le  moins.  Il  ramène 
en  particulier  toutes  les  formes  arabes  à  des  formes 
existantes  en  hébreu  et  en  araméen.  Il  soutient  que, 
depuis  leur  séparation ,  les  idiomes  sémitiques  ne  se 
sont  créé  aucune  forme  verbale  nouvelle,  si  Ion 
excepte  quelques  formes  imaginées  par  des  analogies 
grossières,  telles  que  le  niipaël  rabbinique  et  cer- 
taines formes  éthiopiennes. 

L'épigraphie  et  l'archéologie  sémitiques  conti- 
nuent d'être  chez  nous  l'objet  du  zèle  le  plus 
louable  et  des  efforts  les  plus  heureux.  M.  de  Vogué 
a  publié  un  volume  de  textes  épigraphiques  recueil- 
lis par  lui  et  par  M.  VVaddington  dans  le  voyage 
qu'ils  ont  fait  en  Syrie  en  1861  et  1862  ^.  L'ample 
moisson  faite  par  ces  deux  savants  se  divise  en  deux 
parties  :  1**  les  inscriptions  araméennes,  recueillies 
à  Palmyre,  dans  le  Hauran,  dans  la  Nabatène;  a°les 

*  Deuxième  fascicule,  Franck,  1869,  in-8°.    ' 

*  Syrie  centrale.  Inscriptions  sémitiques,  publiées,  avec  traduclion 
et  commentaire,  par  le  comte  Melchior  de  Vogûé.  Paris,  Baudry, 
1869,  grand  in-/i°. 
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inscriptions  analogues  aux  himyarites,  qu'ils  ont  co- 
piées sur  les  rochers  du  désert  de  Safa,  au  sud-est 
de  Damas.  Cette  seconde  partie  de  leur  travail  na 
pas  encore  vu  le  jour.  Le  volume  publié  offre  le 
plus  rare  intérêt.  Le  premier  de  tous  les  Européens, 
M.  Waddington  put  rester  à  Palmyre  dix  jours 
consécutifi».  M.  Vignes,  après  lui,  prit  de  nouveaux 
estampages  et  des  photographies.  On  peut  dire  que 
ces  recherches  ont  renouvelé  entièrement  l'épigra- 
phie  palmyrénienne,  qui  n'avait  fait  que  bien  peu 
d'acquisitions  depuis  la  publication  de  Wood  et 
Dawkins  (lySi),  suivie  des  déchiffrements  de  Bar- 
thélémy et  Swinton.  Le  nombre  des  inscriptions 
données  par  Wood  est  de  treize,  M.  de  Vogué ,  dans 
son  voyage  de  1 853 ,  y  ajouta  deux  nouveaux  textes , 
qui,  joints  aune  pelite  inscription  envoyée  de  Damas 
en  i852  au  musée  du  Louvre,  portèrent  à  seize  le 
nombre  des  titres  palmyréniens  connus  avant  le 
voyage  de  nos  confrères.  Le  nombre  des  inscrip- 
tions palmyréniennes  publiées  par  M.  de  Vogué  est 
de  cent  quarante-six.  Les  savants  explorateurs  pen- 
sent que»  le  jour  où  Ton  pourra  faire  des  fouilles  à 
Palmyre,  le  nombre  des  documents  sera  au  moins 
doublé.  Cette  épigraphie  palmy  rénienne ,  quoique  ne 
datant  guère  que  des  trois  premiers  siècles  de  notre 
ère,  est  d'un  grand  prix;  elle  nous  donne  un  moyen 
de  combler  tant  bien  que  mal  les  lacunes  de  ce  que 
nous  savons  sur  l'aramaïsme  païen;  l'histoire  des 
alphabets  y  trouve  des  éléments  de  première  im- 
portance; l'histoire  religieuse  y  puise  des  données 

3. 
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capitales;  enfin  Thistoire  de  la  Syrie  aux  premiers 
siècles  de  notre  ère,  c est-à-dire  à  une  des  époques 
où  elle  offre  le  plus  d'inlérêt,  est  éclairée  par  ces 
monuments,  souvent  bilingues ,  dun  jour  nouveau. 
La  belle  publication  de  M.  de  Vogué  donnera  lieu 
à  des  recherches  philologiques  et  historiques  nom- 
breuses ^  M.  Joseph  Derenbourg  a  ouvert  la  voie 
en  soumettant  les  textes  publiés  par  le  docte  voya- 
geur à  un  examen  suivi,  où  sa  profonde  connais- 
sance du  Talmud  et  de  Taraméen  des  Juifs  lui  a 
fourni  des  idées  toujours  ingénieuses,  souvent  justes , 
quelquefois  un  peu  subtiles ,  sur  lesdits  textes  et  sur 
l'histoire  de  Palmyre  en  général  ^. 

Moins  nombreuses ,  mais  non  moins  intéressantes , 
sont  les  inscriptions  araméennes  du  Hauran,  sorties 
principalement  du  curieux  temple  de  Siah,  près  de 
Kennaouat,  temple  déblayé  par  MM.  Waddington 
et  de  Vogué,  et  qui  date  du  règne  d*Hérode  ie 
Grand.  L'écriture  de  ces  inscriptions  fait  la  transition 
entre  i'araméen  carré  de  Palmyre  et  Talphabet  des 
textes  nabatéens  proprement  dits,  recueillis  par  les 
deux  explorateurs  à  Hébran,  à  Bosra,  à  Salkhat,  à 
Oum-el-Djemal,  à  Ayoun,  etc.  C'est  dans  ces  der- 
niers textes  qu  il  faut  chercher  les  vraies  origines  de 
récriture  arabe,  et  certes,  si  notre  illustre  fonda- 
teur, M.  de  Sacy,  avait  connu  ces  inscriptions,  il 

0 

*  V^oir  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  inscriptions ,  1869»  p.  91 
et  suiv.  —  Revue  critique,  27  novembre  1869. 

*  Journal  asiatique,  iriars-avril  18Ô9,  p.  36o  et  suiv.  Cf.   Revue 
critique,  num^^ro  précité. 
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neût  pas  consacré  un  mémoire  entier  (précieux, 
du  reste)  à  prouver  que  les  Arabes  n'écrivirent  pas 
avant  Mahomet.  Quoi  de  plus  curieux,  en  particu- 
lier, que  celte  inscription  de  Harran ,  datée  de  i  an 
586  de  notre  ère?  Elle  est  conçue  dans  le  vieux 
neskhi  que  nous  ofl'rent  les  manuscrits  provenant 
d*Asselin,  maintenant  déposés  à  la  Bibliothèque 
impériale. 

M.  de  Vogiié  a  joint  à  son  recueil  quelques  dé- 
bris de  papyrus  égypto-araméens.  Enfui,  il  a  cru 
devoir  tirer  les  conséquences  qui,  selon  sa  manière 
devoir,  découlent  des  textes  publiés  par  lui. pour 
rhistoire  religieuse  et  philosophique.  Peut-être  ces 
conséquences  seront-elles  contestées,  et  réussira- 
t-on  même  à  montrer  que  les  faits  établis  par  M.  de 
Vogiié  conduisent  sur  les  vieilles  religions  sémitiques 
à  une  conclusion  différente  de  celle  que  le  savant 
paléographe  veut  établir.  Il  s'est  élevé  à  ce  sujet, 
dans  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
quelques  débats  instructifs  ^  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
qui  sortira  avec  évidence  de  ces  belles  recherches 
d'épigraphie ,  c'est  une  onomaloiogie  sémitique  des 
plus  complètes.  Les  inscriptions  grecques  de  Syrie 
et  d'Egypte  apportent  à  cette  belle  élude  des  résul- 
tats décisifs.  M.  Miller  publiait  récemment^  une 

^   Comptes  rendus,' iS6^ y  p.  63  et  suiv.  78  et  suiv.  85  et  suiv. 
9 1  et  suiv. 

Revue  archéologique ,  février  et  mars  1870.  Ce  travail  paraîtra 
dans  les  Mémoires  de  t Académie  des  inscriptions ,  avec  une  note  sur 
les  noms  sémitiques. 
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liste  de  noms  nabatéens  trouvés  en  Egypte,  qui 
mène  également  aux  plus  curieuses  conséquences. 
L'onomatologie  sémitique,  en  effet,  est  une  étude 
capitale;  non -seulement  un  nom  sémitique  dit 
presque  toujours  clairement  à  quelle  race  et  à  quelle 
religion  appartenait  celui  qui  la  porté  ;  mais  ces  noms 
renferment  des  indications  précieuses  pourThistoire 
des  religions  sémitiques.  On  y  voit  clairement  que 
ces  religions  eurent  leur  caractère  individuel ,  comme 
les  religions  aryennes.  Quel  fut  ce  caractère?  Ou 
disputera  beaucoup  avant  de  se  mettre  d  accord  sur 
ce  point.  Nous  n'avons  pas  de  Védas  sémitiques  (les 
Psaumes  sont  un  livre  bien  plus  spécialement  juif 
que  les  Védas  ne  sont  un  livre  hindou);  néanmoins 
ronomatologie,la  philologie  comparée ,  l'analyse  des 
littératures  et  des  institutions  religieuses  d'époques 
plus  modernes  amèneront  à  se  former  des  idées 
vraisemblables  sur  ce  qui  distingua  à  l'origine  le 
génie  sémitique  en  religion ,  comme  on  est  arrivé  à 
bien  voir  ce  qui  fit  d'abord  le  caractère  essentiel  des 
idiomes  sémitiques. 

M.  de  Vogué  a ,  en  outre ,  réuni  en  volume  ^  plu- 
sieurs de  ses  travaux  antérieurs  sur  la  paléographie, 
l'épigraphie  et  la  numismatique  sémitiques,  entre 
autres  ses  travaux  sur  les  inscriptions  chypriotes 
proprement  dites  et  phéniciennes  de  Chypre,  sur 
les  intailles  phéniciennes,  araméennes,  hébraïques, 
sur  la  numismatique  des  rois  de  Cittium,  des  rois 

'  Mélanges  d'archéologie  orientale,  Paris,    1868,    in -8°,  196  et 

39  pages,  en  partie  de  l'Imprimerie  impériale. 
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de  Ja  Nabatène,  sur  lalphabet  araméen  et  lalpha- 
bet  hébreu,  etc.  M.  de  Vogué  y  a  joint  d'impor- 
tantes additions  sur  les  inscriptions  hébraïques  de 
Crimée,  qui!  rapporte  en  général  au  if  et  au  nf 
siècle  de  notre  ère.  Toujours  attentif  aux  fouilles 
de  Jérusalem,  M.  de  Vogué  a  fait  également  une 
communication  à  TAcadémie^  sur  les  caractères 
trouvés  dans  les  assises  profondes  du  soubassement 
du  temple,  auxquels  il  est  loin  d accorder  Tancien- 
neté  paléographique  qu'on  a  voulu  leur  attribuera 
Les  fruits  de  la  louable  activité  qui  a  porté  de- 
puis vingt  ans  les  voyageurs  et  les  archéologues 
français  à  tourner  leur  attention  vers  la  Syrie  se 
montrent  de  toutes  parts.  M.  Waddington,  en  lais- 
sant à  M.  de  Vogiié  le  soin  de  publier  les  textes  sé- 
mitiques sortis  de  leur  commun  labeur,  a  pris  pour 
lui  les  inscriptions  grecques.  Il  a  placé  les  richesses 
de  son  précieux  portefeuille  à  la  suite  du  troisième 
volume  des  inscriptions  du  Voyage  archéologique  de 
Le  Bas,  quil  s'était  chargé  de  continuer  et  d'ache- 
ver*. En  joignant  à  ces  inscriptions  les  inscriptions 
de  la  côte,  qui  ont  paru  ou  paraîtront  dans  la  Mis- 
sion de  Phénicie,  on  aura  le  Corpus  complet  des  ins- 
criptions grecques  de  Syrie  connues  jusqu'à  pré- 
sent. Ces  inscriptions  sont  le   commentaire  et  le 


*  Comptes  rendus ,  1869,  p.  128. 

*  Bulletin  de  la  Société  de  géographie ,  janvier  1870,  p.  55-56. 

^  Inscriptions  grecques  et  latines  de  la  Syrie,  recueillies  et  expli- 
quées, Paris,  Didot,  1870.  La  pagination  est  celle  du  recueil  de 
Le  Bas. 
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complément  nécessaires  des  inscriptions  sémitiques, 
car  elles  sont  bien  plus  nombreuses  et  dune  inter- 
prétation plus  facile.  La  Mission  de  Phénicie  s'est 
augmentée  d'une  livraison  de  texte  et  d'une  livrai- 
son de  planches  ^  Les  planches  se  trouvent  ainsi 
presque  terminées.  Tout  ce  qui  concerne  la  région 
de  Byblos  et  de  Beyrouth  est  publié. 

Mais  que  sont  toutes  ces  vieilles  trouvailles,  Mes- 
sieurs, auprès  des  découvertes  extraordinaires  qui 
feront  de  Tannée  1870  une  date  de  premier  ordre 
dans  l'histoire  de  l'épigraphie  et  de  la  philologie 
sémitiques  :  je  veux  parler  des  découvertes  d'ins- 
criptions hébraïques  anciennes  faites  par  M.  Cler- 
mont-Ganneau^,  drogman-chancelier  du  consulat  de 
France  à  Jérusalem.  C'était  quelque  chose  de  vrai- 
ment extraordinaire  que ,  malgré  les  recherches 
nombreuses  accomplies  en  Palestine,  on  n'y  eût 
trouvé  jusqu'à  présent  aucune  inscription  anté- 
rieure à  l'époque  des  Macchabées.  De  telles  inscrip- 
tions, à  vrai  dire,  ont  toujours  dû  être  rares  dans 
ce  pays.  Les  pèlerins  juifs  du  moyen  âge,  si  curieux 
investigateurs  du  passé  de  leur  race,  parlent  tous 


^  Mission  de  Phénicie,  Imprimerie  impériale.  Planches,  6' livrai- 
son; in-fol.  Texte,  4' livraison;  in-4°.  C'est  par  une  erreur  des  édi- 
teurs que  la  A'  livraison  de  texte  ne  se  compose  que  de  8  feuilles. 
Les  5  feuilles  nécessaires  pour  la  compléter  feront  partie  de  la  pro- 
chaine livraison. 

*  Des  réclamations  de  priorité  ont  été  élevées  pour  la  découverte 
de  l'inscription  de  Dibon.  Nous  ne  pouvons  à  l'heure  qu'il  est  en 
apprécier  la  légitimité ,  un  débat  contradictoire  ne  s'étant  pas  encore 
établi  à  cet  éc;ard. 
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d'une  inscriplioo ,  d  une  seule  ;  cette  inscription 
existe  encore  :  c'est  l'inscription  en  caractères  car- 
rés de  Kefr  Bereim,  qui  a  été  publiée  dans  votre 
Journal.  L'intérêt  exagéré  que  les  auteurs  d'itiné- 
raires juifs  attachent  à  ce  monument,  qu'ils  ont  as- 
sez bien  lu,  prouve  que,  s'ils  avaient  connu' d'autres 
monuments  du  même  genre,  ils  en  feraient  men- 
tion. S'ils  avaient  connu  des  inscriptions  conçues 
dans  l'ancien  caractère,  ils  n'eussent  sûrement  pas 
pu  les  lire;  mais  ils  en  parleraient  et  y  rattache- 
raient des  fables.  On  ne  peut  douter  d'ailleurs  que 
l'ancien  peuple  hébreu,  avant  la  captivité,  ne  fût 
médiocrement  épigrapliiste.  Les  inscriptions  du 
temple  étaient  peu  de  chose;  pas  une  fois,  dans  les 
annales  hébraïques,  il  n'est  question  d'une  inscrip- 
tion monumentale,  et  si  ce  qu'on  lit  dans  le  livre 
de  Job  (xix,  2/i)  d'inscriptions  sur  le  rocher  s'appli- 
quait à  de  grandes  inscriptions  comme  celles  de  Bi- 
soutoun ,  on  peut  croire  que  de  telles  inscriptions 
eussent  laissé  des  traces.  Il  était  donc  naturel  de  ne 
pas  ^attendre  que  la  Judée  nous  révélât  jamais  des 
trésors  épigraphiques,  comparables  à  ceux  de  l'E- 
gypte, de  l'Assyrie,  de  la  Grèce,  de  Rome.  Il  était 
bien  bizarre  cependant  que  la  pénurie  fût  absolue, 
que  pas  une  inscription  ne  vînt  nous  donner  un 
spécimen  irrécusable  de  l'ancien  caractère  hé- 
breu. 

Cette  singularité  a  cessé.  Grâce  à  M.  Clermont- 
Ganneau,  nous  possédons  maintenant  trois  inscrip- 
tions hébraïques  antérieures  à  la  captivité. 
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G  est  chez  un  peuple  voisin  crisraël ,  chez  les  Moa-^ 
bites,  à  Dibon,  qu'a  été  trouvé  le  plus  important  de 
ces  textes.  La  région  transjordanique  a  été  bien 
moins  bouleversée  que  la  région  en  deçà  du  Jour- 
dain; la  Moabitide,  en  particulier,  ne  fut,  ni  à  fé- 
poque  romaine  ni  au  moyen  âge,  le  théâtre  d'un 
grand  mouvement  de  constructions.  Il  est  probable 
que  les  vieux  tells  de  ruines  qui  couvrent  le  pays 
sont  vierges  et  renferment  encore  les  ruines  d'une 
haute  antiquité.  Combien  il  est  désirable  que  des 
fouilles  soient  entreprises  de  ce  côté!  Personne  assu« 
rément  mieux  que  M.  Ganneau  ne  pourrait  diriger 
de  telles  fouilles.  Une  mission  de  Moabitide  serait 
à  l'heure  qu'il  est  un  desideratum  scientifique  de 
première  importance,  ne  serait-ce  que  pour  dres- 
ser, d'après  les  débris  encore  existants,  le  dessin  de 
l'édifice  dont  a  fait  partie  la  stèle  de  Dibon. 

M.  Ganneau  n'a  pas  voulu  laisser  à  d'autres  le 
soin  d'interpréter  le  monument  qu'il  avait  décou- 
vert^. En  le  publiant,  il  l'a  accompagné  d'une  ex- 
plication et  d'un  commentaire  qui  fixent  très-bien 
le  sens  général  de  l'inscription  et  sa  valeur  histo- 
rique. M.  de  Vogiié  a  été  en  quelque  sorte  l'éditeur 
et  le  parrain  de  ces  belles  publications.  Naturelle- 
ment, en  de  pareilles  matières,  dies  diem  docet. 
Pendant  un  ou  deux  ans,  la  stèle  de  Dibon  sera 
l'objet  de  mémoires  et  de  dissertations  qui  cerne- 

^  La  stèle  de  Mésa,  roi  de  Moab,  lo  pages  et  i  planche,  in-4% 
Paris ,  Baudry  ;  nouvelle  édition ,  datée  du  1 5  juin ,  6o  pages  ;  et  dans 
la  Revue  archéologique ,  mars  et  juin  1870. 
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ront  les  difficultés  et  tireront  de  ce  précieux  texte 
tout  ce  qu  on  en  peut  tirer.  Chez  nous,  MM.  Joseph 
De^enbou^g^  Harkavy^,  Oppert^,  d'autres  encore^ 
ont  déjà  publié  diverses  conjectures.  Ce  qu  il  y  a  de 
remarquable,  cest  que  la  stèle  de  Dibon  est  bien 
plus  claire  que  les  inscriptions  phéniciennes.  Sans 
les  déplorables  mutilations  quelle  a  subies^  on  ar- 
riverait à  l'expliquer  avec  autant  de  sûreté  qu'une 
page  d'Isaïe,  tandis  que  dans  une  inscription  phé- 
nicienne il  reste  toujours  des  passages  absolument 
obscurs.  L'orthographe,  surtout  en  ce  qui  concerne 
les  quiescentes,  montre  aussi  qu'on  s'était  exagéré 
la  similitude  qui  dut  exister  dans  la  haute  anti- 
quité entre  un  texte  hébreu  et  un  texte  phénicien. 
L'orthographe  de  la  stèle  de  Dibon  diffère  de  l'or- 
thographe actuelle  des  textes  bibliques;  mais  ces 
différences  n'ont  rien  d'essentiel  :  on  voit  que  la 
langue  et  l'orthographe  hébraïques  d'une  part,  la 
langue  et  l'orthographe  phéniciennes  d'autre  part, 
eurent  dès  l'origine  leur  individualité  distincte.  • 

Les  conséquences  paléographiques,  historiques, 
critiques  de  l'inscription  sont  plus  importantes  en- 
core. Certes,  la  valeur  historique  des  annales  qui 
ont  servi  de  base  aux  livres  des  Rois  était  hors  de 


*  Journai  (uiaùque,  jamyïeTj^ïéyner  1870,  p.  i55  et  suiv.  et  Re- 
vue Israélite,  8  avril  1870. 

*  Dans  le  journal  hébreu  ]^33?n  ,  21   février  1870,  et  dans 

1^33  ?ri  ni3S  (appendice  littéraire  de  ce  journal),  n"*  i3,  i4,  i5. 

^  Annales  de  philosophie  chrétienne ,  man  1870. 

*  Journal  des  Débats,  26  février  1870. 


44  JUILLET  1870. 

doute;  cependant,  au  milieu  des  déceptions  sans 
nombre  dont  Thistoire  est  entourée,  on  aime,  pour 
une  si  haute  antiquité,  à  sentir  les  textes  épaules  et 
contrôlés.  La  similitude  de  religion  entre  Israël  et 
les  peuples  voisins,  au  x'  siècle  avant  J.  C,  se 
montre  aussi  avec  évidence.  Caraosch  est  pour 
Mescha  exactement  ce  que  Jéhovah  est  pour  Da- 
vid, un  protecteur  spécial  obligé  de  le  faire  réussir 
dans  toutes  ses  entreprises.  Comme  Jéhovah,  Ga- 
mosch  protège  la  tribu  qui  l'adore  envers  et  contre 
tous;  victorieux  avec  elle,  battu  avec  elle,  il  est  lie 
envers  elle  par  une  sorte  de  pacte. 

En  somme,  l'inscription  de  Dibon  est  non-seule- 
ment la  plus  ancienne  inscription  sémitique;  c'est 
la  plus  ancienne  inscription  alphabétique  que  l'on 
possède.  En  voyant,  vers  l'an  880  avant  J.  G.,  un 
usage  si  développé  de  l'écriture  chez  lune  des  peu- 
plades sémitiques  qui  paraissent  avoir  eu  la  desti- 
née la  plus  obscure,  on  se  convainc  que  Fusage  de 
récriture  alphabétique  était  déjà  fort  ancien  au 
X®  siècle  chez  les  peuples  de  la  Syrie  méridionale  ; 
que  même  ces  peuples  avaient  déjà  deà  littératures, 
des  annales,  de  longs  te^ites  écrits,  ainsi  que  le 
supposaient,  du  reste,  certains  passages  des  vieilles, 
histoires  d'Israël.  On  est  ainsi  averti  de  ne  pas  s'ar- 
rêter, dans  la  critique  de  le^  littérature  hébraïque , 
aux  scrupules  d'un  scepticisme  exagéré. 

L'inscription  de  Dibon  aurait  suffi  pour  assurer 
à  celui  qui  l'a  découverte  une  place  à  part  dans 
l'histoire  des  études  orientales;  mais  voilà  qu'il  y  a 
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quelques  jours  M.  Clermont-Ganneau  a  communi- 
qué à  l'Académie  des  inscriptions  et  belies-tettres  ^ 
deux  nouveaux  textes,  d'un  caractère  tout  sem- 
blable à  celui  de  la  stèle  de  Dibon  et  trouvés  tous 
les  deux  gravés,  dans  une  sorte  de  cartouche,  sur 
le  roc,  près  de  Jérusalem.  Les  deux  textes  parais- 
sent frustes  et  en  mauvais  état;  mais  c'est  le  fait 
paléographique  qui  est  ici  capital.  Si  les  inductions 
qu  on  pouvait  tirer  d'une  stèle  moabite  pour  déter- 
miner Tancienne  écriture  d'Israël  étaient  sujettes  à 
quelques  objections,  il  n'en  est  pas  de  même  pour 
des  textes  trouvés  à  la  porte  de  Jérusalem.  Ces 
textes  nous  donnent  sans  aucun  doute  la  figure 
exacte  des  caractères  qui  ont  servi  à  écrire  les  an- 
ciens écrits  hébreux.  La  similitude  de  ce  vieil  al- 
phabet avec  l'alphabet  grec  archaïque  est  aussi  quel- 
que chose  de  frappant. 

Comment  expliquer  ces  découvertes  se  faisant 
coup  sur  coup  par  la  même  personne?  D'une  ma- 
nière fort  simple.  M.  Ganneau  réside  à  Jérusalem  ; 
il  est  en  rapports  continus  avec  les  gens  du  pays;  il 
sait  entrer  dans  leur  intimité;  il  gagne  leur  con- 
fiance; il  leur  témoigne  le  prix  qu'il  attache  aux 
«pierres  écrites;)»  il  appelle  et  accueille  leurs  ren- 
seignements. C'est  là  le  vrai  moyen  de  découvrir  les 
inscriptions.  Les  textes  qu'un  voyageur  trouve  par 
ses  propres  yeux  sont  en  petit  nombre.  Il  faut,  pour 
faire  de  belles  découvertes  épigraphiques ,  se  servir 
des  milliers  d'yeux  des  indigènes ,  leur  faire   en- 

'  Séance  du  2  4  juin. 
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tendre  ia  valeur  de  pareils  monuments  et  les  bien 
payer  quand  ils  donnent  de  bonnes  indications.  Le 
fanatisme  qui  règne  en  Judée  a  jusqu'ici  empêché 
ce  commerce  entre  les  Européens  et  les  gens  du 
pays  detre  fécond.  L'indigène  syrien  ne  vient  don- 
ner ses  renseignements  que  s  il  est  sûr  d'être  bien 
reçu  et  s'il  na  aucune  raison  particulière  de  dé- 
fiance ou  de  réserve.  Robinson  et  les  explorateurs 
de  son  école  ne  frayaient  pas  beaucoup  avec  les 
Arabes.  Ce  n'est  d'ailleurs  que  depuis  quelques  an- 
nées que  ceux-ci  comprennent  combien  les  savants 
européens  tiennent  aux  inscriptions. 

M.  Ganneau  n'a  pas  seulement  été  servi  en  tout 
ceci  par  un  rare  bonheur  et  par  des  circonstances 
favorables;  il  a  fait  preuve  de  connaissances  éten- 
dues en. exégèse  biblique,  de  bonne  philologie,  de 
critique,  de  sagacité.  D'autres  observations  qui  lui 
ont  été  fournies  par  son  séjour  à  Jérusalem,  en  par- 
ticulier sur  la  piscine  de  Bethesda  ^,  sur  la  pierre 
de  Zohéleth  ^,  montrent  un  esprit  éveillé  en  ce  qui 
touche  les  problèmes  scientifiques  et  promettent  un 
précieux  continuateur  aux  travaux  sur  l'histoire,  la 
géographie  et  l'archéologie  de  la  Palestine,  s'il  est 
donné  à  notre  jeune  compatriote  de  continuer  sa 
carrière  sur  le  sol  où  il  a  signalé  son  début  par  ia 
plus  belle  découverte  qui  ait  jamais  été  faite  dans  le 
champ  de  l'épigraphie  orientale. 

^  Comptes  rendus  de  t Académie  des  inscriptions,  1868,  p.  332- 
334.  (Communication  faite  par  M.  Waddington. ) 

'  Académie  des  inscriptions,  séance  du  vendredi  1"  avril. 
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De  telles  découvertes  rejettent  dans  lombre 
toutes  les  autres.  Disons  cependant  que  le  nombre 
des  textes  sémitiques  qui  ont  été  présentés  celte  an- 
née à  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres  ^ 
poiu*  le  Cofj)as  inscriptionum  semiticaram  a  été  consi- 
dérable. Des  notices  sommaires  en  ont  été  données. 
M.  de  Longpérier,  en  particulier,  a  montré,  avec 
son  tact  archéologique  exercé,  la  fausseté  des  ins- 
criptions Irop  facilement  adm.ises  par  M.  Gildemeis- 
ter^.  La  préparation  du  grand  recueil  entrepris  par 
l'Académie  avance  lentement;,  on  peut  néanmoins 
regarder  comme  certain  que  cette  savante  compa- 
gnie tiendra  ses  promesses  et  donnera  aux  études 
sémitiques  finstrument  de  travail  qu  elle  s  est  enga- 
gée à  fournir  au  public  savant. 

Chypre  est  depuis  des  années  une  mine  féconde 
d'antiquités  d'un  caractère  tout  à  fait  à  part.  Cet  art 
chypriote  est  un  art  étrange,  où  sûrement  il  y  a 
beaucoup  à  chercher  pour  les  origines  de  lart  grec; 
c'est  un  art  fort  ancien  en  tout  cas,  et,  soit  qu'on 
le  rattache  à  fart  phénicien,  soit  qu'on  l'en  dis- 
tingue, donnant  la  main  camme  ce  dernier  èr l'art 
égyptien  et  à  l'art  assyrien.  Le  nombre  des  inscrip- 
tions chypriotes  et  des  inscriptions  phéniciennes  de 
Chypre  s'est  fort  augmenté.  De  tous  ces  trésors,  une 
partie  est  déjà  venue  au  musée  du  Louvre  païf  les 

^  Comptes  rendus,  1868,  p.  334»  dio;  1869,  p.  84*  166.  Je 
m'arrête  pour  ies  Comptes  rendus  de  TAcadémie  à  la  dernière  séance 
de  1869.  Rien  na  encore  paru  pour  Tannée  1870. 

*  Ibid.  1869,  p.  147-148. 
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soins  de  M.  Tiburce  Ceccaldi,  consul  de  France  à 
Larnaca  K  Je  ne  connais  rien  d  aussi  singulier  que 
ces  terres  cuites,  qui  nous  livrent  les  détails  les 
plus  puérils  de  i*antique  vie  chypriote  avec  une 
sorte  de  réalisme  naïf  et  brutal;  on  conçoit  en  les 
voyant  que  les  côtés  les  moins  aryens  de  la  vie 
grecque,  le  culte  d'Aphrodite,  par  exemple,  ont  dû 
venir  de  Chypre^.  De  belles  statues,  sorties  des 
fouilles  de  la  même  île,  montrent  jusqu'où  peut  al- 
ler un  art  auquel  ne  manqua  que  le  merveilleux  se- 
cret par  lequel  la  Grèce  a  tout  renouvelé  :  le  senti- 
ment de  Tidéal.  Une  foule  d'autres  objets  provenant 
desdites  fouilles  onl  été  mis  aux  enchères,  et  nous 
en  possédons  déjà  des  notions  sommaires*.  M.  Geor- 
ges Ceccaldi  nous  a  donné  d'intéressants  détails  sur 
ces  fouilles,  dirigées  surtout  par  M.  de  Gesnola, 
consul  des  États-Unis  à  Larnaca  *.  Il  semble  résul- 
ter des  renseignements  connus  jusqu'ici  que  le  tré- 
sor épigraphique  révélé  par  ces  nouvelles  recherches 
est  de  grande  importance,  et  qu'en  particulier  les 
éléments  nécessaires  pour  attaquer  le  problème 
non  encore  résolu  des  inscriptions  chypriotes  pro- 
prement dites  existent  à  l'heure  qu'il  est  dans  les 

'  Voir  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  inscriptions,  octobre  1868, 
p.  3oo  et  suiv.  ;  Revue  archéolo(jique ,  avril  1869. 

*  Comparez  une  statuette  de  Cythère,  Revue  archéoloyique ,  août 
1868  (Fr.  Lenormant),  p.  1 24-126;  cf.  ibid.  p.  137. 

^  Antiquités  chypriotes  provenant  des  fouilles  Jaites  en  1868  par 
M.  de  Cesnola,  Paris,  1870,  in-8",  iv-27  pages,  6  planches,  avant* 
propos  par  M.  Frœhner. 

*  Revue  arcliéolo(fique ,  janvier  1870. 
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inscriptions  possédées,  jef  crois,  à  Larnaca,  par 
M.  Lang.  Il  me  semble  que  c*est  du  côté  des  ins- 
criptions cunéiformes  qu'il  faut  se  tourner  pour 
trouver  la  famille  et  lorigine  de  ce  caractère  singu- 
lier. 

M.  de  Saulcy,  qu'attirent  tous  les  problèmes  dif- 
ficiles, s  est  attaché  aux  questions  que  soulèvent  les 
livres  d*Esdras  et  de  Néhémie^.  La'  chronologie  de 
ces  livres  est  pleine  d'embarras.  M.  de  Saulcy  ra- 
baisse beaucoup  les  dates  où  auraient  vécu  les  deux 
réparateurs  religieux  Esdras  et  Néhémie;  il  pense 
que  ce  dernier  vivait  encore  quand  Alexandre  porta 
ses  armes  en  Asie.  M.  de  Saulcy  n*a  pas  discuté 
toutes  les  hypothèses  que  les  exégètes  ont  proposées 
pour  lever  ces  diflBcultés.  L'habitude  de  notre  sa- 
vant confrère  est  de  se  jeter  dans  les  problèmes 
avec  une  parfaite  virginité  d'esprit,  et  sans  s'être 
imposé  de  connaître  tout  Ce  qu'on  a  pensé  avant 
lui  sur  le  sujet  dont  il  s'occupe.  Il  y  a  sûrement  à 
cela  des  inconvénients;  dans  des  problèmes  comme 
celui-ci,  longtemps  maniés  par  les  théologiens,  il  y 
a  pourtant  avantage  à  voir  l'impression  d'un  savant 
laïque  entrant  dans  la  question  sans  j)arti  pris  et 
sans  s'être  informé  des  entraves  dont  le  sujet  est 
semé.  L'opinion  de  M.  de  Saulcy  devra  être  prise 
en  très-sérieuse  considération  ,  et  de  bons  juges 
croient  qu'il  pourrait -avoir  raison.  M,  de  Saulcy  a 
repris  également  la  question  du  tombeau  d'Hélène, 

'  Etude  chronologique  des  livres  d'Esdras  et  de  Néhémie.  Paris, 
A.Lévy,  1868.  Grand  in.8°,  107  pages  et  un  tableau  chronologique. 

XVI.  4 
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reine  de  TAdiabène,  près 'de  Jérusalem  K  Je  ne  par- 
tage pas  sur  ce  point  le  sentiment  de  mon  .savant 
confrère^,  car  je  regarde  i opinion  qui  voit  dans  les 
tombeaux  dits  des  rois  le  mausolée  de  la  famille 
d'Hélène  comme  à  peu  près  démontrée  depuis  que 
M.  de  Saulcy  lui-même  a  trouvé  dans  ces  tombeaux 
une  inscription  bilingue  dont  la  première  ligne  est 
dans  le  caractère  de  l'Adiabène  ^.  Mais  M.  de  Saulcy 
doit  toujours  être  lu,  même  quand  on  ne  partage 
pas  son  avis.  L'ingénieux  archéologue  a  présenté  à 
rAcadémie  un  nouveau  coffret  ou  ossuaire  ana- 
logue à  ceux  du  musée  Parent  et  offrant  comme 
ces  derniers  un  grajfito  hébraïque*.  Enfin,  le  mé- 
moire du  même  savant  sur  le  costume  sacerdotal 
chez  les  Juifs  ^  sera  étudié  avec  intérêt.  M.  de  Saulcy 
voit  dans  urirn  et  iummim  Varœiis  égyptien,  le  globe 
ailé  accosté  des  deux  serpents.  Cela  est  très-sédui- 
sant, surtout  quand  on  tient  compte  du  rôle  que 
jouaient  le  globe  ailé  et  les  uraeus  sur  les  monu- 
ments phéniciens  grands  et  petits,  quand  on  tient 
compte  aussi  de  ces  beaux  pectoraux  égyptiens  de 
rois  ou  de  juges  quon  voit  dans  les  musées,  et  qui 
présentent  pour  motif  essentiel  le  globe  et  i'uraeus. 
M.  Joseph  Derenbourg,  dans  une  série  d'articles 
de  critique  biblique  et  de  philologie  hébraïque  *^,  a 


'  Paris,  A.  Lévy.  Comptes  rendus  de  VAcad.  1866,  p.  iû6  et  suiv. 

^  Comptes  rendus ,  1 866 ,  p.  1 1 3  et  suiv. 

•^  Journal  asiatique j  décemhYe  i865. 

*  Comptes  rendus  de  l Académie  des  inscriptions ,  mai  1 869 ,  p.  107. 

^  Uevne  archéologique ,aiOÙi  1869. 

''  Revue  critique,  19  février,  19  mars,  7  mai  1870. 
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proposé  des  vues  auxquelles  son  savoir  profond 
donne  un  grand  prix.  Le  même  savant  a  repris  l'é- 
lude de  la  médaille  célèbre  découverte  à  Lyon  en 
i656,  et  qu'on  attribua  d'abord  à  Loufs  le  Débon- 
naire ^  On  sait  que  depuis  longtemps  cette  mon- 
naie a  été  restituée  à  un  médecin  juif  de  Ferrare, 
du  XV*  siècle.  M.  Derenbourg  apporle  à  ia  discus- 
sion quelques  éléments  nouveaux;  il  croit,  d'après 
la  légende  latine,  pouvoir  fixer  la  date  de  la  mé- 
daille à  i5o3.  Je  doute  de  celte  lecture.  La  ques- 
tion ne  sera  tranchée  que  quand  un  archéologue 
la  reprendra,  non  plus  par  le  côté  hébraïque,  mais 
par  le  côté  latin  et  italien. 

Les  trois  volumes  d'exploration  de  la  Palestine 
que  nous  a  donnés  M.  Victor  Guérin  ^  et  qui  con- 
tiennent la  description  minutieuse  de  la  Judée,  ont 
du  prix ,  à  cause  des  données  lopograJ)hiques  foui^ 
nies  par  l'auteur.  Il  est  pourtant  regrettable  que 
M.  Guérin ,  vu  le  caractère  spécial  de  ses  recherches, 
lie  soit  pas  cartographe.  La  partie  critique  de  son 
livre,  en  effet,  n'est  pas  celle  par  laquelle  on  peut 
le  relever.  M.  Guérin  fait  abstraction  complète  du 
grand  travail  d'exégèse  biblique  qui  s'est  accompli 
depuis  cent  ans;  il  ne  cite  les  documents  hébreux 
et  même  les  écrits  du  Nouveau  Testament  que 
dans  la  Vulgale,  dont  il  rapporte  les  textes  avec  une 

*  Revue  Israélite ,  1 4  janvier  1870. 

*  Description  (jéographique ,  historique  et  archéologique  de  la  Pa- 
lestine, Judée,  3  volumes.  Paris,  Imprimerie  impériale,  grand 
in-S";  VI11-/107-/108-402  pages  et  une  carte. 

h. 
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prolixité  assez  inutile.  Les  textes  d'historiens,  de 
géographes  et  de  pèlerins  sont  d'ordinaire  ceux 
qu avait  cités  Robinson;  enfin,  quelques  jugements 
archéologiques  ne  sont  peut-être  pas  ceux  qui  pré- 
vaudront quand  Texploration  monumentale  de  ia 
Palestine  sera  faite  par  des  architectes  spéciaux.  Il  y 
a  plaisir  cependant  h  suivre  sur  son  terrain  favori 
un  explora tem'  si  zélé,  si  passionné  pour  son  sujet, 
si  consciencieux  dans  la  méthode  quil  a  cru  devoir 
adopter. 

Jl  y  a  quelques  années,  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  proposa  comme  sujet  de  prix 
de  recueillir  et  de  discuter  tous  les  passages  du 
Talmud  qui  servent  à  éclairer  la  géographie  de  la 
Palestine.  Le  prix  fut  remporté  par  M.  Adolphe 
Neubauer,  qui  vient  de  publier  son  mémoire^. 
M.  Neubauer  à  une  connaissance  profonde  du  Tal- 
mud; son  livre  devra  être  consulté  par  tous  ceux 
qui  s'occupent  de  topographie  syrienne,  à  côté  des 
anciennes  compilations  de  Lightfoot.  Il  est  seule- 
ment regrettable  que  la  publication  de  M.  Neu- 
bauer ait  été  un  peu  hâtive.  L'œuvre  n'est  pas  assez 
mûrie,  assez  combinée  dans  toutes  ses  parties;  la 
connaissance  des  textes  profanes  et  chrétiens  avec 
lesquels  les  données  talmudiques  devaient  être  com- 
parées n'est  pas  suffisante.  Que  IVI.  Neubauer  tâche 
d'acquérir  un  certain  degré  de  netteté  et  de  préci- 
sion qui  lui  manque  encore ,  et  il  rendra  de  réels  ser- 

^  La  géographie  da  Talmud.  Paris,  Michel  Lévy,  1866,  in-8°,  xl- 
468  pages. 
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vices  à  rhistoire  de  la  littérature  talmudique  et  rabbi- 
nique.  Chargé  dune  mission  littéraire  en  Espagne 
par  le  gouvernement  français ,  pour  la  recherche 
des  manuscrits  hébreux  et  des  inscriptions  hébraï- 
ques, M.  Neubauer  a  publié  un  rapport  qui  con- 
tient les  résultats  de  sa  mission  ^  La  péninsule  ibé- 
rique paraît  singulièrement  pauvre  en  manuscrits 
hébreux;  les  inscriptions  ne  sont  pas  non  plus  d'in- 
térêt majeur;  mais  les  résultats  négatifs  ont  leur  va- 
leur en  philologie,  ne  fût-ce  que  pour  éviter  à  d'au- 
tres d'inutiles  recherches.  Enfin,  M.  Neubauer  a 
publié  et  traduit  dans  votre  Journal^  une  chro- 
nique samaritaine  qui  parait  être,  quant  au  fond,  la 
Tholidah  citée  par  Aboulfath,  et  qui  nest  pas  sans 
intérêt  pour  l'histoire  de  la  secte  samaritaine.  C'é- 
tait là  un  travail  difficile,  et  il  en  faut  savoir  gré  à 
l'éditeur,  malgré  les  défectuosités  que  présente  la 
publication.  M.  Neubauer  y  a  joint  la  description 
de  quelques  autres  manuscrits  samaritains  qui  se 
trouvent  en  Angleterre. 

La  littérature  juive  du  moyen  âge  a  été  repré- 
sentée en  France  dans  ces  dernières  années  par 
trois  israélites  polonais  ,MM.  BeerGoldberg,  Senior 
Sachs  et  Jechiel  Brill.  Les  travaux  de  ces  trois  sa- 
vants se  ressentent  et  du  milieu  d'où  ils  sont  sortis 
et  du  milieu  où  ils  sont  entrés.  La  science  moderne, 
tombant  chez  eux  comme  un  rayon  de   lumière 

^  Archives  des  niissions  scientifiques  et  littéraires,  2*  série,  t.  V, 
p.  423-435. 

*  Journal  asiatique ,  décembre  1869. 
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pure  sur  ia  science  scolasliqne  qu'ils  ont  puisée  aux 
jécoles  talmudiques  de  la  Pologne,  a  produit  les  re- 
flets les  plus  singuliers. 

M.  Goldberg,  connu  depuis  longlenaps  par  ses 
nombreuses  éditions  de  textes  hébreux  et  arabo-juifs 
tirés  des  bibliothèques  de  Paris  et  d'Oxford,  vient 
de  publier,  sous  le  titre  de  Ma'a5^iVi55im^,  les  ques- 
tions adressées  par  R.  Daniel  le  Babylonien,  de 
Damas,  à  R.  Abraham,  fils  du  célèbre  Maimonide, 
au  sujet  du  «Livre  des  préceptes»  [Sépher  hammù- 
vôt),  composé  par  ce  dernier.  Une  ancienne  tradi- 
tion ,  consignée  dans  le  Talmud ,  fixe  le  nombre  des 
commandements  contenus  dans  le  Pentateuque  à 
248,  et  celui  des  défenses  à  365,  ce  qui  donne  un 
total  de  6i3  préceptes.  Durant  tout  le  moyen  âge, 
les  docteurs  juifs  ont  cherché  à  retrouver  exacte- 
ment ce  nombre.  I/énuméralion  n'était  pas  facile, 
parce  quil  fallait  tantôt  diviser  un  précepte  en  deux , 
tantôt  réunir  deux  préceptes  en  un  seul ,  admettre 
ou  exclure  telle  prescription  plus  moderne,  comp- 
ter à  part  ou  laisser  de  côté  les  déductions  qui  dé- 
coulent dun  même  principe,  etc.  Maimonîde , 
avec  son  esprit  méthodique,  avait  posé  dans  son 

»  WD2  n^i^D,  in -8°,  xviii-io8  pages.  Paris,  1867.  t Œuvre 
prodigieux,»  ou  «œuvre  de  Nissim,»  par  allusion  à  la  protection 
que  M.  Goldberg  a  trouvée  pour  la  publication  de  son  travail  chez 
un  riche  israélitc  de  Tunis ,  le  kaïd  Nissim  Schamama ,  établi  depuis 
quelques  années  à  Paris.  Pour  la  partie  de  l'introduction  qui  donne 
des  détails  biographiques  sur  le  fils  de  Maimonide  et  sur  sa  fa- 
mille, ainsi  que  sur  R.  Daniel,  M.  Goldberg  a  eu  pour  collabora- 
teur M.  Sachs. 


RAPPORT  ANNUEL.  55 

Traité  des  préceptes  les  règles  invariables  qui  de- 
vaient être  suivies,  si  l'on  voulait  arriver  au  nombre 
exact  de  G  1 3  ,  et  avait  ensuite  dressé  le  bilan  d'a- 
près la  base  fixée.  On  peut  s'imaginer  la  difficulté 
qu  il  y  avait  à  mettre  d'accord  un  chiffre  ainsi  donné 
a  priori  avec  un  livre  écrit  sans  méthode  et  sans  pré- 
tention à  être  un  code  rédigé.  Aussi  l'essai  de  Mai- 
monide,  comme  tous  les  essais  qui  l'avaient  précédé  et 
qui  l'ont  suivi ,  a-t-il  soulevé  de  nombreuses  critiques. 
Le  volume  de  M.  Goldberg  renferme  treize  ques- 
tions de  R.  Daniel,  suivies  d'autant  de  réponses  de 
R.  Abraham.  Les  unes  et  les  autres  sont  écrites  en 
arabe,  et  M.  Goldberg,  suivant  en  cela  les  erre- 
ments des  anciens  juifs,  tels  que  les  Tibbon,  les 
Kirahi  et  autres,  les  a  traduites  en  hébreu.  La 
version  est  généralement  assez  exacte,  ce  qui  est 
bien  frappant;  car  M.  Goldberg  n'a  jamais  appris 
l'arabe,  et  n'est  parvenu  à  comprendre  les  ouvrages 
rabbiniques  écrits  dans  celte  langue  qu'à  force  de 
les  voir,   de  les  copier  et  de  les  étudier. 

M.  Senior  Sachs  possède  une  vaste  érwdition  dans 
toute  la  littérature  hébraïque,  et  il  la  doit  en  par- 
tie à  une  riche  bibliothèque  d'ouvrages  imprimés 
et  manuscrits  qu'a  formée  à  Paris  un  banquier  russe, 
M.  Gunzbourg,  dont  il  est  le  bibliothécaire.  Les 
publications  de  M.  Sachs  sont  en  effet  comme  une 
vaste  bibliothèque  mal  rangée.  Le  sujet  principal 
se  perd  au  milieu  de  digressions  interminables,  et 
l'ouvrage  reste  toujours  inachevé.  Ainsi  le  cata- 
logue des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  M.  Gunz- 
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bourg,  dont  nous  avons  le  commencement  sous 
les  yeux,  rend  compte,  sur  àS  colonnes^  in-quarto, 
d'une  impression  très-serrée,  de  deux  manuscrits  de 
la  collection,  et  encore  les  observations  sur  le  se- 
cond manuscrit  ne  sont-elles  pas  terminées.  Le  pre- 
mier manuscrit  est  un  «  Court  Livre  des  préceptes  » 
{Sépher  miswôt  fca/da),  d'un  R.  Abraham  ben  Ëphraïm, 
rabbin  français  du  xni*  siècle,  disciple  du  fameux 
R.  Tobie  ben  Elie,  de  Vienne  ou  de  Bourgogne ^ 
et  contemporain  de  R.  Moïse,  de  Coucy,  auteur  du 
«  Grand  Livre  des  préceptes  »  [Sépher  miswôt  gadôl), 
M.  Sachs  établit  qu'il  y  avait  deux  ouvrages  portant 
ce  titre,  dont  l'un  a  été  imprimé  plusieurs  fois  et  est 
Tœuvre  de  R.  Isaac  ben  Joseph,  de  Corbeil,  et  dont 
l'autre  est  contenu  dans  notre  manuscrit.  Cette  no- 
tice complète  les  travaux,  à  juste  titre  célèbres, 
sur  le  rabbinat  français  pendant  le  moyen  âge,  du 
docteur  Zunz.  Le  second  manuscrit  est  un  commen- 
taire sur  lé  traité  cYAbôt  ou  «Sentences  des  pères,  » 
par  Isaac  ben  Salomon  ben  Isaac  ben  Salomon  ben 
Isaac  ben  Israël  hassôpher  (le  scribe)  ben  Israël. 
M.  Sachs  donne  à  cette  occasion  non-seulement 
toutes  les  variantes  pour  le  texte  du  traité  d'Abôt 
contenues  dans  le  commentaire,  mais  il  s  applique 
en  même  lemps  à  réunir  des  notices  sur  les  autres 
commentaires  de  ce  traité  cités  par  Isaac  ben  Sa- 
lomon et  sur  les  différents  membres  de  la  famille 
Israéli,  à  laquelle  appartient  l'auteur. 

Nous  avons  encore  de   M.   Sachs  les  trois   pre- 

^   Paris,  sans  titre  ni  date,  in-Zi". 
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mières  leuiUes  d'une  biographie  de  R.  Salomon  ben 
Gabirol  (Avicébron)^  et  la  première  livraison  de  ses 
Cantiques.  Salomon  ben  Gabirol  est  surtout  connu 
chez  nous  par  le  travail  de  restitution  que  M.  Munk 
a  fait  avec  une  admirable  sagacité  de  l'ouvrage  phi- 
losophique Fons  vilœ  de  cet  auteur,  et  par  Tidentifi- 
cation  de  son  nom  avec  celui  d'Avicébron,  que  le 
mêmct  savant  a  établie  d'une  manière  incontestable. 
En  Allemagne,  M.  Joël,  dans  le  journal  de  Geiger 
(V,  1 2 1),  a  traité  des  rapports  de  Ben  Gabirol  avec 
Plolin  et  le  néo-platonisme,  et  M.  Haneberg  a  com- 
paré sa  philosophie  avec  celle  qui  est  exposée  dans 
les  Traités  des  frères  de  la  Pureté.  Les  poésies  sacrées 
et  profanes  de  Ben  Gabirol  ont  été  publiées  en  partie 
par  M.  Dukes,  S.  D.  Luzzatto ,  Rappoport;  un  grand 
nombre  de  poésies  profanes  ont  été  données  en  tra- 
duction métrique,  accompagnées  de  notes  et  d'éclair- 
cissements par  le  docteur  Geiger.  M.  Sachs  est  en- 
core cette  fois  d'une  grande  prolixité.  Les  48  pages 
de  sa  biogi'aphie  sont  presque  exclusivement  consa- 
crées à  fixer  définitivement  Tannée  i02i-i0'i2 
comme  celle  de  la  naissance  de  Ben  Gabirol;  mais 
il  y  a  des  pages  très-instructives  au  milieu  des  longues 
recherches  auxquelles  se  livre  l'auteur.  Parmi  les 
poésies,  M.  Sachs  a  donné  la  première  place  à  29 
chants  liturgiques,  dont  un  grand  nombre  sont  iné- 
dits, et  qui,  avec  les  notes  et  les  éclaircissements, 

^  nn  "«iD  nspi  '?n^D3  p  DD^^  "«Dn,  sans  titre,  ni  lieu,  ni 
date,  48  pages. 
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remplissent  les  169  pages  du  premier  fascicule^ 
Nous  regrettons  que  M.  Sachs  n  ait  pas  préféré  nous 
donner  d'abord  les  poésies  profanes.  Sans  compter 
qu  elles  nous  auraient  permis  de  mieux  sonder  Yàmc 
mélancolique  du  poëte ,  ces  pièces ,  étant  en  grande 
partie  adressées  à  des  contemporains ,  nous  auraient 
fait  entrer  plus  avant  dans  Tépoque  la  plus  riche  de 
la  vie  juive  en  Espagne. 

Tous  les  ouvrages  de  M.  Sachs  sont  écrits  en  hé- 
breu, langue  quil  manie  avec  une  extrême  habileté. 
Ils  sont  imprimés,  comme  l'opuscule  de  M.  Gold- 
berg,  chez  Jechiel  Brill.  Après  avoir  séjourné  long- 
temps à  Jérusalem,  M.  Brill  est  venu  à  Paris  établir 
une  imprimerie  hébraïque,  pour  laquelle  il  exécute 
tous  les  travaux  d'un  ouvrier  habile,  en  même  temps 
qu'il  rédige  une  grande  partie  de  son  journal,  le 
Liban ,  tout  entier  écrit  en  hébreu^. 

Les  trois  opuscules  inédits  que  M.  Brill  a  réunis 
dans  un  petit  volume  inlitulé  Yen  Lebanon  «  Vin 
du  lâban»  ont  paru  d'abord  dans  son  journal  ^ 
Le  premier  est  le  commentaire  sur  le  traité  Bôsch- 
haschanah  du  Talmud  de  Babylone,   par  IVIaimo- 

*  En  dehors  du  titre  liébreu,  la  livraison  a  encore  deux  autres 
titres,  Tun  latin  et  l'autre  français.  Nous  donnons  ce  dernier  :  Con- 
tiques  de  Salomon  ibn  Gabirol  [Avicehron)  ^  corrigés ,  ponctués  et  com- 
mentés,  avec  explication  des  allusions  à  la  Bible  cl  aux  Midraschim, 
d'aprhs  un  grand  nombre  de  manuscrits  et  imprimés  tirés  de  la  hiblith- 
tkèque  de  M.  Ganzburg ,  par  Senior  Sachs;  i"  livraison.  Paris,  1868, 
169  pages,  in-8°. 

^  Paris,  1870,  7"  année. 

'  Yen  Lebanon,  trois  manuscrits  inédits.  Paris,  Brill,  éditeur, 
1  ^66 ,  xn-2 1  p.  -  2 /i  p.  -  Ao  p. 
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nide.  On  connaissait  Maimonide  seulement  comme 
commentateur  de  la  Mischnah;  on  le  voit  ici  ex- 
pliquer la  Guemara  et  s'étendre  notamment  sur 
les  parties  astronomiques  du  traité.  Le  second  ou- 
vrage est  appelé  ZecoutAdam  o  Justification  d*Adam  » 
par  David  de  Rocca  Marlica,  auteur  du  xiv'  ou  du 
XV*  siècle ,  qui  cherche  à  démontrer,  contre  le  dogme 
chrétien  du  péché  originel,  que  tout  le  récit  con- 
tenu dans  le  troisième  chapitre  de  la  Genèse  doit 
être  pris  dans  un  sens  allégorique,  et  que  Adam  et 
Eve  n'ont  ni  reçu  ni  transgressé  un  ordre  de  Dieu. 
Le  troisième  ouvrage,  intitulé  Sépher  schaaschouïni 
«  Livre  des  délices,  »  a  pour  auteur  R.  Joseph  ben 
Méir  ben  Zebarah,  médecin-poëte  de  Barcelone,  qui 
vivait  au  commencement  du  xiv®  siècle.  Cest  une 
composition  en  prose  rimée  mêlée  de  vers  mé- 
triques ,  écrite  dans  un  hébreu  élégant  et  cependant 
facile ,  où  les  versets  de  la  Bible  et  les  extraits  du 
Talmud  abondent,  dans  le  genre  des  Séances  de 
Hariri,  et  de  Calila  et  Dimna.  L'auteur  est,  un 
matin,  engagé  à  quitter  sa  ville  natale  par  les  bril- 
lantes promesses  d'un  inconnu  qui  se  présente  chez 
lui.  Les  entreliens  commencent  dans  la  maison  de 
Joseph,  et  continuent  en  route  au  milieu  de  toutes 
sortes  d'aventures.  Joseph  se  repent  bientôt  de  s'être 
laissé  entraîner;  ni  son  compagnon  ni  son  nouveau 
séjour  ne  lui  plaisent,  et  il  est  heureux  de  retour- 
ner à  Barcelone.  —  L'introduction,  écrite  par 
M.  S.  Sachs,  renferme  une  bonne  étude  sur  les 
différents  membres  de  la  famille  Zebarah. 


60  JUILLET   1870. 

M.  Oppert  a  publié  une  édition  considérablement 
augmentée  de  sa  Grammaire  assyrienne^,  La  gram- 
naaire  comparée  des  langues  sémitiques  a  beaucoup 
î\  profiter  de  ce  livre ,  et  il  est  essentiel  que  les  phi- 
lologues sémitiques  sortent  de  leurs  habitudes  pour 
se  plier  à  ce  que  la  philologie  assyrienne  a  pour 
eux  de  surprenant  au  premier  coup  d'œiL  Peut-être 
cependant  M.  Oppert  est-il  injuste  pour  bien  des 
savants  sérieux  et  de  bonne  foi,  quand  il  attribue 
les  doutes  que  certains  orientalistes  ont  éprouvés  et 
éprouvent  encore  devant  ces  études  à  a  Tenvie ,  d  aux 
«craintes  d'une  prétendue  science  routinière,  »  à 
«des  résistances  intéressées,  »  quand  il  appelle  cer- 
taines critiques  qu  on  y  a  faites  «  inconsidérées,  pué- 
riles ,  imaginaires ,  utiles  seulement  par  leurs  défauts 
et  leurs  ridicules,  oiseuses,  étonnant  par  leur  im- 
maturité. »  Cela  peut  être  vrai  de  certaines  critiques; 
mais  n'est-il  pas  juste  aussi  de  se  demander  si  Ton  n'est 
pas  un  peu  cause  des  objections  et  des  doutes  qu'on 
soulève?  Je  crois  les  bases  de  Tassyriologie  très-so- 
lides; je  suis  persuadé  qu'elles  ne  seront  pas  ébran- 
lées; mais  je  pense  que  des  progrès  essentiels  restent 
à  faire,  des  principes  fondamentaux  à  conquérir,  et 
que,  le  jour  où  ces  principes  seront  acquis,  on  de- 
viendra indulgent  pour  ceux  qui  doutèrent  ou  hési- 
tèrent devant  certaines  interprétations  et  certaines 
singularités  philologiques.  Nous  nous  trouvons  donc 
pleinement  d'accord  avec  M.  Oppert  quand  il  ap- 

'  Eléments  de  la  grammaire  assyrienne.  Paris ,  1 868 ,  xxiv-i  2  8  pages , 
petit  in-8^ 


RAPPORT  ANNUEL.  61 

pelle  des  travailleurs  sur  le  champ  qu'il  cultive  avec 
honneur.  Il  y  faut  des  philologues  rigoureux ,  précis , 
habitués  aux  pesées  délicates ,  ayant  l'horreur  ins- 
tinctive de  ce  qui  blesse  l'analogie  et  le  tact  linguis- 
tique, des  philologues  fortement  imbus  de  l'esprit 
des  grammaires  sémitiques  anciennement  consti- 
tuées, doués  de  cette  espèce  de  jugement  général  que 
j'appellerai  littéraire,  philosophique  et  moral,  qui 
fait  reculer  devant  des  traductions  impossibles,  et  de 
ce  tact  qui  fait  toujours  maintenir  rigoureusement 
la  distinction  de  ce  qui  est  certain,  probable,  con- 
jectural. M.  Oppert  nous  déclare  que,  dans  «ses  ap- 
préciations sévères ,  »  il  «  pense  surtout  aux  personnes 
s'occupant  exclusivement  des  langues  sémitiques 
jusqu'ici  connues ,  ou  à  celles  qui  trouvent  une  sa- 
tisfaction légitime  dans  l'étude  bien  restreinte  des 
quelques  maigres  textes  phéniciens  parvenus  jusqu'à 
nous.  ))  L'exclusion  est  toujours  mauvaise,  et  certes, 
si  jamais  un  savant  a  pu  dire  a  priori  que  l'étude 
des  textes  assyriens  ne  compte  pas  entre  les  plus 
belles  branches  de  la  philologie,  il  s'est  trompé,  mille 
fois  tiompé.  Mais  les  recherches  modestes  et  cer- 
taines ne  perdent  pas  leur  prix,  même  quand  ap- 
paraissent des  résultats  plus  brillants.  L'étude  du 
sanscrit  n'a  pas  fait  abandonner  l'étude  de  la  litté- 
rature grecque;  les  études  grecques,  par  leur  cer- 
titude, restent  toujours  la  principale  source  de  ren- 
seignements sur  l'antiquité.  De  même,  ces  modestes 
mais  solides  études  sémitiques,  cultivées  comme  on 
le  fait  depuis  trois  cents  ans,  garderont   toujours 
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leur  valeur;  je  crois  même  qu'elles  seront  récolc  né- 
cessaire de  ceux  qui  feront  faire  à  i  avenir  aux  études 
assyriennes  de  solides  progrès.  Il  y  a  un  peu  de 
préoccupation  à  opposer  Tassyriologie  à  «d'autres 
domaines  de  1  epigraphie  où  il  existe  à  peine  une  seule 
inscription  de  quelque  valeur  et  bien  conservée.  » 
Une  epigraphie  où  il  n  y  a  que  vingt-deux  lettres, 
lettres  dont  toutes  les  valeurs  sont  connues  (quels 
que  soient  les  doutes  qui  peuvent  rester  sur  tel 
texte  en  particulier) ,  peut  bien  avoir  la  prétention 
de  servir  d'école  k  une  philologie  où  il  y  a  plu- 
sieurs centaines  de  caractères  qu'on  doit  prendre 
tanlôt  idéographiquement,  tantôt  phonétiquement, 
et  dont  quelques-uns,  par  suite  de  la  polyphonie, 
peuvent  avoir  jusqu  ci  six  valeurs  différentes.  Quand 
toutes  ces  singularités  seront  éclaircies,  quand  la 
langue  assyrienne  sera  débarrassée  d'anomalies, 
qu'un  sémitiste  de  la  vieille  école  a  en  effet  bien 
de  la  peine  à  admettre,  quand  on  aura  remplacé 
tant  d'interprétations  de  détail  fondées  sur  des  rap- 
prochements hasardés  par  de  bonnes  démonstra- 
tions philologiques,  alors  les  assyriologues  n'auront 
plus  à  se  plaindre  d'attaques  injustes;  car  il  ne  s'en 
produira  pas.  Ce  sont  des  publications  comme  la 
Grammaire  de  M.  Oppert  qui  contribueront  à  ame- 
ner bientôt  ce  résultat.  En  tout  cas,  il  serait  aussi 
injuste  do  reprocher  à  l'enfance  de  l'art  de  n'en 
être  pas  le  couronnement,  qu'il  serait  prétentieux 
à  ceux  qui  débutent  dans  une  étude  de  se  croire  en 
possession  du  dernier  mot. 
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La  belle  publication  des  inscriptions  de  Dour- 
Sarkayan  ^  sera  aussi  sans  doute  fort  utile  aux  études 
dassyriologie.  Dour-Sarkayan  est  le  nom  assyrien 
du  grand  monument  de  Khorsabad,  découvert  par 
M.  Botta,  complètement  déblayé  par  M.  Place.  Il 
est  ainsi  nommé  de  Sargon,  son  fondateur;  les  nom- 
breux textes  cunéiformes  qui  couvrent  les  diverses 
parties  de  Tédifice  fournissent  les  renseignements 
les  plus  détaillés  sur  le  règne  de  ce  souverain. 
Presque  tous  ces  textes  avaient  élé  publiés;  une 
partie  seulement  avait  été  traduite.  M.  Oppert  a  re- 
pris le  travail,  en  ajoutant  plusieurs  textes  importants 
à  ceux  que  Ton  connaissait  déjà. 

Le  mémoire  de  M.  Oppert  sur  les  rapports  de 
rÉgypte  et  de  TAssyrie ,  que  nous  vous  avons  déjà 
annoncé  il  y  a  deux  ans,  a  paru  dans  sa  forme  défi- 
nitive^. C'est  un  écrit  Irès-imporlant  que  les  égyp- 
tologues,  en  particulier  M.  Maspero^,  ont  repris  de 
leur  côté,  et  d'où  ils  tirent  d'importantes  conclu- 
sions. M.  Oppert,  dans  un  autre  mémoire^,  a  repris 
la  question  des  éponymes  assyriens,  et,  en  s'aidant 
d'une  indication  d'éclipsé ,  a  essayé  de  donner  à  toute 
cette  chronologie  un  point  d'attache  absolu.  Ses 
combinaisons,  sur  la  valeur  desquelles  on  se  pro- 

*  Les  inscriptions  de  Dowr-Sarhayan  (Khorsabad),  provenant  des 
fouilles  de  V.  Place,  déchiffrées  et  interprétées  par  Jules  Oppert. 
Paris,  Imprimerie  impériale,  1870,  Sg  pages,  in-fol. 

*  Dans  les  Mémoires  des  Savants  étrangers  de  l'Académie  des  ins- 
criptionset  belles-lettres ,  t.  VIII,  1"  partie,  p.  523-649- 

^  Revue  critique,  1 1  décembre  1869. 

*  Hevue  archéologique,  novembre  et  décembre  1868. 
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iioncera,  l'amènent  à  lever  quelques  divergences 
chronologiques  qu'on  avait  cru  remarquer  entre  les 
textes  assyriens  et  le  canon  chronologique,  en  gé- 
néral très-exact,  des  livres  hébreux  des  Rois.  M.  Har- 
kavy,  de  son  côté,  a  montré  que  Tassyriologie  peut, 
dans  beaucoup  de  cas,  s  aider  de  la  langue  du  Tal- 
niud  de  Babylone;  ses  essais  d'explication  des  mots 
assyriens  de  la  Bible  par  les  résultats  récents  de  Tas- 
syriologie  nous  paraissent  beaucoup  plus  hasardés^. 
Quelles  que  soient  les  révolutions  que  ces  études 
sont  destinées  à  subir,  les  études  de  M.  Menant  sur 
le  syllabaire  assyrien  ^  conserveront  toujours  leur 
valeur;  car  M.  Menant,  sans  se  préoccuper  d'inter- 
prétation, s'y  est  uniquement  proposé  d'établir  com- 
ment on  est  arrivé  à  fixer  la  valeur  de  chaque  ca-. 
ractère  par  l'analyse  des  textes  connus  jusqu'ici. 
C'est  un  travail  qui ,  lors  même  qu'on  y  trouverait 
des  parties  défectueuses,  sera  commode  pour  ceux 
qui  aborderont  ces  études;  il  est  aussi  de  nature  à 
convaincre  ceux  qui  concevraient  sur  les  bases  înêmes 
de  la  lecture  des  textes  assyriens  des  doutes  exagérés. 
En  ce  qui  touche  l'alphabet  cunéiforme  achémë- 
nide  ^,  M.  Menant  a  soumis  h  l'examen  les  six  ca- 
ractères cunéiformes  ariens  qui  font  comme  une 
exception  dans  l'alphabet  de  la  première  espèce  et 

*  Revue  Israélite ,  année  1870,  n"*  2,  6,  7,  10,  12  et  1 4. 

*  Dans  les  Mémoires  des  Savants  étrangers  de  l'Académie  des  inscrip^ 
tions  et  belles-lettres,  t.  VII,  1"  partie.  Le  mémoire  de  M.  Menant 
occupe  le  volume  entier.  Il  aura  un  second  volume,  qui  formera  la 
2*  partie  du  tome  VII  du  recueil. 

*  Dans  la  Revue  de  linguistique,  juillet  1869,  p.  61-80. 
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paraissent  des  idéogrammes  »  M.  Menant  voit  là  des 
emprunts  à  lalphabet  anarien,  et  il  exprime  celte 
pensée  que ,  si  nous  avions  plus  de  documents  cu- 
néiformes achéménides,  il  y  aurait  plus  de  carac- 
tères de  ce  genre  ;  en  d autres  termes,  que  le  carac- 
tère cunéiforme  achéménide  n  est  pas  aussi  nettement 
dénombré  qu'on  pouvait  le  croire.  Cela  paraît  bien 
vraisemblable. 

M.  Lenormant  a  attaqué  avec  beaucoup  de  savoir 
un  sujet  de  haut  intérêt  dans  son  mémoire  sur  la 
table  de  Senkéreh  ^  Cette  tablette  d*argile,  mainte- 
jiant  au  Musée  Britannique,  est  un  monument  fort 
antique,  et  probablement  le  plus  ancien  document 
mathématique  quaucun  pays  ait  conservé.  M.  Le- 
normant s'est  de  la  sorte  trouvé  amené  à  traiter, 
après  M.  Brandis  et  tant  d*au(res,  la  question  des 
mesures  babyloniennes,  et  ce  grand  problème  de 
la  science  babylonienne,  un  des  plus  importants, 
selon  moi,  de  la  philosophie  de  Thisloire;  car  si  l'es- 
pèce humaine  doit  à  la  race  aryenne  sa  force  mo- 
rale, à  la  race  sémitique  la  religion,  elle  doit  pro- 
bablement à  Babylone  les  éléments  de  la  science. 
Je  crois  bien,  en  effet,  que  les  Grecs  ont  fait  à  la 
science  chaldéenne  de  nombreux  emprunts;  ils  y  ont 
introduit  seulement  l'analogue  de  ce  qu'ils  ont  mis 
dans  l'art,  la  raison  claire  et  forte ^  le  sentiment  de 
l'absolu  du  vrai.  Les  éléments  d'Euclide  et  tant  de 

^  Essai  svw  un  document  mathématique  chaldéen ,  et  à  cette  occasion 
sur  le  système  des  poids  et  mesures  de  Bahjlone.  Paris,  A.  Léyy,  1 868. 
E.  -  3-1 48  pages,  in-8*,  autographié. 
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théories  éterneUes  des  sciences  mathématiques  sont 
bien  une  construction  des  Grecs;  mais,  dans  cette 
construction,  il  entra  probablement  plus  d'un  bloc 
tiré  de  constructions  plus  anciennes  auxquelles  man- 
qua la  solidité  qui  défie  le  temps  et  les  ravages  de 
la  barbarie. 

L'activité  de  M.  Lenormant  s'est  exercée  sur  bien 
d'autres  questions  de  la  philologie  et  de  l'archéolc^e 
assyriennes.  11  a  lu  à  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  un  mémoire  sur  la  géographie  et  l'his- 
toire de  TArabie  d'après  les  inscriptions  cunéiforaies*, 
un  autre  sur  le  culte  des  bétyles  chez  les  Chaldéens*, 
un  autre  sur  un  document  assyrien,  relatif,  dit-on, 
aux  rois  de  Lydie,  et  où  (ce  dont  on  peut  être  sur- 
pris) Gygès  figurerait  comme  un  personnage  bisto* 
rique  ^.  M.  Lenormant  semble  sur  un  terrain  plus 
solide  quand  il  rectifie  le  nom  du  roi  de  Saba ,  qui 
figure  dans  une  des  inscriptions  de  Kborsabad\  Il 
rend  à  ce  nom  une  bonne  forme  himyarite,  ce  qui 
a  de  l'importance  quand  on  considère  que  Tinscrip^ 
tion  est  du  vin®  siècle  avant  J.  G. ,  c'est-à-dire  d'une 
époque  où  l'on  pouvait  douter  si  la  vieille  race  cou- 
schite  de  l'Iémen  avait  déjà  été  recouverte  par  l'im- 
migration sémitique.  Le  même  savant  a  consacré 
une  autre  étude  à  une  brique  de  Kalah-Scherghât, 
offrant  le  nom  d'un  roi  Boudiel ,  qui  aurait  vécu  vers 


^  Mars  et  avril  1869. 

^  Comptes  rendus,  octobre  1868,  p.  3 1 8-32  3. 

^  Comptes  rendus,  novembre  1868,  p.  329-332. 

*  Bévue  orientale,  mars  1869,  p.  i5i  et  suiv. 
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i36o  ans  avant  J.  C.  ^;  enfin,  il  a  décrit  une  sta- 
tuette assyrienne  d'albâtre  du  Musée  Britannique  ^, 
oQVant  une  inscription  en  caractères  hiératiques,  et 
qui  semble  un  des  produits  les  plus  anciens  de  Fart 
babylonien. 

M.  Tabbé  Martin  paraît  avoir  choisi  le  syriaque 
comme  spécialité  scientifique,  et  il  est  permis  d'es- 
pérer de  son  zèle  consciencieux  des  fruits  excellents. 
M.  Martin  a  publié  le  traité  de  Jacques  d'Edesse  sur 
l'orthographe  syriaque  et  divers  autres  opuscules 
grammaticaux  de  la  même  école  ^.  11  a  en  outre 
donné  à  votre  Journal  ^  deux  articles  sur  Jacques 
d'Edesse,  sur  les  systèmes  de  points- voyelles  sy- 
riens et  surtout  sur  cette  «  tradition  kai^kaphienne  » 
qui  a  suggéré  tant  de  conjectures  erronées,  et 
dont  M.  l'abbé  Martin  a  retrouvé  et  signalé  les 
monuments  insignes  dans  diverses  bibliothèques 
de  l'Europe,  Selon  M.  Martin,  «la  tradition»  en 
question  est  une  vraie  Masore  syrienne;  les  deux 
mots  se  répondent  et  les  deux  choses  se  ressem- 
blent aussi  beaucoup.  Le  système  d'écriture  sémi- 
tique exige  de  ces  sortes  de  a  haies»  ou  systèmes 
de  précautions,  pour  conserver  la  tradition  de  la 
bonne  lecture»  Ce  travail  masorétique  fut  fait  dans 
un  couvent  de  Karkafta,  dont  M.  Martin  prouve 

^  Revue  archéologique ,  novembre  1869,  p.  35o-356. 

*  Revue  archéologique ,  octobre  1868,  p.  281 -236. 

^  Jacobi,  episcopi  Edesseni,  epistola  ad  Georgium,  episcopum  Sor 
rugcnsem,  de  orthographia  syriaca.  Paris,  KUncksieck,  1869,  iï*'8°, 
12  pages  imprimées ,  16  pages  de  textes  syriaques  litbograpbiées. 

*  Journal  asiatique,  maLÏ'ium  et  octobre -novembre  1869. 
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très-bien  Texistence;  la  partie  géographique  de  son 
travail  laisse  seule  peut-être  à  désirer.  Peut-être  aussi 
M.  Martin  n'a-t-il  pas  eu  une  fort  heureuse  idée 
en  regardant  Jacques  d'Édesse  comme  le  chef  du 
travail  karkaphien.  Ce  travail,  comme  il  le  montre 
fort  bien  ailleurs,  fut  collectif  et  anonyme.  Tout 
cela  est  déduit  avec  un  savoir  des  plus  sûrs;  on  sent 
chez  M.  Martin  une  grande  pratique  des  manuscrits 
et  une  connaissance  approfondie  de  la  littérature 
syriaque,  en  particulier  de  la  grammaire  ^  Fixé  à 
Rome,  M.  Martin  trouvera  sans  doute  au  Vatican 
de  belles  occasions  d'appliquer  son  savoir  et  ses 
habitudes  d'érudition. 

Depuis  mon  dernier  rapport,  s'est  achevé  un  tra- 
vail qui  fait  le  plus  d'honneur  à  la  France  et  à  notre 
école,  je  veux  parler  de  la  traduction  des  Prolégo- 
mènes d'Ibn-Khaldoun  par  M.  de  Slane^.  On  sait 
que  M.  Quatremère  avait  entrepris  cette  œuvre  co- 
lossale. Il  mourut  n'ayant  publié  que  le  texte  arabe; 
M.  de  Slane  a  su  accomplir  faulre  partie  de  la  tâche, 
partie  autrement  difBcile,  en  donnant  la  traduction 
de  cet  ouvrage,  le  plus  remarquable  sans  compa- 
raison de  toute  la  littérature  historique  des  Arabes. 

*  Voir  aussi  Bévue  critiijue,  6  février  1 869. 

^  Les  trois  volumes  de  la  traduction  forment  les  premières  parties 
des  tomes  XIX ,  XX,  XXI  des  Notices  et  extraits,  publiés  par  TAca  • 
demie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Les  trois  volumes  de  texte 
forment  les  premières  parties  des  tomes  XVI,  XVII,  XVIII  de  la 
même  collection.  Il  existe  un  tirage  des  six  volumes  à  part  de  la 
collection. 
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Le  texte  coiastitué  par  M.  Quatremère  laissait  beau- 
coup à  désirer:  c'est  le  plus  faible  des  ouvrages  de 
ce  savant  orientaliste;  M.  de  Slane  Ta  corrigé  avec 
un  soin  minutieux,  en  collationnant  tous  les.  ma- 
nuscrits ,  rédition  de  Boiilak,  les  traductions  turques. 
Il  ne  fallait  pas  moins  que  la  profonde  connaissance 
de  Tarabe  que  possède  notre  illustre  confrère  pour 
avoir  raison  de  ce  style  obscur,  surchargé  de  termes 
abstraits,  incorrect,  enveloppant  mal  une  pensée 
puissante  qui  le  met  à  une  perpétuelle  torture. 
Ainsi  tout  le  monde  peut  lire  maintenant  cet  ou- 
vrage extraordinaire  qui  donne  une  si  haute  idée 
des  écoles  musulmanes  du  Magreb  au  xiv'  siècle. 
Certes,  il  n'y  avait  personne  en  Europe  à  cette 
époque,  même  en  Italie,  qui  fût  capable  de  conce- 
voir des  vues  d'une  philosophie  de  l'histoire  aussi 
profonde  ni  d'appliquer  aux  choses  humaines  un 
jugement  si  pénétrant  et  si  sûr.  Quelques  chapitres 
d'Ibn-Khaldoun  restent  des  merveilles,  et  celui  qui 
fait  l'histoire  philosophique  des  peuples  musulmans 
n'a  qu'aies  copier.  Le  volume  récemment  publié 
n'est  pas  le  plus  intéressant  des  trois.  Il  renferme 
la  critique  générale  des  sciences  du  temps;  or,  Ibn- 
Khaldoun  n'est  pas  un  grand  spéculatif;  il  ne  com- 
prend pas  la  philosophie  et  l'a  en  aversion;  il  ne 
distingue  pas  toujours  la  science  sérieuse ,  qu'il  n'es- 
time pas  assez,  de  la  science  chimérique,  qu'il  ne 
méprise  pas  assez.  Ce  qui  est  admirable  chez  lui, 
c'est  le  coup  d'oeil  politique ,  l'esprit  d'observation 
généralisée.  Il  n'est  pas  douteux  que,  sortant  du 
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cerde  étroit  des  arabisants ,  qiii  seuls  pouvaient  lo 
lire  jusqu  ici,  louvrage d'Ibn-Khaldoun trouvera  dans 
le  monde  des  hommes  instruits  des  lecteurs  qu'il 
frappera  d^étonnement  et  d'admiration.  Quand  on 
compare  cela  aux  écrits  dlbn-al-Athir,  de  Makrisi, 
ou  même  à  Masoudi,  quelle  différence  d'originalité! 
Seul  en  Europe,  M.  deSlane  était  capable  de  lutter 
avec  les  difficultés  dun  pareil  travail,  auquel  il  était 
préparé  par  la  traduction  qu'il  avait  déjà  donnée  de 
la  partie  du  grand  ouvrage  d'Ibn-Khaldoun  relative 
aux  Berbers.  La  traduction  de  M.  de  Slane  est  un 
chef-d'œuvre  d'exactitude  et  de  fidélité.  Ainsi  en  a 
jugé  le  meilleur  des  critiques  en  pareille  matière. 
M.  Dozy,  qui,  dans  une  recension  étendue,  a  donné 
les  corrections  auxquelles  ses  propres  études  l'avaient 
conduit  sur  ce  texte  capitaF,  mais  qui  proclame 
que  rarement  un  livre  aussi  difficile  a  été  traduit 
aussi  bien.  M.  Dozy  a  surtout  apporté  d'utiles  con- 
tributions à  la  traduction  des  deux  derniers  cha- 
pitres de  l'ouvrage,  qui  offrent  des  difficultés  parti- 
culières. Ibn-Rhaldoun  y  donne  des  spécimens  de 
la  poésie  populaire  des  Arabes  d'Espagne  et  du 
Maroc.  Ces  pièces  ne  sont  pas  en  arabe  littéral  ;  elles 
fourmillent  de  mots  nouveaux  et  d'images  nouvelles. 
Grâce  à  ses  éludes  sur  la  poésie  populaire  des  Arabes 
de  l'Occident,  qu'il  distingue  avec  raison  de  la  poésie 
savante,  M.  Dozy  a  pu  comprendre  ces  morceaux 
que  les  copistes  et  les  éditeurs,  faute  d'y  rien  en- 
tendre, ont  déplorablement  massacrés.  Une  nouvelle 

'  JoMrna/ (wiaft^ue,  août-septembre  1869,  p.  » 33-2 18. 
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édition  de  ces  deux  chapitres,  faite  par  un  savant 
plus  versé  dans  les  dialectes  que  ne  Tétait  M.  Qua- 
tremère,  est  désirable;  il  est  indispensable  pour  de 
tels  morceaux  d'indiquer  sans  exception  toutes  les 
variantes  des  manuscrits. 

M.  Dozy  a  rendu  un  autre  service  à  la  philolo- 
gie en  employant  son  vaste  savoir  spécial  à  donner 
une  deuxième  édition,  considérablement  amélio- 
rée et  augmentée,  du  dictionnaire  des  mois  arabes 
passés  en  espagnol  et  en  portugais^,  composé  par 
M.  Engelmann,  son  élève,  et  qui  a  vu  le  jour 
pour  la  première  fois  en  186 1.  Il  est  peu  de 
questions  sur  lesquelles  on  se  soit  plus  égaré  qu  en 
ce  qui  concerne  les  emprunts  de  mots  faits  par  les 
langues  romanes  à  l'arabe.  Les  orientalistes  et  les 
romanistes  semblent  sur  ce  sujet  s'être  donné  le  mot 
pour  déraisonner  à  l'envi.  Les  problèmes  qui  posent 
sur  des  spécialités  fort  diverses  sont  toujours  ainsi 
les  derniers  à  être  résolus.  Un  excellent  livre  sur 
les  étymologies  delà  langue  française,  paru  il  y  a 
quelques  jours,  livre  où  la  doctrine  do  la  dérivation 
est  arrivée  au  dernier  degré  de  la  précision,  contient 
encore  un  article  sur  les  mots  français  empruntés 
aux  langues  orientales,  qui  renferme  presque  autant 
d'erreurs  que  de  mots.  Le  livre  de  MM.  Dozy  et 
Engelmann  devra  être  entre  les  mains  de  tous  les 

*  Glossaire  des  mots  espagnols  et  portugais  tirés  de  f arabe,  par 
R.  Doiy  et  W.  H.  Engelmann.  Seconde  édition,  revue  et  très-consi- 
dérablement augmentée,  1869,  in-8%  xii-426  pages.  Paris,  Maison- 
neuve. 
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romanistes  qui  ont  à  cœur  d'être  irréprochables, 
même  dans  les  détails  secondaires  de  leur  étude. 

M.  Boucher  a  entrepris  la  publication  du  Divan 
de  Férazdak^  poète  du  f  siècle  de  l'hégire,  célèbre 
chez  les  grammairiens.  Ces  poésies  paraissent  déjà 
bien  inférieures  à  celles  des  poètes  antéislamiques; 
mais  elles  sont  d  un  grand  intérêt  pour  Thistoire  du 
khalifat  omeyyade.  Férazdak  est  un  Arabe  du  sang 
le  plus  pur,  un  partisan  d'Âli;  aussi  son  œuvre  paraît* 
elle  avoir  été  conservée  par  des  mains  chiites.  Elle 
se  compose  de  panégyriques  et  de  satires,  panégy- 
riques des  khalifes  et  des  guerriers  de  la  conquête; 
satires  contre  les  révoltés,  les  officiers  tyranniques 
ou  les  ennemis  de  l'auteur.  M.  Boucher  s'est  placé 
par  cette  première  publication  à  un  rang  distingué 
dans  cette  solide  école  d'arabisants  qui  heureuse- 
ment ne  parait  pas  menacée  de  s'éteindre  parmi 
nous. 

M.  Perron  a  donné  une  notice  pleine  d'intérêt 
sur  ce  Scharani^,  mystique  égyptien  du  xvi*  siècle, 
que  M.  de  Kremer  nous  a  déjà  fait  connaître.  C'est 
un  personnage  des  plus  intéressants,  et  la  monogra- 
phie de  M.  Perron  le  montre  par  des  côtés  qu'avait 
négligés  M.  de  Kremer.  On  est  surpris  de  voir:  de  si 
folles  illusions,  de  si  puériles  croyances  mêlées   à 


^  Divan  de  Férazdak,  récits  de  Mohammed  ben-Habib ,  d*aprës 
Ibii  ei-Arabi,  publié  en  arabe  sur  le  manuscrit  de  Sainte-Sophie, 
avec  une  traduction  française  et  des  notes,  par  M.  Boucher.  Première 
livraison.  Paris,  Labitte,  1870,  in-4°,  vu- 1 54-5 1  pages. 

*  Bévue  africaine ,  mai  1870. 
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une  religion  parfois  si  élevée.  L'étude  de  M,  Perron 
est  une  introduction  à  une  traduction  d*un  ouvrage 
de  Scharani,  connu  sons  le  nom  de  El-mizânelscha* 
râniéy  qui  est  une  sorte  de  pondération  entre  les 
quatre  rites  orthodoxes  musulmans. 

Notre  regretté  confrère  M.  Clémenl-Mullet  a 
continué  dans  votre  Journal  ses  études  sur  la  syno- 
nymie dé  la  botanique  arabe,  de  la  botanique 
grecque,  etc.^  M.  L.  Leclerc  s'est  attaché  au  curieux 
problème  de  ce  Balinas,  auteur  grec  ou  latin  cité 
fréquemment  par  les  Arabes,  et  qu'on  a  identifié 
tantôt  avec  Pline,  tantôt  avec  Apollonius  de  Tyane. 
Ce  fut*  M.  de  Sacy  qui  le  premier  proposa  cette 
seconde  identification;  Wenrich  ladopta.  M.  Le- 
clerc, par  le  rapprochement  de  quelques  textes 
nouveaux,  rapprochement  opéré  avec  une  critique 
excellente,  fait  arriver  l'hypothèse  de  M.  de  Sacy  à 
une  complète  certitude'^.  Il  est  évident  que  les 
écrits  attribués  par  les  Arabes  à  Balinas  ou  Belnious, 
et  dont  nous  possédons  quelques-uns,  doivent  être 
considérés  comme  une  littérature  apocryphe,  qu'on 
décora  du  nom  du  célèbre  thaumaturge  de  Tyane. 
Quelques-uns  d'entre  eux  paraissent  traduits  du  grec , 
et  furent  sans  doute  l'ouvrage  des  derniers  païens 
grecs,  affolés  de  magie  et  de  superstition.  En  tout 
cas,  des  parties  de  la  légende  arabe  de  Belnious  se 
retrouvent  parfaitement  chez  les  auteurs  grecs  au 
compte  d'Apollonius.  La  question  devra  être  reprise 

*  Journal  aiiati^oe^  janvier-février  1870. 
^  Journal  asiatique,  août-septembre  1869. 
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par  un  helléniste,  et  aussi  par  un  hébraïsant;  car 
cetle  littérature  apocryphe  se  retrouve  dans  les  ma- 
nuscrits hébreux.  II  y  ji  là  toute  une  partie  nouvelle 
à  ajouter  à  Fliistoire  de  la  légende  et  des  écrits 
supposés  d'Apollonius. 

M.  Aristide  Marre  a  étudié  Tarithmétique  usuelle 
des  Arabes  ^  M.  Sédillot  maintient  ses  vues  sur  l'his- 
toire de  la  science  en  Asie.  Il  pense  que  Tlnde  et 
la  Chine  ont  contribué  pour  peu  de  chose  à  laeons- 
truction  de  la  science  positive;  il  met  au  rang 
qu*il  faut  Tincomparable  vertu  du  génie  grec;  il  ac- 
corde à  la  science  arabe  de  Técole  de  Bagdad  un 
degré  d'originalité  que  certaines  personnes,*  même 
de  celles  qui  placent  haut  les  mérites  de  la  science 
dite  arabe,  trouveront  peut-être  exagéré^. 

M.  Rat  a  publié  un  spécimen  de  la  manière  dont 
il  entendrait  une  traduction  complète  des  Mille  et 
unenaits^,  M.  Hartwig  Derenbourg  nenous  laisse  pas 
oublier  sa  solide  science  de  la  philologie  arabe,  sa 
critique  judicieuse  et  savante^. 

^  Manihe  de  compter  des  anciens  avec  les  doigts  des  mains,  d'après 
un  petit  poëme  inédit  arabe,  de  Chcms-eddin  el-Mossouli,  et  le 
Tratado  de  matematicas  de  Juan  Ferez  de Moya,  extrait  du  BuUeitÎRO 
di  hihliograjia  e  di  storia  délie  scienze  matematiche  e  jisiche  du  prince 
Boncompagni.  Rome,  1868,  12  pages,  in-d*. 

^  Bulleltino  précité ,  mai  1868,  juillet  1868.  Rome. 

^  Les  amours  et  les  aventures  du  jeune  Ons-ol-Oudjoud  (  les  Délices 
du  monde) ^t  de  la  fille  de  vizir  El-Ouard  Ji-UAhmam  [le  Bouton  de 
rose) ,  conte  des  Mille  et  une  Nuits ,  traduit  de  Tarabe  et  publié 
complet  pour  la  première  fois  par  G.  Rat.  (Extrait  du  Bulletin  de  li 
Société  académique  du  Var.)  Toulon,  1869,  in-8°,  5i  pages. 

*  Bévue  critique,  28  août,  25  septembre  1869.  Leçon  d*ouver« 
turc  dans  la  Rex'ue  des  cours  publics ,  janvier  1869. 
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M.  Pavet  de  Court eille  nous  a  donné  cette  année 
ce  grand  dictionnaire  turc  oriental  qu'il  préparait 
depuis  longtemps^.  On  sait  que,  pendant  que  ia 
langue  des  Turcs  osmanlis  tombait  à  Gonstanti- 
nople  au  dernier  degré  de  la  corruption  par  le  mé- 
lange des  mots  arabes  et  persans,  la  langue  turque 
se  conservait  pure  dans  certaines  parties  du  Tur- 
kestan.  Cette  langue  possède  même  une  littérature , 
bien  moins  riche  que  celle  des.  Osmanlis,  mais  infi- 
niment plus  originale,  en  tête  de  laquelle  brillent 
les  noms  du  sultan  Baber,  d'AbouIghâzi ,  de  Nevâï. 
S  aidant  de  ses  lectures  et  de  plusieurs  essais  de 
dictionnaires  composés  en  Orient ,  M,  Pavet  de  Cour- 
teilie  a  composé  im  vrai  dictionnaire  raisonné ,  ac- 
compagné d'exemples.  C'est  un  travail  patient,  con- 
sciencieux, judicieux,  digne  du  petit-fils  de  M.  de 
Sacy,  et  qui  fera  époque  dans  les  études  turques, 
même  en  Turquie,  où  Tattention  des  hommes  ins- 
truits est  depuis  longtemps  tournée  sur  le  dialecte 
oriental. 

M.  Belin  vous  a  tenus  au  courant  des  publications 
faites  à  Constantinople^.  La  publication  du  même 
orientaliste  sur  Thistoire  des  capitulations  en  Orient 
contient  des  renseignements  utiles^.  M.  de  Mas-La- 

^  Dictionnaire  turc -oriental,  destiné  principalement  à  faciliter  la 
lecture  des  ouvrages  de  Bâber,  d'AbouIgâzi  et  de  Mir-Ali-Scbir-Nevâï. 
Paris,  Imprimerie  impériale,  1870,  grand  in-8",  iiv-562  pages. 

'  Journal  asiatique  j  aoûi-sepiemhre  1869. 

^  Des  capitulations  et  des  traités  de  la  France  en  Orient  >  par  M.  Belin 
(extrait  du  Contemporain,,  revue  d'économie  chrétienne,  1869). 
Paris,  Chailamel  aîné,  1 870 ,  in-8",  j  89  pages. 
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trie  a  public*,  les  privilèges  commerciaux  accordés  à 
Ja  république  de  Venise  par  les  princes  de  Crimée 
etles  empereurs  mongolsduKiptchak(i  333-1 358)^ 
et  rectifié  avec  beaucoup  de  pénétration  une  erreur 
qui  avait  fait  jusqu  ici  attribuer  à  un  roi  de  Tunis 
un  privilège  commercial  accordé  en  i3ao  à  la  ré- 
publique de  Venise  par  un  roi  de  Perse  {Bonsaet  = 
Abou-Saïd,  fils  d*01djaïtou)^.  Une  publication  bien 
intéressante,  que  nous  devons  à  M.  Finlay,  savant 
anglais  fixé  à  Athènes,  est  celle  d*un  manuscrit 
dont  il  est  propriétaire  et  qui  contient  la  relation 
de  la  conquête  de  la  Morèe  par  les  Turcs  en  17  i  5, 
relation  dont  Tauteur  est  Benjamin  Brue,  interprète 
du  roi  près  la  Porte  Ottomane  ^.  On  ne  saurait 
lire  un  tableau  plus  original  et  plus  sincère  de  ce 
quêtait  une  grande  armée  turque  il  y  a  cent  ou 
deux  cents  ans,  et  j'ose  dire  que  du  même  coup 
on  comprend  admirablement  ce  que  fut  une  armée 
achéménide,  mélange  incroyable  de  dévouement  et 
de  lâcheté,  de  bonhomie  et  de  férocité,  type  achevé 
d'incapacité  administrative  et  d'impuissance  morale. 
Il  est  vrai  que  d'autres  pièces  laissées  par  Brue  nous 
tracent  du  monde  levantin  européen  de  Constanti- 
nople  un  tableau  qui  n'en  donne  pas  une  meilleure 
idée.  M.  Albert  Dumont  a  publié  ces  curieux  textes 

*  Bibliothèque  de  tÉcole  des  chartes,  1868,  p.  58o  et  suiv. 

*  Ibid.  1870,  p.  72-102;  Comptes  rendus  de  ï Académie,  octobre 
1869,  p.  305-309. 

^  Journal  de  la  campagne  que  le  grand  vesir  AU  Pacha  a  faite  en 
il i 5 pour  la  conquête  de  la  Morée,  par  Benjamin  Brue.  Paris,  Tho- 
rin ,  1 870 ,  petit  in-8°,  iv-i  07  pages. 
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avec  beaucoup  de  soin  et  a  mis  en  Icte  quelques 
pages  pleines  d'esprit  et  de  sagacité. 

Notre  laborieuse  et  intelligente  colonie  algé- 
rienne continue  avec  Tactivilé  la  plus  louable  son 
œuvre  scientifique.  Un  sentiment  juste  et  fin  de  la 
critique  historique  caractérise  tous  ses  travaux;  on 
sent  que  d'excellents  maîtres  ont  passé  là;  on  sçnt 
aussi  l'avantage  que  donne  à  une  population  ins- 
truite l'avanlage  de  vivre  au  milieu  des  restes  encore 
parlants  de  l'antiquité.  M.  Cherbonneau  a  donné  une 
notice  étendue  sur  l'hérétique  Abou  Yézid  Mokhal- 
led  ibn-Kidad,  de  Tademket  (milieu  du  x® siècle  de 
notre  ère),  qui  réussit  pendant  longtemps  à  tenir 
tête  dans  l'Âurès  aux  khalifes  obéidites^  Un  livre 
très-intéressant  est  le  Kitâb  el-Adwâni,  traduit  en 
abrégé  par  M.  Féraud^.  C'est  un  très-curieux  ta- 
bleau des  événements  dont  le  Sahara  de  Constan- 
tine  et  de  Tunis  a  été  le  théâtre  depuis  quatre  siècles 
environ.  On  y  voit  parfaitement  la  vie  des  nomades 
du  Souf,  et  surtout  l'histoire  de  ces  Troud ,  dont  les 
aventures  rappellent  la  vie  des  anciens  Arabes  dé- 
crite dans  le  Kitâb  el-Aghâni.  Un  fait  bien  remar- 
quable, cest  l'indifférence  religieuse  où  étaient 
tombées  ces  populations  vers  le  xvi®  et  le  xvii'  siècle. 
Elles  avaient  presque  cessé  d'être  musulmanes,  et 
l'on  comprend  maintenant  ce  que  dit  Ibn-Rhaldoun 
quand  il  affirme  que  les  populations  berbères  apos- 

'   Bévue  africaine,  novembre  18Ô9. 

^  Recueil  des  notices  et  mémoires  de  la  Société  archéologitjue  de  Cons- 
tantine,  1868,  p.  1  et  suiv. 
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tasièrent  jusqu'à  douze  fois.  Même  depuis  Toccu- 
pation  française,  le  fanatisme  semble  avoir  été  dans 
ce  pays  ie  fait  d'exaltés  qui  venaient  y  souffler  le  feu 
de  la  guerre  sainte  plutôt  que  Tesprit  même  des 
gens  du  pays.  M.  Féraud  a  accompagné  sa  traduc- 
tion d'El-Adwâni  de  précieux  renseignements  sur 
tout  le  Sahara  algérien  et  sur  les  forages  de  puits 
artésiens  qui  sont  actuellement  en  train  de  le  méta- 
morphoser. Le  vieil  esprit  africain,  combiné  avec 
l'esprit  nomade  des  Arabes  antéislamiques ,  vit  en- 
core dans  ce  pays  de  la  façon  la  plus  originale.  L'is- 
lamisme paraît  ne  former  dans  tous  ces  pays  qu'une 
couche  assez  superficielle.  Le  travail  de  M.  Pont 
sur  les  Amamra  ^  et  celui  de  M.  Mercier  sur  la 
résistance  que  la  race  berbère  opposa  à  fislam* 
confirment  tout  à  fait  ces  aperçus.  M.  Vayssettes  a 
étudié  l'histoire  de  Constantine  sous  la  domination 
turque,  en  partie  d'après  l'ouvrage  arabe  de  Saiab 
el-Antéri ,  publié  à  Constantine  en  1 846.  Cette  triste 
période  de  trois  cents  ans  est  une  époque  de  silence 
pour  la  littérature  magrébine.  M,  Vayssettes  n'a  rien 
négligé  pour  sauver  de  l'oubli  une  histoire  qui  sera 
bientôt  couchée  dans  la  tombe  avec  les  derniers 
restes  de  la  génération  qui  en  a  pu  garder  ie  sou- 
venir^. M.  Cherbonneau  a  donné  une  notice  sur  le 
célèbre  Sénousi^,  dont  finfluence  sur  l'Afrique  mu- 
sulmane a  été  si  profonde. 

^  liecueil,  etc.  1868,  p.  217-240. 
^  Même  recueil,  1868,  p.  24i-254. 
^  Même  recueil,  1 867,  p.  24i-352  ;  1868,  p.  255-393. 
•    *  Berne  a/ricaiW, janvier  1870. 
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Mais  le  grand  service  que  nous  rendent  nos  con- 
frères d'Algérie  est  d'avoir  découvert  tout  ce  monde 
touareg  ou  iibyque,  tout  ce  monde  qui  nest  ni 
punique,  ni  romain,  ni  vandale,  ni  byzantin,  ni 
arabe,  ni  turc,  qui  est  le  monde  africain  même, 
conservé  jusqu  à  nos  jours ,  à  travers  toutes  les  do- 
minations étrangères,  par  les  idiomes  kabyle  et 
touareg,  par  f alphabet  tifinag,  par  les  inscriptions 
iibyques,  par  des  institutions  et  des  mœurs  essen^ 
tiellement  aborigènes.  Ce  monde  sort  à  l'heure  qu'il 
est  de  terre  et  commence  à  nous  apparaître  avec 
beaucoup  d'unité  et  de  clarté.  Les  inscriptions  dites 
Iibyques  se  sont  depuis  deux  ans  singulièrement  mul- 
tipliées, H  parmi  ces  inscriptions  il  y  en  a  mainte- 
nant une  dizaine  de  bilingues  (latino4iby<|ues),  qui 
seront  d'un  prix  inestimable  pour  l'interprétation 
des  textes  Iibyques.  C'est  près  de  Bone ,  dans  les  vieux 
cimetières  de  la  Cheffia  et  du  cercle  de  la  Calle  que 
sortent  ces  monuments.  C'est  déjà  un  fait  bien  re- 
marquable que  de  trouver  des  textes  épigraphiques 
des  ni*  et  iv®  siècles  de  notre  ère  (  les  textes  latins 
indiquent  une  fort  basse  époque),  conçus  dans  cet 
alphabet  africain  que  ni  Carthage,  ni  Rome,  ni  le 
christianisme  n'avaient  pu  déraciner.  Que  sera-ce 
quand  nous  aurons  de  ces  textes  épigraphiques  une 
interprétation  rigoureusement  philologique,  quand 
nous  saurons  avec  certitude  à  quelle  langue  ils  ap- 
partiennent? Les  principaux  services  pour  la  décou- 
verte de  ces  précieux  textes  ont  été  rendus  par  M.  le 
docteur  Reboud ,  qui  a  mis  un  empressement  exem- 
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plaire  à  faire  parvenir  à  l'Académie  des  inscriptions 
les  textes  par  lui  découverts  ^  M.  le  général  Faî* 
dherbe  et  d'autres  encore  ont  rivalisé  avec  M.  Re- 
boud  de  zèle  et  d*ardeur^.  M.  Reboud^  et  M.  Fai- 
dherbe^  ont  publié  en  même  temps  les  textes  contius 
jusqu'ici.  M.  le  D' Judas  a  collaboré  activement  à  ces 
belles  investigations  en  mettant  son  érudition  au  ser- 
vice des  chercheurs  et  en  publiant  quelques  textes 
pourla  première  fois  MVl.  Reboud  se  borne ,  avec  une 
discrétion  des  plus  louables,  à  publier  des  représen- 

^  Comptes  rendus  de  VAcad.  des  inscr.  1869,  p.  270,  etc. 

'  Comptes  rendus  de  la  Société  française  de  numismatique  et  étùr» 
chéoloyie,  1869,  p.  2^91  25o,  25 1  (découvertes  de  MM.  Dubourg 
etLetourneux),  1870  (découvertes  de  M.  Faidherbe);  Revue  afri- 
caine y^smwier  iS'jo  {F  aidherhe). 

^  Recueil  d'inscriptions  libyco'herbhres ,  avec  2  5  planches  et  une 
carte  de  la  GbeiEa.  Paris,  Adrien  Leclère,  h  g  pages,  in-4%  a 5  pi. 
(extrait  des  Mémoires  de  la  Société  française  de  numismatique  et 
d^archéologie  ] ,  1870.  M.  Reboud  a  en  outre  dessiné  et  autographîé 
les  monuments  sur  une  plus  grande  échelle  que  celle  de  la  publî* 
cation;  ces  autographies  ne  sont  pas  dans  le  commerce.  Enfin, 
M.  Reboud  a  bien  voulu  donner  ses  empreintes,  dessins  originaux, 
photographies ,  à  la  commission  des  inscriptions  sémitiques  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres,  qui  possède  aussi  rorigiaal 
de  quelques  monuments.  Le  recueil  de  M.  Reboud  contient  i53 
textes ,  sans  compter  les  inscriptions  de  Duveyrier. 

^  Collection , complète  des  inscriptions  numidiques  [lihyqnes)^  avec 
des  aperçus  ethnographiques  sur  les  Numides,  par  le  général  Fai* 
dberbe.  Lille,  Danel,  in-4^  79  pages,  6  planches.  La  coUectionde 
M.  Faidherbe  a  quelques  textes  de  plus  que  celle  de  M.  Reboud  (en 
tout,  environ  170).  Il  y  a  une  planche  d'additions. 

*  Revae  africaine  (70*  cahier,  juillet  1868)  et  Annales  des  voyages 
(  1 868  ) .  —  Sur  quelques  épitaphes  lihyques  et  latino-  libjqaes ^  pour  faire 
suite  à  mes  trois  mémoires  sur  des  épitaphes  libyques  et  à  ma 
Nouvelleanalyse  de  l'inscription  deThugga.  Paris,  ICiincksieck ,  in-8", 
là  pages,  1  planche,  187a. 
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tations  exactes  des  monuments  et  à  raconter  les  cir- 
constances  matérielles  des  découvertes.  Nous  crai- 
gnons que  les  interprétations  qu  y  joint  le  docteur 
Judas  ^  et  les  considérations  ethnographiques  où 
entre  le  général  Faidherbe^  ne  tiennent  pas  devant 
une  critique  plus  avancée.  En  pareille  matière  on 
ne  peut  trop  se  défier  des  étymologies  apparentes, 
des  coïncidences  fortuites  de  son  ;  il  faut  procéder 
par  une  méthode  organique,  par  des  lois  solidement 
établies.  Que  si,  pour  éclairer  le  sujet,  on  y  mêle  la 
question  des  monuments  mégalithiques,  entendus 
au  sens  des  celtomanes ,  la  craniologie ,  la  théorie 
des  races  blondes,  les  origines  gauloises,  il  est  à 
craindre  qu'on  nexplique  obscarum  per  obscurlas. 
Mais  aucun  abus  de  méthode  n  enlèvera  à  ces 
études  nouvelles  leur  rare  intérêt.  A  côté  du  monde 
indo-européen,  du  monde  sémitique,  du  monde 
lartare,  plaçons  sans  hésiter  un  monde  africain, 
berbère,  libyque,  atlantique,  comme  on  voudra 
1  appeler.  Plus  tard  nous  verrons  de  quel  côté  il 
convient  de  chercher  des  congénères  à  cette  classe 
nouvelle  de  langues  et  de  peuples. 

Ce  nest  pas  seulement  l'histoire,  la  philologie  et 
répigraphie  iibyques  qui  parlent  pour  Tindividualité 
do  la  race  berbère.  Lepigraphie  latine  nous  rend 


*  Nouvelle  analyse  de  Vinscription  libyco-punique  de  Thugga,  suivie 
de  nouvelles  observations  sur  plusieurs  cpitaphes  Iibyques.  Paris, 
Klincksieck,  76  pages,  in-8°,  2  pianclies,  1869. 

^  Op.  cit.  et  dans  la  Revae  africaine,  janvier  1 87b  ;  Comptes  rendus 
de  T Académie  des  inscriptions,  1868,  p.  24i-2/»3. 

XVI.  6 


«2  JUILLET  1870. 

ses'*dieux,  dont  le  culte  [se  conserva  jusqu^en  jrfen 
époque  romaine,  sa  géographie,  ses  noms  de  TÎiie. 
L'archéologie  nous  rend  ses  monuments  empreints 
d'un  caractère  à  part,  ses  symhotes  oh  l'influence 
punique  se  fait  sentir,  mais  qui  ne  sont  pas  pure- 
ment puniques^.  L'exploration  des  ruines  de  Mila, 
de  Sufévar,  de  Sila  et  de  la  nécropole  de  Sigus  par 
M.  Gherbonneau^  a  fourni  sur  tous  ces  points  des 
données  importantes.  Est-il  un  renseignement  pins 
curieux  que  celui  qui  a  été  transmis  à  l'Académie 
des  inscriptions  ^  par  M.  René  Galles,  et  selon  le- 
quel l'usage  d'élever  des  cercles  de  pierres  levées 
en  souvenir  de  certaines  confédérations  de  tribus 
aurait  duré  en  Kabylie  jusqu'au  dernier  siècle?  Un 
tel  fait  ne  prouve-t-il  pas  bien  que  cîes  monuments 
ne  sont  point  l'apanage  exclusif  d'une  race  ou  d'un 
siècle  déterminé? 

Les  études  relatives  à  l'Egypte  continuent  à  atti- 
Fer  parmi  nous  de  nombreux  travailleurs,  groupés 
sous  la  bannière  de  M.  de  Rougé.  Un  recueil  s'est 
même  formé,  uniquement  destiné  à  ces  étudies  et 
aux  études  assyriennes^.  M.  de  Rougé  a  pubHé  le 
deuxième  fascicule  de  sa  Chrestomathie  égyftàetme^ 
contenant  la  théorie  du  substantif,  de  l'adjeetif ,  do 

^  Voir  les  bas-reliefs,  publiés  par  M.  Dewulf,  Recaeilde  la  Société 
de  Constantinople ,  1867,  planches  1  et  2  (texte,  p.  93^334)- 

*  Recueil  de  la  Société  de  Constantine ,  1868,  p.  Sgi  et  sniv. 

^  Comptes  rendus  de  T Académie,  10  septembre  1869,  p.  170-171. 

*  Recueil  de  travaux  relatifs  à  la  philologie  et  à  tarcMoU^ie  é^fp^ 
tiennes  et  assyriennes ,  petit in-4',  Franck,  i**  fascicole. 
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pronom,  des  chiffres  et  noms  de  nombre ^  Il  a  en 
outre  donné  une  nouvelle  étude  sur  le  Pen-ta-^ur, 
accompagnée  d'une  planche  chromolithographiée^, 
et  il  a  réfuté  d*une  façon  pérempioire  la  préten^ 
due  découverte  de  M.  Lauth,  qui  soutient  avoir 
trouvé  dans  les  textes  égyptiens  une  mention  de 
Moïse  ^. 

M.  Maspero  a  déployé  une  remarquable  activité. 
Ses  études  démotiques  ^,  son  essai  sur  la  stèle  du 
songe^,  son  travail  sur  THymne  au  Nil^,  sans  parler 
duu  mémoire  encore  inédit  lu  à  TAcadémiè  des 
inscriptions^,  sont  les  témoignages  dune  grande  ca- 
pacité philologique  et  critique. 

M.  Mariette ,  outre  les  services  hors  de  ligne  qu'il 
rend  par  ses  fouilles  en  Egypte,  a  publié  une 
belle  étude  sur  les  monuments  les  plus  curieux 
peut-être  du  monde  enlier,  les  tombes  de  lancien 
empire  que  Ion  voit  à  Sakkaredi^,  constructions 
extraordinaires  qui  nous  rendent  avec  une  vérité 
admirable  la  vie  égyptienne  d'il  y  a  Ix  à  5ooo  ans. 

^  Ckreslomaûiie  égyptienne ,  par  M.  le  vicomte  de  Rougé.  Abrégé 
grammatical.  Deuxième  fascicoie.  Paris,  Imprimerie  impériale,  petit 
in-4*,  i33  pages  et  6  planches.  Comparez  Comptes  rendus  de  f  Aca- 
démie, 1868,  p.  437*^^39,  et  la  planche  à  la  fin  du  volmne. 

'  Recueil  précité,  i*'  fascicule. 

^  CùmpHs  reniai  de  V Académie,  1869,  p.  18  et  suiv. 

^  Recueil  précité,  i*'&8cicule. 

'  Bévue  archéoloyiqae ,  mai  1868. 

^  Hymne  au  Nil,  publié  et  traduit  d'après  les  deus  textes  du  Mu- 
sée Britannique.  Paris,  1868,  lithographie. 

^  Comptes  rendus  de  CAcad.  des  inscr,  8  et  i5  octobre  1 869. 

"  Revue  archéoloffique ,  janvier  et  février  1869. 

6. 
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Le  mémoire  du  même  savant  sur  Je  temple  de 
Denderah^  porte  sur  un  édifice  infiniment  plus 
moderne,  mais  qui,  vu  Timmobilité  des  types  archi- 
tectoniques  en  Egypte,  peut  être  pris  comme  spé- 
cimen d'un  temple  égyptien  complet.  On  n'avait 
jamais  si  bien  rendu  compte  de  l'essence  du  temple 
égyptien,  de  sa  distribution,  de  la  destination  des 
différentes  parties.  Toujours  préoccupé  de  son  chef- 
d'œuvre,  le  musée  de  Boulaq  formé  par  ses  soins, 
M.  Mariette  a  donné  une  nouvelle  édition  du  cata- 
logue de  ce  musée  avec  toutes  les  additions  exigées 
par  les  agrandissements  survenus  depuis  1 864  ^.  Un 
appendice  contient  le  catalogue  et  la  description 
des  objets  qui,  sans  figurer  au  musée,  sont  destinés 
à  y  paraître  un  jour,  et  sont  encore,  à  l'heure  qu'il 
est,  emmagasinés,  soit  à  Boulaq,  soit  sur  le  lieu 
même  de  leur  découverte.  Prodigue  de  sa  science 
et  de  son  expérience,  M.  Mariette  sème  de  toutes 
parts  ses  notes  précieuses^,  et  siTEgypte  est  presque 
le  seul  pays  où  la  science  qu'on  sert  au  touriste 
homme  du  monde  est  de  bon  aloi,  c'est  à  lui  qu'on 
le  doit. 

M.  Devéria  a  étudié  un  curieux  petit  objet  de 

^  Pour  paraître  dans  les  Mémoires  de  T  Institut  Voir  aussi  dans 
Vltinéraire  indiqué  plus  loin. 

*  Notice  des  principaux  monuments  exposés  dans  les  galeries  provi' 
soires  du  Musée  d'antiquités  éyyptiennes  de  S.  A,  le  vice-roi,  à  Boulaq, 
2"  édition,  revue  et  augmentée.  Aieitandrie,  Mourès,  Rey  et  C", 
1868,  in-8°,  352  pages. 

■^  Itinéraire  des  invités  aux  fêtes  d! inauguration  du  canal  de  Suez  , 
publié  par  ordre  de  S.  A.  le  Khédive.  Caire,  octobre  1869;  Alexan- 
drie, imprimerie  Mourès,  177  pages,  2  pi. 
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bois  du  musée  du  Louvre^  et  établi  le  sens  dune 
expression  jusqu  ici  obscure^.  M.  Paul  Pierreta  tra- 
duit et  commenté  une  stèle  inédite  d'Abydos,  con- 
tenant une  prière  de  Ramsès  IV  à  Osiris^;  il  a,  en 
outre,  étudié  le  tombeau  de  Séti  P',  si  ricbe  en  ren- 
seignements sur  Tancienne  religion  égyptienne,  et 
il  a  traduit  des  préceptes  de  morale  extraits  d'mi  pa- 
pyrus démotique  du  Louvre*.  M.  Robaultde  Fleury 
a  fait  sur  les  étoiles  égyptiennes  des  études  compa- 
ratives qui  ne  sont  pas  sans  intérêt^.  M.  Lenor- 
mant^  croit  avoir  trouvé  au  temple  d*Esneh  le 
cartouche  de  cet  Achiliée,  préfet  d'Egypte,  qui, 
sous  le  règne  de  Dioclétien ,  affecta  l'indépendance. 
Ce  serait  donc  ici  le  dernier  cartouche  hiérogly- 
phique d'un  empereur;  on  croyait  jusqu'à  présent 
que  le  cartouche  le  plus  moderne  était  celui  de 
Dèce.  M.  Lenormant  considère  la  proscription  de 
l'écriture  hiéroglyphique  comme  la  conséquence  de 
la  réaction  qui  suivit  la  révolte  d' Achiliée ,  et  se  livre 
ù  ce  sujet  à  des  considérations  ingénieuses.  M.  Le- 
normant a  constaté  également  que  l'usage  de  la 
langue  copte  n'est  pas  aussi  périmé  en  Egypte  qu'on 
le  croit  généralement. 

Les  comptes  rendus   des  séances    de  l'Institut 


Hevue  archéologique ,  novembre  1869. 
Recueil  précité»  1"  fascicule. 
Revue  archéologique,  avril  1869, 
Recueil  précité»  1  "  fascicule  (  2  planches). 
Revue  archéologique,  atyrW  1870  (planche). 
Revue  archéologique,  février  1870. 
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égyptien  d'Alexandrie^  renferment,  sans  parler  de 
beaucoup  d'autres  indications ,  des  commanicatioiis 
de  M.  Lepsius  pleines  de  vues  intéressantes  sur 
rhistoire  de  l'Egypte.  Signalons  ^alenient  le  naé- 
moire  de  M.  Th.  Henri  Martin,  doyen  de  la  faculté 
des  lettres  de  Rennes ,  sur  la  date  historique  d'un 
renouvellement  de  la  période  sothiaque,  ainsi  que 
sur  l'antiquité  et  la  construction  de  cette  période^. 
M.  Martin  combat  les  opinions  de  M.  Biot  et  con- 
firme en  général  celles  de  Letronne  sur  les  ques- 
tions difficiles  qui  se  rapportent  au  calendrier  égyp- 
tien. Les  anciennes  études  d'Ampère  sur  l'Egypte 
ont  été  réimprimées'. 

On  ne  peut  assez  se  réjouir  que  M.  Stanislas  Ju- 
lien se  soit  enfin  décidé  a  nous  donner  ces  règles 
fines  et  délicates  de  position  dont  ia  connaissance 
a  toujours  fait  sa  supériorité  en  fait  d'interprétation 
des  textes  chinois  antiques^.  On  sait  que  tous  les  ca- 
ractères chinois  sont  monosyllabiques ,  indéclinables^ 
inconjugables.  Malgré  cette   absence  de   flexions, 

*  Bulletin  de  V Institut  égyptien,  années  1866  à  1869.  Alexandrie, 
Mourës,  1869,  i4i  pages. 

*  Dans  les  Mémoires  des  Savants'^trangers  de  l'Académie  des  ins- 
criptions, t.  VIII,  Impartie, p.  219-301. 

3  Vojacfe  en  Egypte  et  en  Nubie,  par  J.  J.  Ampère.  Paris,  Michel 
Lévy,  in-8°. 

^  Syntaxe  nouvelle  de  la  langue  chinoise,  fondée  sur  la  position  des 
mots ,  suivie  de  deux  traités  sur  les  particules  et  les  principaux  termes 
de  grammaire,  d'une  table  des  idiotismes,  de  fables,  de  légendes  et 
d'apologues,  traduits  mot  à  mot  par  M.  Stanislas  Julien.  Premier 
volume.  Pî^ris,  Maisonneuvc,  i869,x-43  2  pages,  grand  in-8** 
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la  langue  chinoise  est  pourtant,  aux  yeux  d'un  sino- 
logue habile,  aussi  claire  que  le  grec  et  le  latin. 
Comment  une  [langue  en  apparence  si  imparfaite 
a-t-elle  pu  servir  d'instrument  pour  traiter  tous  les  su- 
jets scientifiques  et  littéraires?  Cela  tient  à  ce  que  les 
flexions  des  noms  et  des  verbes  trouvent  jusqu  à  un 
certain  point  leur  équivalent  chinois  dans  la  mobi- 
lité des  signes,  qui  acquièrent  toutes  sortes  de  va- 
leurs grammaticales,  suivant  la  place  quils  occupent 
dans  la  phi^se  et  suivant  les  mots  avec  lesquels  ou 
les  construit.  Ce  sont  ces  règles  que  M.  Julien  a 
tîherché  à  exposer.  Son  ouvrage  n'est  pas  à  propre- 
ment parler  une  grammaire  chinoise  complète  dans 
toutes  ses  parties  ;  c  est  un  supplément  à  toutes  les 
grammaires  qui  ont  paru  jusqu'à  ce  jour,  mais  un 
supplément  capital.  Le  principe  de  la  règle  de  po- 
sition fut  très-bien  émis  par  Marshman  en  181 4; 
ce  principe  a  toujours  été  la  base  de  renseignement 
de  M.  Julien.  Son  livre  fixe  av^c  une  clarté  sura- 
boudante  et  au  moyen  d'exemples  choisis  avec  le 
plus  grand  soin  les  précieuses  observations  qu'il  a 
faites.  Au  premier  coup  d'œil ,  l'exposition  de  M.  Ju- 
lien parait  peu  philosophique;  mais  tous  les  essais 
de  grammaire  chinoise  ont  cette  apparence,  car 
c'est  ridiome  chinois  lui-même  qui  a  été  créé  par 
une  conscience  étrangère  à  tout  ce  que  nous  appe- 
lons philosophie,  et  cependant  avec  un  tact  pra- 
tique très-juste.  L'ouvrage  de  M.  Julien  restera  fon- 
damental pour  tous  ceux  qui  voudront  comprendre 
les  livres  chinois  écrits  en  kou-wen  ou  style  antique. 
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Les  exercices  sont  disposés  (Kune  manière  Irès-com- 
mode;  l'exécution  typographique,  due  à  Timprime- 
ne  impériale  de  Vienne,  est  élégante,  quoique  Yé- 
loignement  du  lieu  d*impression  ait  forcé  M.  Julien 
à  ajouter  à  la  fin  du  volume  un  assez  long  errata. 

M.  d'Hervcy  de  Saint-Denys  nous  a  donné  une 
traduction  du  poëme  chinois  intitulé  Li-sao^y  com- 
posé Tan  299  avant  Jésus-Christ,  par  Kiu-Youen. 
C'est  le  monument  poétique  le  plus  célèbre  de  la 
moyenne  antiquité  chinoise,  et  Touvrage  le  plus 
caractérisé  de  la  littérature  chinoise  à  ce  moment 
de  transition  qui  s'étend  de  Confucius  au  règne 
destructeur  de  Tsin-chi-hoang-ti.  Kiu-Youen  joua 
un  rôle  politique  comme  ministre  d'un  de  ces  pe- 
tits rois  qui  représentent  k  cette  époque  en  Chine 
une  sorte  de  féodalité  batailleuse.  Son  poëme  est 
l'écho  de  ses  douleurs  personnelles  et  de  ses  dis- 
grâces ;  il  paraît  qu'après  l'avoir  écrit  il  alla  se  pré- 
cipiter dans  un  fleuve  en  serrant  une  grosse  pierre 
entre  ses  bras.  Le  souvenir  de  ces  tragiques  événe- 
ments resta  très-vivant  en  Chine ,  et  le  Li-sao  ne  cessa 
d'être  réédité,  annoté,  commenté  et  vanté  comme  une 
œuvre  magistrale  par  toutes  les  générations  de  let- 
trés; on  a  osé  le  déclarer  digne  de  figurer  parmi  les 
livres  canoniques.  M.  d'Hervey  de  Saint-Denys  ex- 

^  Le  Li-sao,  poëme  du  in'  siècle  avant  notre  ère,  traduit  du  chi- 
nois, accompagné  d*un  commentaire  perpétuel  et  publié  avec  le 
texte  original  parie  marquis  d'Hervey  de  Saint-Denys.  Paris,  Mai- 
sonneuve,  in-8°,  liv-66  pages,  plus  26pages  de  texte  chinois,  litho- 
graphie d'après  une  édition  chinoise. 
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plique  cette  opinian  sans  la  partager.  Toute  son 
étude  préliminaire  est  pleine  du  sentiment  littéraire 
le  plus  juste  et  le  plus  fin.  Les  conséquences  qu'il 
tire  du  poème  publié  par  lui  pour  fixer  la  date  des 
odes  du  Chi-king ,  ses  remarques  sur  ce  fait  remar- 
quable que  Kiu-Youeii  ne  cite  pas  Confucius,  ses 
observations  sur  le  caractère  et  les  variations 
du  sentiment  religieux  cbez  les  Chinois,  et  surtout 
Tingénieux  commentaire  dont  il  accompagne  le 
voyage  de  Kiu-Youmi  à  la  recherche  d  un  roi  ver- 
tueux, sont  d'une  excellente  critique.  Après  avoir 
lu  ce  dernier  paragraphe ,  on  se  prend  à  ne  plus 
considérer  comme  chimérique  l'hypothèse  de  rela- 
tions entre  l'Amérique  et  l'ancienne  Chine.  Plus 
solides  encore  sont  les  considérations  de  M.  d'Her- 
vey  de  Saint-Denys  sur  les  exagérations  qu'on  a  mê- 
lées au  récit  de  la  destruction  des  livres  anciens  par 
Tsîn-chi-hoang-tî,  en  2  i3  avant  Jésus-Christ.  Il  est 
bien  difficile  d'admettre  que,  dans  un  pays  où  les 
lettrés  se  laissaient  enterrer  vifs  plutôt  que  de  renier 
le  culte  des  monuments  écrits,  les  édits  impériaux 
aient  pu  atteindre  les  livres  au  fond  de  leurs  ca- 
chettes, jusqu'au  coeur  des  provinces  d'un  vaste  em- 
pire. Lorsqu'on  voit  un  ouvrage  comme  le  Li-sao  tra- 
verser la  tourmente ,  sans  qu'on  se  mette  en  peine 
d'expliquer  comment  il  a  été  sauvé ,  on  se  persuade 
qu'un  bon  nombre  d'ouvrages  antérieurs  aux  Tsin 
se  sont  conservés  en  entier  ou  par  fragments.  «Il  y 
a  là,  dit  très-bien  M.  d'Hervey  de  Saint-Denis,  un 
puissant  encouragement  à  fouiller  dans  les  arcanes 
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de  cette  immense  littérature  chinoise,  dont  les  sino- 
logues eux-mêmes  sont  peut-être  loin  de  soupçon- 
ner encore  tous  les  trésors.  » 

M.  Tâbbé  Paul  Pcrny,  de  la  congrégation  des  Mis- 
sions étrangères,  a  publié  un  dictionnaire  français- 
chinois  \  dont  le  but  est  avant  tout  pratique.  M.  labbé 
Perny  s'exagère  la  valeur  dune  objection  qu'il 
adresse  aux  sinologues  européens,  «lesquels  n'ont 
jamais  su  parler,  ni  écrire,  ni  composer  en  chinois,  » 
M.  Perny  ne  se  rend  probablement  pas  compte  de 
la  différence  qu  il  y  a  entre  les  études  du  savant  qui 
ne  se  propose  qu  un  but  scientifique  et  les  études 
du  drogman.  11  est  probable  que  (des  côtés  très-<lé» 
fectueux  »  que  M.  Perny  trouve  aux  travaux  des  Ré- 
musat,  des  Bazin,  des  Julien  ne  lui  paraissent  tels 
que  parce  quil  est  placé  à  un  point  de  vue  tout  op- 
posé à  celui  de  ces  savants,  «qui  nont  connu  la 
langue  chinoise  que  théoriquement,  c'est-à-dire 
comme  une  langue  morte.  »  M.  l'abbé  Perny  a  éga- 
lement publié  un  petit  recueil  de  proverbes  chinois, 
les  uns  tirés  d'un  ouvrage  chinois,  les  autres  recueil- 
lis dans  des  conversations.  Les  Chinois  sont  riches 
en  proverbes ,  comme  on  devait  s'y  attendre  de  la 
part  d'un  peuple  si  soucieux  de  la  petite  élégance. 
Quelques-unes  de  ces  courtes  phrases  perdent  beau- 
coup de  leur  sel  à  être  traduites;  d'autres  restent 
gracieuses  et  spirituelles.  Il  est  regrettable  que ,  dans 
ses  traductions,  M.  Perny  ait  quelquefois  préféré 

*  Dictionnaire  français-latin-chinois  de  la  langue  mandarine  parlée, 
Paris,  Didot,  1869,  grand  m-4%  S-^Sg  pages. 
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des  équivalents  européens  à  des  traductions  litté- 
rales. 

De  la  collaboration  de  M.  Stanislas  Julien  avec 
un  chimiste  qui  a  étudié  Tindustrie  chinoise  en  Chine 
mênae^  est  sorti  un  volume  qui  donne  sur  les  pro- 
cédés chinois  des  renseign^iients  originaux  et  sûrs. 
Cest  là  un  sujet  d*un  grand  intérêt,  même  histo- 
rique. L'industrie  chinoise  est  un  des  grands  faits 
de  Vhistoire  du  monde  ;  il  importe  de  connaître  ce 
fait  sous  toutes  ses  faces  et  dans  tous  ses  détails.  La 
question  de  la  science  chinoise  a  été  traitée  par 
M.  Sédillof.  Notre  savant  confrère  pense  qu'on  a 
exagéré  la  valeur  ordinale  des  mathématiques  et  de 
lastronomie  chinoises^.  M*  G.  Pauthicr  a  donné, 
dans  le  catalogue  de  ses  livres  chinois ,  tartares  et 
japonais^,  des  notes  bibliographiques  intéressantes. 

M.  Jules  Thonnelier  se  propose  de  donner  un 
dictionnaire  géographique  de   l'Asie  centrale*,  où 

^  Indastries  anciennes  et  modernes  de  l'Empire  chinois,  diaprés  des 
notices  traduites  du  chinois  par  M.  Stanislas  Julien,  et  accompagnées 
de  notices  industrielles  et  scientifiques,  par  M.  Paul  Champion. 
Paris,  1869,  in-8%  xvi-aSi  pages,  ]3  planches. 

*  BttUettino  du  prince  Boncompagni,  février,  mai  et  juillet  1868; 
Chronique  de  la  Bévue  orieAtct^^  juillet  1868.  Gomp.  un  excellent 
article  de  M.  Bertrand  sur  les  mathématiques  chinoises,  dans  le 
Journal  des  Savants,  juin  et  août  1 869. 

'  Catalogue  des  livres  de  lingedstique  et  dhistoire  relatifs  à  tOrient, 
provenant  de  la  bibliothèque  de  M.  Pauthier.  Paris,  Labitte,  1870 
in-8%  viii-67  pages. 

*  Dictionnaire  géographique  de  VAsie  centrale ,  offrant  par  ordre 
alphabétique  les  transcriptions  en  caractères  mandchoux  et  chinois 
des  noms  géographiques  donnés  en  langue  nationale  de  diaquo 
contrée,  accompagnées  de  notices  extraites  ou  traduites  des  ouvrages 
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tous  les  noms  seront  écrits  en  caractères  mandchous 
et  chinois,  et  accompagnés  de  notices  tirées  des  écri- 
vains chinois,  arabes,  persans,  turcs.  Il  a  publié  un 
spécimen  lihographié  de  son  travail.  M.  Feer  a  exa- 
miné les  publications  kalmoukes  et  mongole»  Se 
M.  Jûlg  avec  savoir  et  critique ^  M.  AbelDes  Micheb 
a  étudié  le  système  des  intonations  chinoises  dans 
ses  rapports  avec  les  intonations  cochincbînoises  ou 
annamites,  et  cherché  à  montrer  Tidentité  deis  deux 
systèmes^.  Mentionnons  aussi  un  mémoire  de  M.  de 
Rosny  sur  l'ethnographie  du  Siam  ^. 

M.  Dulaurier^  a  donné  un  abrégé  très-bien  fait 
des  institutions  des  Malais  et  des  peuples  océaniens. 
Quoique  d'origines  assez-  diverses,  ces  institutions 
offriront  sans  doute  un  jour  des  éléments  importants 
à  la  science  des  législations  comparées ,  quand  cette 
science  sera  fondée  au  point  de  vue  de  l'anthropo- 
logie ,  et  en  parallèle  avec  la  philologie  et  la  mytho- 
logie comparées. 

Continuons,  messieurs,  sans  nous  laisser  troubler 

chinois  et  autres  ouvrages  origÎDaux  de  l'empire  musulman,  ie  tout 
publié t  annoté  et  orné  de  cartes  levées  sur  les  originaux,  par  les 
soins  de  M.  Jules  Tbonnelier.  Prolégomènes.  Pays  en  dehors' de  ia 
domination  chinoise.  Paris,  Maisonneuve,  1869  ,  iv-53  pages,  in-4* 
(lithographie). 

^  Journal  o^iati^u^j  août-septembre  1869. 

^  Revue  de  ling aistlq ae ,  juillet  1869;  Journal  asiatique,  août-sep- 
tembre L8Ô9.  Du  même,  Huit  contes  en  langue  cochinchinoise,  PaciB, 
Maisonneuve,  1869,  87  pages,  in-8°. 

^  Revue  ethnographique ,  1869,  n*  3  (2*  série,  t.  I). 

*  Revue  ethnographique ,  2*  série-,  t.  I,  p.  5i  et  suiv.  199  et  suiv. 
339  et  suiv. 
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par  Tenvahissement  chaque  jour  plus  général  de  l'es- 
prit superficiel,  ces  recherches  conduites  suivant 
une  méthode  scientifique  et  austère,  dont  le  but 
unique  est  la  recherche  de  la  vérité.  En  voyant  com- 
bien cette  pauvre  planète  est  livrée  sans  défense  à 
rétourderie,  au  charlatanisme ,  à  Imtérêt personnel , 
on  s  étonne  souvent  que  la  vérité  désintéressée,  dans 
Tordre  spéculatif,  la  justice*  dans  Tordre  pratique, 
y  tiennent  encore  la  place  qu'elles  occupent.  Certes, 
la  part  de  mouvement  à  laquelle  la  vérité  pure  sert  de 
mobile  est  peu  considérable  ici-bas;  mais  c  est  la  seule 
part  du  mouvement  humain  qui  laisse  un  résultat 
durable.  Toute  Tactivité  égoïste  se  balance  dans  This- 
toire  de  Thumanité  en  une  fin  de  compte  qui  est 
le  zéro  parfait.  Au  contraire ,  des  efforts  faits  pour  la 
recherche  du  vrai,  du  bien  et  du  beau,  il  reste  un 
fruit,  un  capital,  si  j'ose  le  dire,  qui,  tout  chétif  quil 
est,  va  grandissant  de  siècle  en  siècle.  Ce  que  cha- 
cun de  nous  a  fait  pour  augmenter  ce  capital  est 
ce  qui  lui  survit.  Réservons  donc  nos  meilleures 
heures,  messieurs,  pour  ces  études  qui  ont  été  l'ob- 
jet de  notre  choix;  défendons-les  contre  ceux  qui 
en  médisent  parce  qu'ils  ne  les  comprennent  pas, 
et  soyons  persuadés  que  la  meilleure  manièrç  de  les 
défendre  est  d'y  maintenir  la  sévère  méthode  par 
laquelle  les  Sacy,  les  Burnouf  ont  fondé  l'autorité 
de  notre  Société. 
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RAPPORT 

SUR  LES  RECETTES  ET  LES  DEPENSES  DE  LA  SOCn&TÉ, 
PENDANT  L'ANNÉE  1869, 
LU  DANS  LA  SEANCE  DU  CONSEIL 
DU  11  MARS  1870. 


DEPENSES. 

HoDoraires  du  libraire  pour  le  recouvremeui 
des  cotisations 555'  85*  \ 

Frais  d'envoi  du  JottrnaZ  fl«ati^tt6.  627    17   f  ^,   |   ^^ 

Ports    de  lettres,  circulaires,  es-  (        '  ^^ 

compte  d'ejffets 177  g5   ) 

Loyer  des  salies  de  séance  et  bibliothèque . .         1 ,000  00 

Honoraires   payés  au  sous-biblio- 
thécaire      600 

Honoraires  au  même  pour  le  i"se- 

mestre    de  1000,  non   encore  [         ^ 

payé 3oo  00 

Reliures,  frais  de  bureau,  etc aao  76 

Droits  de  garde  des  titres  déposés  à  la  So- 
ciété générale 1 6  00 

Frais  d'impression  du  Journal  asiatique  de 

1868 ,  : 10,707  65 

Frais  d'impression  du  tome  V  de  Maçoudi .  5,^70  bo 

Total  des  dépenses  de  Tannée  186g. .         19*275  87 
Passé  au  compte  capital  à  intérêts  iîxes. 
Tachât  de  4o  obligations  Lyon  fusion , 
achetées  le  22  janvier  186g i3,2i5  OQ 


Ensemble •        82,490  87 

Espèces  en  compte  courant  au  3 1  décem- 
bre 1869 12,374  00 

44,864  87 
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Nota,  Sur  îe  solde  crédileur  de  1 3,874 Tr. 
passé  à  Taclif  de  la  Société  asialîque  dans  le 
compte  courant  de  la  Société  générale  au 
3 1  décembre  1 869 ,  il  convient  de  déduire  : 

1"  Le  montant  du  prix  de  M.  le  D^  Des- 
porles Soo'  00* 

a*  Le  produit  de  la  vente  des  ouvrages 
publiés  par  la  Société  asiatique  de  Calcutta.  892  00 

Ce  qui  laissait  au  3i  décembre  1869  un  692  00 

solde  disponible  net  de..  • 1 1,682  00 


RECETTES. 


i44   cotisations  de  1869   [^^^ 

une  de  35  francs) 4i335  '00' 

a  cotisations  anticipées,  plus 

une  fraction 62    10  )     5,558' 65* 

38  cotisations   arriérées,  plus 

un  complément  de  solde. . .   1,171   55 
88  souscriptions  au  Journal,  reçues  par  le 

libraire. . I1760  00 

Souscription  annuelle  du  Ministre  de  Tins- 
traction  publique  (non  compris  le  A*  tri- 
mestre, qui,  n*ayantété  touché  qu*en  jan- 
vier 1 870 ,  sera  porté  sur  l'exercice  suivant  )  1 ,5oo  00 
Produit  de  la  vente  des  publications  de  la  So- 
ciété   .       1 ,32 1  00 

Intérêts  fixes  des  fonds  de  la  Société  : 

!•  Renie  3  p.  0/0 i  ,3oo^  00"  \ 

a*  69  obligations  de  l'Est  3  p.  0/0.  1,673  94  r      «y., 
3*  2  o  obligations  d'Orléans. .. .       291   20  (        *  47     4 
k"  ^0  obligations  de  Lyon  fusion.      582  Uo  / 
Intérêts  des  sommes  placées  en  compte  cou- 
rant   109  4o 

Report 14,096  59 
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A  reporter ,      14*096'  69' 

Montant  du  crédit  annuel  de  rimprimene 
impériale  pour  Timpression  du  Journal 
asiatique  en  1868 3,ooo  00 

Allocation  fournie  par  rimprimerie  impé- 
riale pour  l'impression  du  tome  V  de  Ma- 
çoudi 1 ,5o6  00 

Total  général  des  recettes  de  1869. .  .  .     18,596  69 

Balance  : 
En  caisse  au  1"  janvier  1869 1 8,062   64 


Total  des  receltes  et  de  rencaisse. . .  .  36,669  23 
Passé  au  compte  capital  Tacbat  de  i5  bons 

lombards,  pour  la  somme  de .  8,2o5  64 

Total  égal  aux  dépenses  et  à  rencaisse. .  44,864  87 


Le  capital  fixe  de  la  Société,  porté  à  87,600  francs,  ainsi 
que  l'annonçait  le  précédent  rapport,  n  a  subi  aucune  mo- 
dification depuis  Tannée  dernière.  Par  suite  de  Tachât  de 
quarante  obligations  Lyon  fusion ,  effectué  en  janvier  1869, 
nos  rentes  se  sont  élevées  de  3,266  fr.  à  3,847  ^^'  ®*  lavoir 
disponible,  iant  en  placements  divers  qu'en  comptes  courants, 
dépassait  99,000  fr.  au  3i  décembre  1869.  Nos  recettes, 
comparées  à  celles  de  1868,  présentent  une  diminution  de 
1 ,086  francs;  mais  comme  dans  le  budget  de  Texercice  pré- 
cédent figurait  une  rentrée  exceptionnelle,  le  produit  de  la 
liquidation B.  Duprat,soit  1,713  francs,  on  trouve,  en  défal- 
quant cette  somme ,  une  différence  de.626  francs  en  faveur  de 
1869.  Cet  excédant  est  dû  principalement  à  uiie  augmenta- 
tion dans  la  vente  des  publications.  Au  contraire,  la  Com<r 
mission  a  constaté  avec  regret  que  le  recouvrement  des 
cotisations  donne  un  chiffre  encore  inférieur  à  celui  de  Tan- 
née dernière.  Au  moment  où  ce  rapport  a  été  présenté  au 
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Conseil  (mars  1870),  plus  d*un  tiers  des  membres  avaient 
négligé  de  payer  Tannée  échue.  Cette  négligence  est  d'autant 
plus  fâcheuse  que,  par  suite  de  i*augmentation  dans  les  prix 
de  revient,  les  frais  d'impression  deviennent  de  plus  en  plus 
onéreux.  En  présence  d'une  situation  qui  ne  tarderait  pas  à 
compromettre  sérieusement  les  intérêts  de  la  Société,  la 
Commission,  d'accord  avec  le  Bureau,  a  résolu  de  prendre 
des  dispositions  plus  sévères.  Il  a  été  décidé ,  en  conséquence , 
que  tout  membre  en  retard  depuis  deux  années  cesserait  de 
recevoir  le  Journal,  jusqu'à  l'acquittement  intégral  de  sa 
dette.  Cette  mesure  sera  mise  à  exécution  à  partir  de  janvier 
1871. 

Quant  aux  membres  qui,  se  trouvant  devoir  plusieurs  an- 
nées, ne  répondraient  pas  à  Tappel  qui  leur  sera  adressé  in- 
dividuellement, la  Commission  se  réserve  le  droit  de  publier 
leurs  noms  dans  le  Journal ,  et  de  demander  au  Conseil  leur 
exclusion  définitive. 

Le  rapporteur  de  la  Commission  des  fonds. 

Barbier  de  Meynard. 


RAPPORT  DES  CENSEURS 

DE  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE  SUR  LES  COMPTES  DE  L'EXERCICE  1869 
ET  L'ETAT  DE  SITUATION  EN  187O. 


Il  résulte  des  documents  qui  nous  ont  été  communiqués 
par  MM.  les  Membres  de  la  Commission  des  fonds ,  que ,  pour 
l'exercice  1869,  les  dépenses  de  la  Société  asiatique  se  sont 
élevées  à 19,276*  87* 

A  été  passé  au  compte  capital  à  intérêt  fixes 
Tachât  de  4o  obligations  Lyon  fusion ,  achetées 

XVI.  7 
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ie  22  janvier  1869 * i3,2i5'  oo* 

Ensemble 32,490  87 

Espèces  en  compte  courant  au  3i  décembre 
1 869 1  3,374  00 


44,864  87 

Balance  : 

Les    recettes    ont    été     de  18,596^59*0!   18,696' Bg* 
Encaisse  au  i"janvier  1869.    *^»o^2   64   ci   18,062    6à 

Totaux 36,669  23  ci  36,669   ^^ 

Passé  au  compte  capital  l'a- 
chat de  i5  bons  Lombards. . .     8,206  64  ci     8,2o5   64 

Total  égal  aux  dépenses  et  à  l'encaisse.  .  •   44>864  87 

Si  maintenant  nous  cherchons  à  nous  rendre  compte  de 
Tétat  général  de  situation  de  la  Société  en  1870,  il  faut  re- 
connaître deux  choses  :  d'abord  que  cette  situation  demeure 
aussi  prospère  qu'elle  l'était  l'an  dernier;  ensuite,  qu'il  im- 
porte de  ne  pas  se  faire  illusion  sur  certaines  causes  qui  ten- 
draient à  miner  cette  prospérité,  toute  réelle  qu'elle  est,  si 
la  sagesse  du  Conseil  n'y  portait  remède,  en  prêtant  force  et 
appui  aux  propositions  faites  par  la  Commission  des  fonds 
dans  son  rapport  du  1 1  mars  dernier.  Le  capital  fixe  de  la 
Société  reste  toujours  porté  à  87,600  francs  environ.  Par 
suite  de  l'achat  mentionné  ci-dessus  des  4o  obligations  de 
Lyon  fusion ,  nos  renies  se  sont  élevées  de  3,266  fr.  à  3,847  fr. 
et  l'avoir  disponible,  tant  en  placements  divers  qu'en  conxptes 
courants,  dépassait  99,000  fr.  au  3i  décembre  1869.  Si  les 
receltes  de  cette  dernière  année,  comparées  à  celles  de  1868, 
présentent  une  diminution  de  1 ,086  francs ,  c'est  que,  dabs  le 
budget  de  l'exercice  précédent,  figurait  une  rentrée  excep- 
tionnelle, provenant  de  la  liquidation  Benjamin  Duprat,  soit 
1,713  francs;  or,  en  défalquant  cette  somme,  on  trouve,  au 
conlraire,  une  différence  en  plus  de  626  francs  pour  1869. 
Cet  excédant  est  dû  surtout  à  un  accroissement  de  U  vente 
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de  nos  publicalions ,  ce  qui  est ,  en  soi,  d'un  heureux  augure 
pour  l*avenir.  Mais,  d'un  autre  côté,  ]a  Commission  des 
fonds  a  constaté  avec  regret  que  le  recouvrement  des  coti- 
sations donne  un  cliifire  encore  inférieur  à  celui  de  Tannée 
dernière.  A  Tépoque  de  son  rapport  du  i  i  mars,  plus  d'un 
tiers  des  membres  avaient  négligé  de  payer  Tannée  échue. 
Cette  négligence  est  d'autant  plus  fâcheuse  que,  par  suite 
de  l'augmentation  croissante  dans  le  prix  de  revient ,  les  frais 
d'impression,  soit  du  Journal,  soit  des  livres,  deviennent 
de  plus  en  plus  onéreux.  A  la  longue,  un  tel  état  de  choses 
risquerait  de  compromettre  sérieusement  les  intérêts  de  notre 
Société.  C'est  ce  qui  fait  que  la  Commission ,  d'accord  avec 
le  Bureau ,  a  résolu  de  prendre  des  dispositions  sévères ,  mais 
nécessaires.  Il  a  été  décidé  que  tout  membre  en  retard  de- 
puis deux  années  cesserait  de  recevoir  le  Journal  jusqu'à 
l'acquittement  intégral  de  sa  dette.  Cette  mesure  sera  mise 
à  exécution  à  partir  de  janvier  1871.  Quant  aux  membres 
qui,  se  trouvant  débiteurs  de  plusieurs  années,  ne  répon- 
*  draient  pas  à  l'appel  qui  leur  sera  adressé  individuellement, 
la  Commission  demande  le  droit  de  publier  leurs  noms  dans 
le  Journal,  et  de  proposer  au  Conseil  leur  exclusion  défi- 
nitive. 

Les  Censeurs  soussignés ,  en  cerfiGant  l'exactitude  des 
comptes  présentés  par  la  Commission  des  fonds  pour  l'exer- 
cice 1869,  et  celle  de  ses  appréciations  sur  la  situation  gé- 
nérale des  ressources  de  la  Société  à  Touverlure  de  l'exercice 
1 870 ,  ne  peuvent  qu'approuver  les  mesures  de  prévoyance 
et  de  sévérité  légitime  prises  ou  proposées  par  cette  Com- 
mission. A  ce  double  titre,  ils  se  plaisent  à  rendre  témoi- 
gnage à  leur  gestion  aussi  inteUigente  que  dévouée,  et  pren- 
nent l'initiative  des  remercîments  mérités  à  tous  égards 
qui  ne  peuvent  manquer  de  leur  être  votés  par  l'assemblée 
générale. 

M.  GuiGNiAUT,  Barthélémy  Saint-Hilaire, 


*    -     --.V 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


I. 

LISTE  DES  MEMBRES  SOUSCRIPTEURS, 

PAR  ORDRE  ALPHABÉTIQUE. 

Nota.  Les  noms  marqués  d'un  *  sont  ceux  des  Membres  à  vie. 

L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

MM.  Abbadie  (Antoine  d*),  membre  de  Tlnstitut, 

rue  du  Bac,  n**  lo/i,  à  Paris. 
Amari  (Michel),  sénateur,  professeur  d'arabe 

à  Florence. 
Andreozzi  (Alphonse)»  via  del  Agnelo,  n**  84, 

à  Florence. 
Acbaret,  capitaine  de  frégate ,  consul  de  France 

à  Scutari  d'Albanie. 
Auger,  ancien  professeur  de  rhétorique;   au 

château     d'Hennevez,    par    Mont  ebourg 

(Manche). 
Aumer  (Joseph),  employé  à  la  Bibliothèque 

royale  de  Munich. 

Bibliothèque  Ambroisienne  ,  à  Milan. 
Bibliothèque  Nationale  ,  à  Florence. 
Bibliothèque  de  l'Université,  à  Erlangen. 
Bader  (Mademoiselle  Clarisse),  rue  de  Baby- 
lone,  n^  62,  à  Paris. 
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MM.  Badin  (Adolphe),  élève  de  TEcole  des  langues 
orientales  vivantes,  rue  d'Assas,  n°  44,  à 
Paris. 

Barb  (H.  A.),  professeur  de  persan  à  l'Acadé- 
mie orientale  de  Vienne  (Autriche). 

Barbier  de  Meynard  ,  professeur  à  TÉcole  des 
langues  orientales  vivantes ,  boulevard  Ma- 
genta, n**  18,  à  Paris. 

Barges  (L'abbé),  professeur  d'hébreu  à  la  fa- 
culté de  théologie  de  Paris,  rue  Saint-Tho- 
mas-d'Enfer,  n°  3 ,  à  Paris. 

Barré  de  Lancy,  secrétaire  archiviste  de  l'am- 
bassade de  France  à  Constantinople. 

Barth  (Auguste),  rue  des  Moulins,  n°  12,  à 
Strasbourg. 

Barthélémy  Saint-Hilaire,  membre  de  l'Ins- 
titut, rue  d'Astorg,  n**  29  bis,  à  Paris. 

Baudet  (L'abbé) ,  à  Montigny-sur-Crécy  (Aisne). 

Beames  (John),  magistrat,  à  Motihari  (Bengale). 

Beauvoir-Priadx  (De),  Cavendish  Square ,  n**  8, 
à  Londres. 

Behrnauer  (Walther),  secrétaire  de  la  Biblio- 
thèque publique  de  Dresde. 

Belin  ,  consul  général  et  secrétaire  interprète 
de  l'ambassade  de  France,  à  Constanti- 
nople. 

Bellecombe  (André  de),  homme  de  lettres, 
avenue  de  Paris,  à  Choisy-le-Roi  (Seine). 

Berezine,  professeur  de  langues  orientales  à 
l'Université  de  Saint-Pétersbourg. 
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MM.  Bergaigne,  répétiteur-adjoint  pour  le  sanscrit, 
à  l'Ecole  des  hautes  études  pratiques,  bou- 
levard Saint-Michel,  n°  70. 

Bertrand  (Labbé),  chanoine  honoraire  de  la 
cathédrale,  impasse  des  Gendarmes,  à  Ver- 
sailles. 

Bhau-Daji,  à  Bombay. 

Blachère,  membre  de  rÉcole  des  hautes  études, 
cours  Marigny,  n**  70  (Vincennes). 

BoiLLY  (Jules),  boulevard  Saint-Michel ,  n**  i  i  3, 
à  Paris. 

BoissoNNET  DE  LA  ToDCHE ,  directeur  de  l'ar- 
tillerie ,  rue  Jean-Baii ,  n°  1 5 ,  à  Alger. 

BoNCOMPAGNi  (Le  prince  Balthasar),  à  Rome; 
chez  M.  Eugène  Janin ,  rue  Saint-Hippolyte, 
n**  3 ,  à  Passy. 

BoNNETTY,  directeur  des  Annales  de  philoso- 
phie chrétienne,  rue  de  Babylone,  n'*39,  à 
Paris. 

Boucher  (Richard),  rue  Miromesnil ,  n*"  12, 
à  Paris. 

Boï  (Victor),  boulevard  Dugommier,  n**25, 
à  Marseille. 

Bozzi,  médecin  de  la  marine,  à  Tarsenal  de 
Constantinople. 

BriSal  (  Michel  ) ,  professeur  au  Collège  de 
France,  boulevard  Saint-Michel,  n**63,  à 
Paris. 

Briau  (René),  docteur  en  médecine,  rue  de  la 
Victoire ,  n°  4 1 ,  à  Paris. 
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MM.  Brosselard  (Charles),  préfet  à  Oran. 

Brown  (John),  secrétaire  interprète  de  la  lé- 
gation des  États-Unis  à  Gonstantinople. 

Brdnet  de  Presle,  membre  de  Tlnstitut,  pro- 
fesseur à  l'Ecole  des  langues  orientales  vi- 
vantes, rue  des  Saints -Pères,  n"  61,  à 
Paris. 

BocHÈRE  (Paul),  rue  des  Bons-Enfants,  n**  i3, 
à  Versailles. 

BiJHLER  (George),  professeur  d'hindoustani , 
Elphinston  Collège,  à  Bombay. 

BuLLAD,  interprète  de  Tarmée  d'Afrique,  au 
Fort-Napoléon  (Algérie). 

BoREAu  (Léon),  rue  Gresset,  n"i5,  à  Nantes. 

BuRGGRÂFF,  professeur  de  littérature  orientale , 
à  Liège. 

Bdrnell  (Arthur  Coke). 

Bdrnouf  (Emile),  directeur  de  TÉcole  fran- 
çaise ,  à  Athènes. 

*  BoRT  (Th.  Seymour),  P.  R.  S.  M.  A.  S.  etc. 
Pippbrook  House,  Dorking,  Surrey,  Angle- 
terre. 

Caix  de  Saint-âymour,  boulevard  Haussmonn , 

n°  79,  à  Paris. 
Cama  (Khursedji  Rustomdji),  à  Bombay. 
•CARATHfonoRY  (Alexandre),  à  Gonstantinople. 
Catzephlis  (Alexandre) ,  consul  de   Prusse  à 

Tripoli  de  Syrie. 
Gaussin  de  Perceval,  membre  de  Tlnstitut, 
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professeur   darabe   à    TLcole  des    langues 
orientales  vivantes  et  au  Collège  de  France, 
rue  Bonaparte,  n®  6,  à  Paris^ 
MM.  Chaillet,  payeur  chef  de  comptabilité,  à  Sai- 
gon (Cochinchine). 

Challamel  (Pierre),  rue  des  Bouiangers-Saint- 
Victor,  n**  3o,  à  Paris. 

Charencey  (De),  rue  Saint-Dominique,  n**  1 1, 
à  Paris. 

Cherbonnead  ,  directeur  du  Collège  arabe ,  à 
Alger. 

Chodzko  (Alexandre),  chargé  du  cours  de  lit- 
térature slave  au  Collège  de  France,  bou- 
levard du  Prince  impérial,  n**  7,  à  Issy-sur- 
Seine. 

Choinski,  prieur  à  Ovinsk,  près  de  Posen 
(Prusse). 

CoHN  (Albert),  docteur  en  philosophie,  rue 
Richer,  n**  Zi  2 ,  à  Paris. 

CoNON  DE  LA  Gabelentz,  conseiller  d'État,  à 
Altenbourg  (  Saxe  ) . 

Constant  (Boghos),  rue  Hautefeuille,  n**  1,  à 
Paris. 

Constant  (Calouste),  à  Smyrne;  chez  M.  Cons- 
tant Bey,  rue  Hautefeuille,  n**  1,  à  Paris. 

CooMARA  SwAMY,  mudcHar,  membre  du  con- 
seil législatif  de  Ceylan ,  à  Colombo. 

CosENTiNO  (Le  marquis  de). 

CusA,  professeur  darabe  à  l'Université  de  Pa- 
lerme. 
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MM.  Dalsème  (Maurice) , rue  Chauchat ,  n""  9 ,  à  Paris. 
Daninos,  attaché  au  département  des  antiques, 

au  Louvre. 
*  Dastugues  ,  lieutenant-colonel ,  directeur  des 

affaires  arabes,  à  Oran  (Algérie). 
Dàx,   capitaine   d'artillerie,  chef  du  bureau 

arabe,  au  Bureau  politique  (Alger). 
Débat  (Léon),  secrétaire  du  consulat  général 

de  Grèce,  boulevard   Magenta,  n**  lyS,  à 

Paris. 
Defrémery  (Charles),  membre  de  l'Institut, 

professeur  suppléant  au  Collège  de  France, 

rue  du  Bac,  n"*  4^,  à  Paris. 
*  Delamarre  (Th.),  rue  Notre-Dame-des-Champs, 

n^'yS,  à  Paris. 
Delondre,  rue  Boulard,  n°  87,  à  Paris. 
Derenbodrg  (Hartwig),  rue  de  Dunkerque, 

n°  2-7,  à  Paris. 
Derenbodrg   (Joseph),  rue  de  Dunkerque, 

n°  27,  à  Paris. 
Deschamps,  rue  d'Assas,  n**  80,  à  Paris. 
Des  Michels  (Abel  j,  boulevard  desBatignoUes , 

•  n°  2  4 ,  à  Paris. 
Desportes  (LeD'),  rue  d'Alger,  n"  1 2 ,  à  Paris. 
Devéria,  conservateur  adjoint  du  musée  égyp- 
tien au  Louvre. 
Devic,  élève  de  l'École  spéciale  des  langues 

orientales  vivantes ,  rue  Daumesnil ,  n"*  1 4 ,  à 

Vincennes. 
DiLLMANN,  professeur,  à  Berlin. 
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MM.  Djemil  Pacha  (S.  E.),  ambassadeur  de  la  Su- 
blime Porte,  à  Paris. 

Drodin,  avocat,  rue  Bellefond,  n"  4,  à  Paris. 

DucHATEAD,  élèvc  de  rÉcole  des  langues  orien- 
tales vivantes,  trésorier  de  la  Société  lin- 
guistique de  Paris,  rue  des  Poissonniers, 
n"  59,  à  Montmartre. 

DocHiNSKi,  rue  d'Assas,  n**  100,  à  Paris. 

DoGAT  (Gustave) ,  employé  au  Ministère  de  l'in- 
térieur, rue  de  Varennes,  n"  'jS  bis,  h  Paris. 

DoLADRiER  (Edouard),  membre  de  l'Institut, 
professeur  à  l'Ecole  des  langues  orientales 
vivantes,  rue  Nicolo,  n"*  27,  à  Passy. 

DoMAs  (Louis). 

DcNANT  (G.  Henri),  rue  de  Reuilly,  n**  i4,  à 
Paris. 

DURR. 

*Eastwick,  secrétaire  du  Ministère  de  Tlnde, 

à  Londres. 
EiCHTHAL  (Gustave  D  ),  secrétaire  de  la  Société 

ethnologique,   rue   Neuve-des-Mathurins, 

n°  100,  à  Paris. 
Emin  (Jean-Baptiste),  secrétaire  du  Gymnase, 

à  Wladimir  (Russie). 
EsTOR  (Léon),  à  Bois-Colombe,  n**  7,  Seine. 

Fagnan,  rue  Mazarine,  5o. 

Fano  (Le  comte  Marcolini  di),  à  Fano,  Italie. 

Favre  (L'abbé),  professeur  à  l'École  des  lan- 
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gués  orientales ,  avenue  de  Wagram,  n°  5o, 

à  Paris.  . 
MM.  Feer  (Léon),  chargé  du  cours  de  tibétain  à 

rÉcolc  des  langues  orientales  vivantes,  rue 

Monsieur-le-Prince,  n°  26,  à  Paris. 
FiNFE,  professeur,  à  Florence. 
FiNLAY  (Le  docteur  Edouard),  à  la  Havane. 
Fleischer,  professeur  à  TUniversité  de  Leipzig. 
Florent  (J.  L.  L.),  rue  Notre-Dame-de-Lo- 

rette ,  n**  1 6 ,  à  Paris. 
FlCgel,  professeur,  à  Dresde. 
FoDCAux  (Edouard),  professeur  au  Collège  de 

France,  rue  Cassette,  n°  28,  à  Paris. 
FouRNEL   (  Henri  ) ,    boulevard    Malesherbes , 

n°  62 ,  à  Paris. 
FouRNiER,  notaire,  à  Bordeaux. 
Franceschi  (Richard),  chancelier  du  consulat 

d'Autriche  à  Scutarî  d'Albanie. 
Frankel  (Le docteur),  directeur  du  séminaire, 

à  Breslau. 
Friedrich,  secrétaire  de  la  Société  des  sciences, 

à  Batavia. 

Ganneau,  chancelier  du  consulat  de  France  à 
Jéinisalem. 

Garcin  de  Tassy,  membre  de  l'Institut,  pro- 
fesseur à  l'Ecole  des  langues  orientales  vi- 
vantes, rue  Saint-André-des-Arls,  n°  43,  à 
Paris. 

Garrez  (Gustave),  rue  Jacob,  n"  62,  à  Paris. 
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MM.  Gayangos,  professeur  d'arabe,  Barquelîo,  n**  l\^ 
à  Madrid. 

Gilbert  (Théodore),  vice-consul  de  France  à 
Erzeroum  (Turquie). 

GiLDEMEisTER ,  professcur,  à  Bonn. 
Girard  (L'abbé Louis-Olivier),  ancien  mission- 
naire, rue  Vanneau,  n**  33,  à  Paris. 
GoLDENBLUM  (Ph.  V.),  à  Odcssa. 
GoLDSCHMiDT  (Siegfried),  Ph.  D',  à  Lille. 

GoLDSTÎJcKER ,  profcsscur  au  University-Goliege, 

Saint-Georges  Square ,  n°  i  A,  Primrose  Hill , 

à  Londres. 
GoRREsio  (Gaspard),  secrétaire  perpétuel   de 

TAcadémie  de  Turin. 
GoscHE  (Richard  ) ,  professeur  à  FUniversité  de 

Halle  (Prusse). 

Grigorieff,  conseiller  d'Etat,  professeur  d'his- 
toire orientale  à  l'Université  de  Saint-Pé- 
tersbourg. 

Grote  (Georges),  vice-chancelier  de  l'Univer- 
sité ,  à  Londres. 

Guerrier  de  Dumast  ( Le  baron ) ,  correspondant 
de  l'Institut,  à  Nancy. 

GuiGNiADT,  membre  de  l'Inslitut ,  au  secrétariat 
de  l'Institut. 

GuYARD  (Stanislas) ,  rue  de  Vaugirard,  n**  6o ,  à 
Paris. 

Harkavy  (Albert),  à  Saint-Pétersbourg. 
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MM.  Hassan  Efendi,  rue  de  l'Odéon,  n°  1 4,  à  Paris. 

Hassler,  professeur,  à  Ulm. 

Hauvette-Besnault,  bibliothécaire  de  la  Sor- 
bonne,  à  Paris. 

Hervey  de  Saint-Denys  (Le  marquis  d'),  rue 
du  Bac,  n**  1 26,  à  Paris. 

Hoffmann  (J.),  professeur  de  langues  orien- 
tales, à  Leyde. 

HoLMBoÈ  i  conservateur  de  la  bibliothèque  de 
Christiania. 

Hû  (Delaunay  ),  à  Pont-Levoy,  près  Blois. 

HuREÂU  DE  Villeneuve  ,  faubourg  Montmartre, 
n**  1 3  ,  à  Paris. 

Hdrel,  rue  Bridaine,  n°2,  à  Batignolles. 

Jebb  (John),  recteur  de  Peterstow,  Hertfort- 
shire  (Angleterre). 

JoNG  (De),  professeur  de  langues  orientales  à 
l'Université  d'Utrecht. 

JossÉLiAN  (Platon),  conseiller  d*Etat  actuel,  à 
Tiflis. 

JoDAS,  secrétaire  du  conseil  de  santé  au  Mi- 
nistère de  la  guerre,  rue  des  Trois-Sœurs, 
n**  9 ,  à  Paris-Plaisance. 

Julien  (Stanislas),  membre  de  Tlnstitut,  pro- 
fesseur de  chinois  et  administrateur  du 
Collège  de  France,  rue  des  Fossés-Saint- 
Jacques,  n**  26,  à  Paris. 

Kasem-Beg  (Mirza  A.),  professeur  à  TUniver- 
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silé  de  Saint-Pétersbourg,  membre  du  con- 
seil privé. 
MM.  Kemal  Pacha  (SonExc),  ex-ministre  de  Tins- 
truclion  publique  à  Constantinople. 

"  Kerr  (M*"*  Alexandre). 

Khanikof  (S.  E.  Nicolas  de),  conseiller  d'État 
actuel,  rue  de  Condé ,  n*  1 1 ,  à  Paris, 

KossowiTCH,  professeur  de  sanscrit  et  de  zend 
à  rUniversité  de  Saint-Pétersbourg. 

Krehl,  professeur  de  langues  orientales  à 
rUniversité  de  Leipzig. 

Kremer  (De),  consul  d'Autriche  à  Galatz. 

KÛHLKÉ,  rue  de  la  Pompe,  n"*  2  5,  à  Passy. 

Laferté-Senectère  (Le  marquis  de),  à  Tours. 

Lanceread  (Edouard),  licencié  es  lettres,  rue 
de  l'Oseille,  n°  3,  à  Paris. 

Laurent  de  Satnt-Aignan  (Labbé),  vicaire  de 
Saint-Pierre-Puellier,  à  Orléans. 

Lazareff  (S.  E.  le  comte  Christophe  de)  ,  con- 
seiller d'Etat  actuel,  chambellan  de  S.  M. 
l'empereur  de  Russie. 

LEBmART  (Antoine  de),  secrétaire  de  léga- 
tion à  l'ambassade  autrichienne  à  Constan- 
tinople. 

Lebrun,  membre  de  l'Académie  française ,  sé- 
nateur, rue  de  Beaune,  n**  i,  à  Paris. 

Leclerc  (Charles),  quai  Voltaire,  n"  i5,  à 
Paris. 

Leclerc,  médecin-major  au  4 3* de  ligne. 
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• 

MM.  Lefèvre  (André),  licencié  es  lettres,  rue  du 

Jardinet,  n"  1 2  ,  à  Paris. 
Lenormant  (François),  sous-bibliothécaire  de 

rinstitut,  rue  du  Dragon ,  n*"  1 5 ,  à  Paris. 
Leroux  (Ernest),  à  Londres. 
Levé  (Ferdinand),  rue  du  Fauboui^-Saint-Ho- 

noré,n°68,àParis. 
Lévy-Bing,  banquier,  à  Nancy. 
LiÉTARD  (D') ,  à  Plombières. 
LoEWE  (Loiiis),  docteur  en  philosophie,  Buc- 

kingham  Place,  n°*  46-48,  à  Brighton. 
LoNGPÉRiER  (Adrien  de),  membre  de  Tlnstitiit, 

conservatem'  des  antiquités  au  Louvre,  rue 

de  Londres,  n**  5o,  à  Paris. 
LcDEKiKG  (A.),  médecin  au  service  des  Indes 

Néerlandaises,  à  Ulrecht. 

Mac-Douall,   professeur,    à    Belfast   (Angle- 

teiTe  ). 
Madden  (J.  p.  a.),  agrégé  de  l'Université ,  rue 

Saint-Louis,  n°  6,  à  Versailles. 
Mahmoud  Efendi  ,  astronome  du  vice-roi  d*E- 

gyptc,  au  Caire. 
Martin  (Labbé  Paulin),  rue  Meslay,  n**  Sg,  à 
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sian,  from  ihe  sanscrit  work  of  Bhascara  Acharya,  by 
Feîzi,  Calcutta,  1827,  in-8',  cart.. 6  fr.  So  c. 

Sélections  descriptive,  scientific  and  historical  translated 
from  English  and  Bengalie  into  Persîan.  Calcutta ,  18:17, 
in-8',  cart 8  fr.  5o  c. 
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quis  son  entier  développement,  et  que  c'est  à  partir 
de  ce  moment  que  commença  la  vie  historique  de 
toutes  ses  parties  séparées^.  L'invention  des  lettres 
présuppose  un  assez  haut  degré  de  civilisation»  et 
conséquemment  une  assez  longue  existence  histo- 
rique. Mais  comme  le  moment  du  développement 
final  d'une  langue  coïncide  à  peu  près  avec  le  com- 
mencement de  sa  décadence,  les  idiomes,  même  les 
plus  anciens,  se  présentent  à  nous  dans  un  état  qui 
est  déjà  très-éloigné  de  leur  plénitude  originelle,  et 
avec  des  formes  ayant  subi  déjà  une  certaine  évo- 
lution. Il  n'existe  pas  de  langue  dans  laquelle  il 
soit  possible  do  rencontrer  toutes  les  formes  dans 
l'état  sous  lequel  la  théorie  de  la  grammaire  com- 
parée présente    les  formes  de  la  langue  aryenne 
(indo-européenne)  primitive,  en  fondant  ses  dé-, 
ductions  sur  la  comparaison  entre  eux  de  tous  les 
rameaux  du  système  aryen,  tant  anciens  que  mo- 
dernes. 

Au  développement  final  de  la  langue  succède  bien 
vite  une  période  dans  laquelle  s  oublie  la  signification 
primitive  des  racines  et  des  désinences ,  où  Temploi 
instinctif  des  mots  et  des  formes  cesse  d'être  appuyé 
par  l'intelligence  intime  de  leur  signification,  et 
où  se  perd  ce  sentiment  vif  que  les  Allemands  ap- 

soin  de  discussion  et  de  confirmation.  M.  Prud'homme,  quoique 
étranger  aux  études  de  philologie  comparée ,  n  en  a  pas  moins  raudu 
service  à  la  science  en  se  bornant  au  rôle  de  simple  traducteur. 

Ed.    DOLAU&IER. 

^  Schleicher,  Die  deuische  Sprache,  p.  3i-35;  Max  Môller,  Lec- 
tures on  tke  science  oflangnaçfe^  p.  177. 


JOURNAL  ASIATIQUE 

AOÛT-SEPTEMBRE  1870. 


RECHERCHES 

SUR 

LA  FORMATION  DE  LA  LANGUE  ARMÉNIENNE, 
PAR  M.  K.  PATKANOFF; 

MéMOIRB  TRADUIT  DU  RUSSE 

PAR  M.  ÉVARISTE  PRUD'HOMME  '; 

REVU  SUR  LE  TEXTE  ORIGINAL  ET  ANNOTÉ 

PAR  M.    EDOUARD   DULAURIER. 

Der  Mcnsch  ist  nur  Mensdi  durch  Sprache  ; 

um  aber  die  Sprache  zu  eriinden ,  mûsste  er  schon 

Mensch  sein. 

W.  V.  Hnmbolilt, 

Sâmmtlicke  Werke,  Bd.  III,  S.  aôa. 


INTRODUCTION. 

On  sait  que,  dans  la  race  aryenne,  dès  avant  son 
fractionnement  en  nationalités,  la  langue  avait  ac- 

^  Après  la  mort  si  inopinée  et  si  regrettable  de  M.  Prud'homme , 
invité  à  corriger  les  épreuves  de  son  Mémoire ,  j'ai  pu  constater  qu  il 
a  presque  toujours  rendu  avec  assez  de  fidélité  la  Dissertation  de 
M.  Patkanoff,  intitulée  :  O  cocraB'ik  apMflucRaro  asbiKa,  Saint-Péters- 
bourg, in-8",  i864 ,  xxni-io6  pp.  Quant  aux  vues  de  ce  dernier,  au- 
quel ce  travail  fait  d'ailleurs  le  plus  grand  honneur,  les  unes  sont 
vraies  ou  très-vrai  semblables  ;  les  autres ,  hasardées ,  ont  encore  be- 

XVI.  () 
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quis  son  entier  développement,  et  que  c  est  à  partir 
de  ce  moment  que  commença  la  vio  historique  de 
toutes  ses  parties  séparées^.  L'invention  des  lettres 
présuppose  un  assez  haut  degré  de  civilisation»  et 
conséquemment  une  assez  longue  existence  histo- 
rique. Mais  comme  le  moment  du  développement 
final  d'une  langue  coïncide  à  peu  près  avec  le  com- 
mencement de  sa  décadence,  les  idiomes,  même  les 
plus  anciens,  se  présentent  à  nous  dans  un  état  qui 
est  déjà  très-éloîgné  de  leur  plénitude  originelle,  et 
avec  des  formes  ayant  subi  déjà  une  certaine  évo- 
lution. Il  n'existe  pas  de  langue  dans  laquelle  il 
soit  possible  de  rencontrer  toutes  les  formes  dans 
l'état  sous  lequel  la  théorie  de  la  grammaire  com- 
parée  présente    les  formes  de  la  langue  aryenne 
(indo-européenne)  primitive,  en  fondant  ses  dé-, 
ductions  sur  la  comparaison  entre  eux  de  tous  les 
rameaux  du  système  aryen,  tant  anciens  que  mo- 
dernes. 

Au  développement  final  de  la  langue  succède  bien 
vite  une  période  dans  laquelle  s'oublie  la  signification 
primitive  des  racines  et  des  désinences,  où  l'emploi 
instinctif  des  mots  et  des  formes  cesse  d'être  appuyé 
par  l'intelligence  intime  de  leur  signification,  et 
où  se  perd  ce  sentiment  vif  que  les  Allemands  ap- 

soiu  de  discussion  et  de  confirmation.  M.  Prud'homme,  quoique 
étranger  aux  études  de  philologie  comparée ,  n'en  a  pas  moins  raoda 
service  à  la  science  en  se  bornant  au  rôle  de  simple  traducteur. 

Ed.    DOLAUEIER. 

^  Schleicher,  Die  deutsche  Sprache,  p.  3i-35;  Max  Môller,  Lec- 
tures on  the  science  oflangucufe,  p.  177. 
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pellent  SprachgefàhL  Plus  les  peuples  vivent  long- 
temps et  se  développent  intellectucllenient,  plus  ils 
s  éloignent  de  leur  vie  antébistorique ,  et  plus  la 
langue  devient  un  moyen  inconscient  pour  ses  rap- 
ports avec  les  autres  langues  et  pour  rechange  des 
pensées.  A  cette  époque  le  peuple  s'occupe  de  se 
faire  comprendre,  mais  non  de  conserver  l'intégrité 
de  toutes  les  parties  de  iancien  mot.  Ce  que  les 
Romains  représentaient  par  dic-ta-s,  les  Italiens  l'ex- 
priment par  àetto,  les  Français  par  dit,  prononcé 
dû  Toutes  les  langues  sont  également  anciennes, 
mais  nous  avons  i'babitude  d'appeler  de  ce  nom  celles 
qui  ont  conservé,  dans  l'écriture,  des  formes  qui  se 
rapprochent  davantage  des  formes  primitives^.  Par 
conséquent  tout  consiste  à  savoir  à  quelle  époque 
la  littérature  a  réussi  à  s'emparer  des  formes  de  telle 
ou  telle  langue  et  à  les  fixer. 

Une  fois  commencée  dans  une  langue,  l'évolution 
ne  s'arrête  plus.  Les  consonnes  s'effacent  les  pre- 
mières ,  ensuite  les  voyelles  à  la  fin  des  mots ,  et  enfin 
toute  la  désinence,  ou  bien  la  désinence  perd  une 
ou  deux  lettres  :  daodedm,  douze;  vigintiy  vingt  II 
existe  des  cas  où ,  du  mot  entier,  il  ne  reste  plus 
qu'une  désinence  coiTompue  avec  perte  de  Ja  racine , 
comme  le  mot  français  âge,  dans  l'ancien  français 
eage  et  edage,  du  latin  œtaticum,  lequel  provenait 
de  œtas,  contraction  de  œvitas,  formé  lui-même  de 
œvum,  racine  ae,  aev^.  Généralement  du  mot  pri- 
mitif il  reste  un  tronc.  Ce  qui  se  conserve  le  plus 

'  Max  MùHçr,  Lectures  on  the  science  oflanyua(je,p.  ilvj. 
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longtemps  intact,  cest  le  commencement  du  mot, 
et  la  partie  protégée  par  Taccent  :  comparez  le  fran- 
rais  hommes  f  prononcé  om,  avec  le  latin  hommes; 
l'anglais  had  avec  le  gothique  habaidédema.  L^accent 
joue  dans  le  motun  rôle  important.  Grâce  à  Tacceot, 
la  valeur  des  voyelles  longues  et  des  voyelles  brèves 
cessa  d  exister  dans  beaucoup  de  langues.  La  voyelle 
accentuée  remplace  la  longue,  et  la  brève  sans  accent 
disparait  peu  à  peu. 

Bien  que  les  monuments  littéraires  les  plus  an« 
ciens  de  la  langue  arménienne  appartiennent  au 
commencement  même  du  iv^  siècle,  la  décadence 
de  ses  formes  grammaticales  y  est  déjà  très-marquée. 
Pendant  que  la  langue  gothique,  sa  contemporaioe, 
est  presque  au  même  degré  de  développement  que 
le  sanscrit  et  le  zend,  la  langue  arménienne,  dans 
ses  flexions  grammaticales,  a  conservé  de  ran- 
cienne  plénitude  de  formes  un  peu  plus  que  le  néo- 
persan. Cette  décadence  hâtive  atteste  la  longue 
durée  de  la  vie  historique  du  peuple  arménien ,  car 
on  sait  que  le  développement  historique  et  l'état 
complet  dune  langue  sont  deux  choses  corrélatives. 
D'après  cela,  en  examinant  la  con^position  de  la 
langue  arménienne  écrite,  nous  sommes  dans  la  né- 
cessité absolue  de  supposer  cette  langue,  dans  son 
état  ancien,  comme  contemporaine  du  zend  et 
du  sanscrit.  L'arménien  primitif  a  dû  posséder  les 
propriétés  des  langues  les  plus  anciennes ,  propriétés 
qui  n'y  existent  plus  aujourd'hui  ou  y  sont  à  peine 
reconnaissables,  et  encore  seulement  pour  un  œil 
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exercé,  à  savoir  :  la  longueur  et  la  brièveté  des 
voyelles  (S  26),  les  genres  (S  80),  les  désinences 
casuelles  (SS  56,58,  68,  69), les  personnes  (S$g6, 
99),  les  nombres  ($$  Ixli^  63),  le  duel($  &a,  n.  2»), 
Taugment  (S  io5),  le  redoublement  (Sio3,  n.  1) 
et  les  accents.  Dans  les  paragraphes  précités,  tantôt 
nous  en  avons  indiqué  les  traces,  taniôt  nous  nous 
sommes  efforcé  d*en  rétablir  la  forme  archaïque. 

Les  accents,  dans  le5  nfiots  arméniens,  portent 
ordinairement  sur  la  dei^ière  syllabe.  Par  suite  de 
cela  les  voyelles  primitives  des  avant*deraières  syl- 
labes se  sont  perdues  la  plupart  du  temps ,  et  il  a 
commencé  k  se  manifester  dans  la  langue  une  ten- 
dance à  l'agglomération  des  consonnes.  Au  reste , 
ainsi  t[ué  nous  favons  remarqué  dans  le  $  3a  ,  toutes 
les  voyeUes  ne  se  perdent  pas  sans  laisser  de  traces. 
Plusieurs  d'entre  elles  se  sont  transformées  en  la  semi- 
voyelle  é;  ainsi  dans  le  mot  grél,  de  gir,  entre  les 
deux  premières  lettres ,  on  entend  le  son  de  é^,  quoi- 
que Ton  nécrive  pas  gêi'^l,  tandis  que  dans  le  mot 
russe  homophone  rp^i>  on  n'entend  aucune  voyelle 
entre  r  et  p.  On  peut  faire  la  même  observation  au 
sujet  du  mot  vëgir,  vëgëroy^  de  l'ancien  vigir^  vi^iroy 
(comparez  le  zend  vUirô),  et  sur  beaucoup  d'auti*es. 
Il  faut  admettre  que  dans  la  langue  arménienne  pri- 
mitive les  accents  ne  portaient  pas  seulement  sur  la 
dernière  syllabe ,  mais  encdre  sur  la  pénultième  et 
même  sur  l'antépénultième;  ce  n'est  qu'à  l'aide  de 
cette  supposition  qu'il  est  possible  d'expliquer  beau- 
coup d'irrégularités  que   l'on   rencontre  dans  les 
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formes  arméniennes  (voir  S$  65,  ji  et  auti^j. 
Ainsi  dans  Fancien  mot  himan,  a  base,  »  a,  par  suite 
de  l'accentuation  delà  dernière  syllabe,. s'est  trans- 
forme en  ë,  qui  ne  s* écrit  pas,  mais  se  pronoacè  :  hi- 
mën.  Dans  l'arménien  moderne  le  son  nasal  de  la  fio 
a  même  disparu ,  et  il  nest  plus  resté  que  him.  De 
même  les  primitifs  sermon ^  «semence,»  ko^éjj 
«tronc,»  sont  devenus,  dans  la  langue  ancienne, 
sermën ,  kogëg ,  et  dans  la  langue  moderne ,  serra ,  hog. 
C'est  d'après  le  même  principe  que  TaDcien  Ahri- 
man  en  arménien  s'est  transformé  en  Ahrèmën ,  tandis 
que  la  forme  postérieure  de  ce  mot,  Paraman,  s  est 
conservée  intégralement.  *.  '.  . 

Une  autre  raison  de  l'éloignement  de  f  arménien 
de  sa  forme  primitive  est  la  transition  des  sons  forts 
en  sons  faibles  et  réciproquement  ( Laatverschiebung), 
transition  plus  ou  moins  sensible  dans  toutes  les  lan- 
gues, mais  dont  les  causes  ne  sont  pas  encore  suffi-^ 
samment  déterminées.  On  ne  peut  pas  dire  que  ce 
passage  se  soit  effectué  également  dans  tous  les  dia- 
lectes d'une  même  langue,  ou  dans  tous  les  mots 
d'un  même  dialecte.  Dans  l'arménien  ancien  iesfaiblis 
primitives  ne  se  sont  transformées  que  partiellement 
en  leurs  moyennes  y  et  vice  versa  (voir  $87,8,  i4, 
1 5 ,  etc.  ).  Dans  les  deux  dialectes  modernes  les 
mieux  connus,  celui  du  Caucase  et  le  dialecte  oc- 
cidental, les  sons,  danS  le  premier,  ont  conservé 
presque  la  même  valeur  que  dans  l'arménien  ancien, 
tandis  que  dans  le  second  le  passage  s'est  opéré  d'un 
seul  coup  dans  toute  la  langue,  de  telle  sorte  que 
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toutes  les  letives  faibles  de  rancieniie  langue  s'y  pro^ 
noncent  comme  des  lettres  moyennes  ^  meiigré  la  con- 
servation dans  récriture  des  signes  de  Tancienne 
orthographe.  Ainsi  dans  les  dialectes  occidentaux  de 
l'arménien  moderne,  certains  mots  retournent  à  leur 
prononciation  primitive,  d'autres  au  contraire  s'en 
éloignent.  Expliquons  ceci  par  des  exemples.  En 
sanscrit  et  en  zend,  dâ,  donner,  daçan,  dix;  en  sans-* 
crit  gôy  en  zend  gâo,  vache  (Brockhaus,  Vend.),  se 
prononcent  en  arménien  ancien,  tam,  tasën,  kov^, 
tandis  que ,  dans  le  dialecte  occidental ,  il  s'est  effectué 
une  seconde  mutation ,  et  la  prononciation  de  ces 
mots  s  est  rapprochée  de  la  prononciation  primitive, 
dam ,  dasèn,  gov.  Mais  dans  les  cas  où  l'arménien  ancien 
a  conservé  isa  prononciation  piimitive,  la  différence 
dans  les  dialectes  occidentaux  est  patente  :  l'ancien 
perse  paticara,  en  pehlvi  paffcar,  en  arménien  patkér^ 
se  prononce  dans  le  dialecte  occidental  hadgér,  etc.  Il 
faut  en  dire  autant  des  autres  lettres.  Les  Arméniens 
occidentaux  prononcent  g,h,dj,  dz^  d,  les  anciennes 
lettres  faibles  ijj,  Ji^,  2r*,  *,  lo,  et  les  anciennes  lettres 
moyennes  et  aspirées  comme  lettres /aîtZe*.  C'est  là- 
dessus  qu'est  basée  toute  la  différence  de  pronon- 
ciation entre  les  Arméniens  du  Caucase  et  les  Armé- 
niens en  deçà  de  TEuphrate,  et  c'est  la  seule  voie  par 


^  Nous  ne  savons  sur  quoi  M.  de  Marie  fonde  son  opinion ,  que ,  à 
répoque  de  l'invention  des  lettres,  les  faibles,  dans  Tarménien  an- 
cien, se  prononçaient  comme  moyennes.  (Cf.  Ursprung  und  Entwicke- 
lang  der  Lautverschiehang  im  Germanischen,  Armenischen  und  Ossed- 
schen,  Hamm ,  1 863.  ) 
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laquelle  il  soit  possible  de  mettre  on  terme  k  h 
querdle  qui  les  dirise  depuis  longtemps,  et  doot 
l'objet  est  de  savoir  lequel  des  deux  côtés  a  reteoa 
la  prononciation  ancienne  ^. 

Âpirès  cela  on  oe  peut  pas  affinner  qoe  les  Anné- 
niens  de  la  Turquie  articulent  les  lettres  dTane  façoo 
incorrecte,  d'autant  plus  que  leur  prononciation 
compte  plus  d*adeptes  que  celle  du  Caimase;  mais 
on  peut  dire  avec  certitude  que  la  prononcûation 
des  Arméniens  du  Caucase  se  rapprodie  davanti^ 
de  la  prononciation  ancienne,  ce8t--4-dire  de  celle 
qui  fut  acceptée  par  les  littérateurs  au  commence- 
ment du  V*  siècle,  et  considérée  par  omaéquent  à 
cette  époque  comme  la  meilleure. 

Quant  à  la  question  de  savoir  si  les  lettres  «y, 
U9^  Il  se  prononçaient  en  réalité  dans  la  langue  an- 
cienne comme  des  lettres  faibles,  et|K,  ^,  if.  comme 
des  lettres  moyennes ,  le  fait  résulte  clairement  de 
la  transcription  des  noms  propres  et  des  mots  étran- 
gers introduits  dans  Tarménien,  et  que  l'on  trouvera 
dans  la  première  partie  de  notre  travail. 

On  a  commencé  en  Europe  à  s'occuper  de  la 

'  Dans  i'avant-propos  de  ma  traduction  de  la  Topop^kie  de  !■ 
Grande'Arménie  du  P.  Léonce  Alischan  {Joum,  ofiof.  mais-juin  1869). 
j*ai  iaisAé  entrevoir  l'opinion  que  la  prononciation  occidentale  de 
l'arménien  pourrait  être  la  plus  ancienne ,  parce  cp'elle  se  retroaTe 
dans  des  mots  évidemment  antérieurs  au  fractionnement  des  diven 
peuples  de  la  famille  aryenne ,  et  que  la  prononciation  orientale  est 
due  à  l'influence  iranienne,  qui  ne  se  fit  sentir  que  lorsque  le  ra- 
meau qui  s'étendit  vers  la  Perse  se  fut  détaché  de  la  souche  primi- 
tive et  constitué  séparément.  —  Ed.  D. 
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langue  arménienne  vers  le  milieu  du  xvi'  siècle; 
mais  comme  à  cette  époque  il  n'existait  pas  de  science 
de  la  philolc^e  dans  le  sens  actuel  de  ce  mot,  en  opé- 
rant la  classification  des  langues,  on  rapportait  l'ar- 
ménien tantôt  aux  idiomes  sémitiques  ^,  tantôt  à  la 
langue  turque  ^  ;  d'autres  le  regardaient  comme  une 
langue  indépendante  n'ayant  rien  de  commun  avec 
les  autres  langues^.  Telles  sont  les  opinions  qui  do- 
minèrent dans  la  science  au  sujet  de  la  langue  armé- 
nienne jusquau  second  quart  du  siècle  actuel,  épo- 
que où,  par  suite  d'une  étude  solide  des  anciennes 
langues  aryennes,  de  nouveaux  moyens  d'investiga- 
tion ont  été  trouvés  et  admis* 

La  connaissance  de  l'arménien ,  malgré  quelques 
essais  tentés  dans  le  siècle  dernier,  n*ofirait  pas  peu 
de  difficultés  pour  un  Européen,  avant  l'époque 
moderne.  L'une  des  principales  consistait  dans  l'in- 
suffisance de  livres  imprimés  et  de  manuels  élémen- 
taires accessibles  aux  étrangers.  Saint-Martin  ^signale 
ce  manque  de  dictionnaires  et  d'ouvrages  didac- 
tiques comme  l'une  des  causes  de  l'indifférence  des 
Européens  pour  l'étude  de  l'arménien.  Aujourd'hui 

^  Introdactio  in  chaldaicam  linguam,  syriacam  atqne  armenicam  et 
decem  alias  Unguas  ,  a  Theseo  Ambrosio ,  Papiae ,  i  bZg. 

*  Th.  Bibliander  (Buchmann) ,  De  raûone  communi  omnium  Ungua- 
rwn  et  litterarum  commentarius ,  Tiguri,  i5à8.  L'auteur  assure  que 
rarménien  diffère  peu  du  chaidéen,  et  il  cite  Topinion  de  Postei, 
d'après  lequel  les  Turcs  sortent  des  Arméniens  parce  qu'on  parle 
turc  en  Arménie.  (Cf.  Max  MûUer,  Lectures,  etc.  p.  i55.) 

^  Schrœdcr,  Tliesaurus  linguœ  armenicœ,  antiquœ  et  hodiernw, 
Amstelodami ,  1711. 

^  Mémoires  sur  l'Arménie,  I,  p.  i5. 
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tout  cela  est  notablement  changé.  On  a  publié  un 
grand  nombre  de  livres  relatifs  à  la  langue  armé^ 
nienne  ancienne  ^  Dans  le  cours  du  siècle  dernier, 
il  a  été  imprimé  plus  de  quarante  granoimaires  et 
autant  de  dictionnaires,  dans  presque  toutes  les 
langues  de  TËurope  et  dans  quelques-unes  de  l'O- 
rient. 

Cependant  l'étude  des  idiomes  aryens  s'étendait 
de  plus  en  plus.  La  longue  existence  historique  des 
Arméniens,  leur  position  géographique  au  centre 
des  peuples  aryens,  quelques  traditions  mytholo- 
giques, des  coutumes  religieuses,  communes  aux 
Perses,  enfin  une  connaissance  plus  intime  de  la 
langue  conduisirent  les  savants  à  soupçonner  un  élé- 
ment aryen  dans  l'arménien.  Cette  supposition  de- 
vint une  réalité  lorsque  le  professeur  Petennann, 
de  Berlin,  publia  en  iSSy  sa  Grammatica  lingam 
armenicœ.  Dans  ce  travail ,  l'auteur  examine  la  lan- 
gue ,  tant  au  point  de  vue  phonétique  que  gram- 
matical ,  et  montre  qu'elle  appartient  au  groupe  des 
langues  indo-européennes.  Windischmann  arriva  aux 
mêmes  résultats  dans  son  Mémoire  intitulé  :  Diê 
Grandlage  des  Armenischen  im  arischenSprachstamme^. 
Paul  Bôtticher  compare,  dans  quelques-uns  de  ses 
Mémoires  ^  les  mots  et  les  racines  de  l'arménien, 


^  Il  a  été  imprimé  jusqu'à  ce  jour  plus  de  mille  ouvrages  en  ap> 
méniea  ancien  sur  toutes  les  branches  des  sciences  et  des  arts. 

^  In  AbhandL  d.  L  CL  d.  k.  Bayer,  âkad,  der  Wissenschaftai ,  B.  IV, 
Abth.  II. 

^  Le  meilleur  est  intitulé  Arica,  llalx,  i85i.  Voici  les  autres: 
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particulièrement  avec  les  mots  et  les  racines  du 
sanscrit.  C  est  ici  qu'il  convient  de  mentionner  le 
Mémoire  peu  étendu  de  Delâtre,  Place  de  l'armé- 
nien parmi  les  langues  indo-earopéennes  ^ 

Bopp,  dans  la  seconde  édition  de  sa  Grammaire 
comparée  ^,  a  introduit  aussi  ia  grammaire  de  la 
langue  arménienne,  et  lui  a  donné  une  place  con- 
sidérable dans  la  série  des  idiomes  indo-euro- 
péens. 

Là  ne  s'arrêtèrent  pas  les  recherches  des  savants. 
Il  fut  bientôt  démontré  que  ^arménien  est  plus 
rapproché  de  la  famille  iranienne  que  des  autres 
branches  de  ia  souche  aryenne  ;  les  raisons  pour 
lesquelles  il  est  rangé  parmi  les  langues  iraniennes 
consistent  presque  dans  les  mêmes  particularités 
phonétiques^  qui  distinguent  le  zend  du  sanscrit, 
savoir  : 

1**  Partout  où  dans  le  sanscrit  existe  un  s,  l'ar- 
ménien, comme  les  autres  langues  iraniennes,  met 
un  h.  (Voir  §  la.) 

2®  Le  groupe  de  mots  commençant  en  sanscrit 
par  svr  en  latin  par  5,  en  fend  par  q  et  en  persan 

Vergleichung  âer  armeniscken  Consonanten  mit  denen  des  Sanscrit,  dans 
Zeitschrifi  der  Deutschenmorgenlànd.  GeseUscluift,  II**'  B.  p.  347-369. 
'  Paul  de  la  Garde,  Zur  Urgeschichte  der  Armenier,  Berlin,  i854. 

1  Revue  de  r Orient,  i858,t.  VII,  p.  36-46. 

*  Vergleichende  Grammatik  des  Sanscrit,  Zend,  Armeniscken,  etc. 
Zweite  gànzlich  umgearbeitete  Ausgahe,  Berlin  ,1857-1861. 

^  M.  Haug,  Essays  on  the  sacred  language,  writings  and  religion  of 
the  Pcursaes,  Bombay,  1 862  ,  p.  116-119;  Zend  in  its  ajffinity  to  Sans- 
crit, Fr.  Mùller,  Zur  Charakteristik  des  Armenischen,  dans  Beitràge 
zur  vergl.  Sprackforsch.  B.  11! ,  Heft  I,  Berlin,  1861,  p.  82-91. 
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par  yà^ ,  se  rencontre  également  en  arménien  avec 
la  gutturale  ^  pour  initiale.  (Voir  S  g.) 

y  Â  larménien  z,  comme  dans  les  idiomes  ira- 
niens, correspondent  en  sanscrit  /i,.dans  le  groupe 
européen,  les  gutturales  g,  x-  (Voir  S  a 5.) 

A**  A  la  lettre  ç ,  dans  ie  groupe  iranien  et  dans  le 
sanscrit  correspond  aussi  s,  tandis  que  dans  le  gt*ec 
et  dans  le  latin  on  trouve  à  sa  place  x,  c.  (Voir  S  aâ.) 

5"*  Au  lieu  du  sanscrit  {:v  on  a ,  dans  rarménien 
comme  dans  le  zend,  çp.  (Voir  S  <%  et  autres  SS.) 

C'est  dans  cette  '  direction  que  Gosche^,  Franz 
Mûller,  Spiegel  ^  et  autres  ont  écrit  leurs  recherches. 
La  majeure  partie  des  exemples  qui  nous  ont  servi 
pour  la  comparaison  des  sons  arméniens  avec  les 
autres  sons  aryens  a  été  empruntée  par  nous  à  la 
Monographie  de  Fr.  Mûller',  qui  a  expliqué  plus 
clairement  que  tous  les  autres  le  rapport  phoné- 
tique de  l'arménien  avec  les  langues  iraniennes. 

On  a  observé,  en  outre,  que  dans  certains  cas  la 
langue  arménienne,  sous  le  rapport  phonétique, 
est  beaucoup  plus  ancienne  que  le  persan  où,  depuis 
l'époque  des  derniers  Sassanides,  il  ne  s'est  guère 
produit  de  changements  vocaux*.  Cette  remarque 
repose  sur  les  hypothèses  suivantes  : 

^  De  ariana  linguœ  gentisque  armeniacœ  indole  prolegomena,  Beiiin , 
1847. 

^  Dos  Verhâltniss  des  Armenischen  zum  Hazwâresch ,  dans  Griui- 
madh  der  Huzwâresch'Sprache ,  Wien ,  i856,  p.  186-193. 

^  BeUrà(je  zur  LauUekre  der  armenischen  Sprache,yfïen,  Extrait 
des  Sitzungsberichten,  186a,  décembre,  t.  XXXVIIL 

^  Spiegeir  Graninuitik  der  HuzwâreschrSprache ,  p.  i4* 
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I  "*  La  terminaison  ak ,  commune  au  pehlvi  et  à 
l'arménieA ,  s'est  conservée  en  arménien ,  au  lieu  de 
se  transfonner  en  aspiration  comme  dans  le  persan. 
(Voir  S  8.) 

t^^  Dans  les  mots  composés  de  paîii^  la  dentale 
t  s  est  conservée  en  arménien,  comme  dans  les  an- 
ciennes langues  iraniennes,  et  ne  s'est  pas  trans- 
formée en  ^^  comme  en  persan.  (Voir  S  q.)  D'autres 
fois,  l'arménien  révèle,  comme  le  persan,  la  ten- 
dance à  adoucir  le  t  primitif,  le  premier  en  j,  le 
second  en  ig.  (Voir  S  i3.)    • 

3°  Le  son  v  s'est  perpétué  en  arménien  dans  la 
plupart  des  cas,  tandis  qu'en  persan  il  est  déjà  trans- 
formé en  J.  (Voir  S  4.) 

Dans  la  préface  de  la  seconde  édition  de  sa  Gram- 
maire comparée  y  p.  xviii,  Bopp  dit  que  l'arménien, 
par  quelques  particularités  de  son  système  vocal  et 
de  sa  grammaire,  dénote  un  état  linguistique  plus 
ancien  que  celui  qui  s'offre  à  nous  dans  la  langue 
des  Âchéménides  et  dans  le  zend. 

Dans  la  première  partie  de  notre  travail,  nous 
avons  mis  à  profit  les  résultats  mentionnés  ci-des- 
sus, et  rangé  les  mots  dans  un  ordre  qui  permet 
de  saisir  d'un  coup  d'oeil  les  rapports  de  l'arménien 
avec  les  autres  langues,  et  sa  très-grande  affinité 
avec  les  idiomes  iraniens.  Gomme  le  but  que  nous 
nous  proposons  dans  ce  travail  consiste  non  pas 
proprement  dans  la  comparaison  des  langues,  mais 
dans  l'explication  des  formes  grammaticales  de  l'ar- 
ménien ,  nous  avons  emprunté  la  plus  grande  partie 
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de  nos  exemples  aux  auteurs  précités,  à  Fexcep- 
tion  des  mots  persans,  afghans,  kurdes  M  ossètes, 
que  nous  avons  extraits  des  travaux  de  Vuliers,  de 
Raverty ,  de  Sjôgren  et  de  Lersch^,  en  reproduisant 
la  transcnption  adoptée  par  eux.  Les  mots  zends, 
sanscrits  et  grecs  ont  été  tirés  des  Monographies  de 
Windischmann,  de  Fr.  Mûiler  et  de  la  Grammaire 
de  Bopp  ^. 

£n  outre  j'ai  puisé  beaucoup  de  renseignements 
utiles  dans  les  livres  suivants  : 

Spiegel,  Die  altpersischeTiKeilinscKriften,  Leipsig, 
i86a. 

Brockbaus,  Vendidad-Sade  mit  Index  und  GlossoTy 
Leipzig,  i85o. 

Diefenbach ,  Examen  critique  de  la  grammaire  de 
Petermann ,  dans  Jahrbiicher  far  wissenschafL  Kritik, 
Berlin,  i863,  p.  Ixàg-lx^S. 

Le  R.  P.  Arsène  Bagratouni,  Grammaire  des  gram- 
maires f  Venise,  1862  ,  en  arménien. 

Denys  de  Thrace,  Grammaire,  tirée  de  deax  ma- 
nuscrits arméniens,  publiée  en  grec,  en  arménien  et 
en  français ,  par  M.  Cirbied ,  dans  les  Mémoires  de 

*  \u\lers  y' Lexicon  persicO'îatinnm ,  a  tom.  Bonn,  i855;  Raverty, 
A  dictîonary  of  the  Puk'hto,  Lond.  1860  ;  Rarerly,  A  groMtunar  •J 
the  Pak'hlo,  Lond.  1860;  Sjôgren,  IpoH  AeBsaraxyp,  c^est-à-dire 
Grammaire  ossète,  Saint-Pétersbourg,  i844;  Lersch,  Mscjii^oBaBifl 
06^  HpaHCKHxi»  RypAari»  h  nxi»  upeARaxi»  cbsepHuxi»  XaJA'&HX'b, 
RH.  m  ,c*est-à-dire  Recherchés  sur  les  Kurdes  de  TIran  et  lewrs  aneéifts, 
les  Chaldéens  septentrionaux,  III  liv. ,  et  divers  Pictioimaire».  Saint- 
Pétersbourg,  i858. 

*  Voir  également  Cari  Arendt ,  Ausjûhrliches  Sax:h-  und  Wortreglster 
znr  zweiten  Auflage  von  Bopp' s  Vergl.  Grammatik.  Berlin,  i863. 
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la  Société  des  antiquaires  de  France,  Paris,  i8ad, 
t.  VI,  p.  i*xxxu,  i-gS. 

Aug.  Schleicber,  Compendiam  der  vergleichenden 
Grammatik  der  indogermanischen  Sprachen,  Weimar, 
1862,  Inédit. 

Fr.  Mûller,  Ueber  die  Stellang  des  Osseiischen  im 
eranisckenSprachkreise ,  Sitzungsber.  L  XXXVI  ,1861, 
lànner,  etc. 

Ce  qui  a  été  fieiit  pour  Tétude  de larménieii  est  déjà 
quelque  chose,  mais  on  est  encore  loin  d'avoir  tout 
dit.  Le  principal  est  œ  qui,  jusqu'à  ce  jour,  n*a  point 
encore  attiré  lattention  des  savants ,  c'est-à-dire  les 
dialectes  de  cette  langue.  Bien  des  choses  ne  peuvent 
être  expliquées  qu'à  la  condition  d'une  étude  atten- 
tive de  ces  dialectes.  Il  y  en  avait  anciennement 
une  multitude,  parlés  par  de  nombreuses  tribus.  Au 
II*  et  au  iii*  siècle  de  l'ère  chrétienne,  un  de  ces 
dialectes  prit  la  prépondérance  sur  les  autres,  et  de- 
vint en  peu  de  temps  la  langue  officielle.  Cette 
langue  de  la  eoar  de  la  province  d'Ararat  était  ap- 
pelée ostanic.  (Comparez  le  persan  ^^j^,  langue  de 
la  cour^)  A  l'époque  de  la  conversion  des  Armé- 
niens au  christianisme,  au  commencement  du  iv* 
siècle,  et  de  la  création  de  leur  alphabet  national 
au  v%  la  langue  de  la  cour  devint  la  seule  langue 
littéraire ,  Tidiome  littéraire  unique.  La  traduction  de 
la  Bible  en  rendit  l'usage  général.  Bientôt  les  travaux 
d'écrivains  célèbres  vinrent  l'enrichir,  et  cette  langue 
se  perfectionna  sous  l'influence  de  la  littérature  sy- 

*  Spiegel,  Gram.  der  Hnzwâr.  Spracke,p.  i5. 
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riaquc  et  particulièrement  de  la  littérature  grecque. 
A  la  fin  du  v''  siècle,  elle  était  assez  riche  et  assez 
souple  pour  reproduire  facilement  toutes  les  nuances 
de  sens  des  écrivains  grecs  de  l'antiquité  et  des  Pères 
de  rÉglise. 

Au  iv®  siècle .  l'arménien  littéraire ,  Yostamc , 
n'était  pas  une  langue  nationale  et  vivante ,  c^r  de- 
puis cette  époque  jusqu'à  nos  jours  il  n*a  pris 
aucun  développement,  et  s'est  arrêté  aux  formes 
grammaticales  que  nous  y  rencontrons  au  début 
du  iv'  siècle.  Tout  prouve  clairement  que  c*était  un 
langage  artificiel,  en  usage  à  la  cour  et  dans  les 
chancelleries;  de  là  sa  dénomination  de  langue  Ut- 
téraire  [grabar) ,  par  opposition  à  la  langue  vulgaire 
[aêkharhabar).  Saint  Mesrob,  l'inventeur  de  Taipha- 
bet  arménien  et  l'un  des  traducteurs  de  )a  Bible, 
fut  très-longtemps  chargé  de  la  direction  des  ar- 
chives royales.  Au  reste  nous  voyons  la  littérature 
commencer  de  la  même  manière  chez  les  Allemands. 
Luther,  le  créateur  de  l'allemand  littéraire  moderne, 
dit  que,  pour  composer  ses  écrits,  il  choisit»  de 
préférence  à  un  dialecte  allemand  quelconque,  la 
langue  de  la  chancellerie  saxonne,  dans  laquelle  s'ex- 
primaient les  rois  et  les  princes  de  la  Germanie.  H 
en  fut  exactement  de  même  en  Arménie,  où  aucuù 
des  dialectes  ne  s'éleva  à  la  hauteur  d'une  langue 
littéraire.  Il  n'est  pas  douteux  que  le  dialecte  d!Ara- 
rat  et  les  autres  ne  fussent  à  cette  époque  plus  rap- 
prochés de  la  langue  littéraire  que  maintenant; 
mais  en  tout  cas  il  y  avait  entre  eux  une  différence, 
qui  dovait  ôtrc  assez  considérable. 
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Nous  ne  savons  rien  des  plus  antiques  dialectes  de 
la  langue  arménienn^a;  mais  leur  existence  est  pour 
nous  un  fait  certain ,  parce  qu  il  n  y  a  pas  de  peuple , 
si  peu  nombreux  qu'il  soit,  dans  lequel  ne  soit  née 
une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de  dialectes 
différents  Vun  de  fautre.  Les  tribus  précèdent  la 
nation,  niais  la  nation  ne  précède  pas  les  tribus.  I^a 
constitution  géographique  de  TArménie,  pays  sil^ 
lonné  de  chaînes  de  montagnes  et  de  vallées ,  favo- 
risait éminemment  la  séparation  de  tous  les  groupes 
d*habitants.  Les  dialectes  modernes  ne  sont  autre 
chose  que  des  descendants  de  ceux  qui  furent  autre* 
fois  en  usage.  Nous  n'avons  pas  même  la  nomcncla- 
ture  de  tous  ceux  d'aujourd'hui.  Voici  les  noms  de 
ceux  que  nous  connaissons  :  i^le  dialecte  àArarat  ou 
du  Caucase,  dans  lequel  nous  rangeons  tous  les  dia- 
lectes secondaires  qui  ont  cours  en  Russie  et  dans 
la  Transcaucasie,  à  l'exception  de  quelques  localités 
isolées;  2® le  dialecte  de  Tiflis;  3"  le  dialecte  arménien 
occidental^  parlé  par  les  Arméniens  d'Europe,  par 
une  paitie  de  ceux  qui  habitent  la  Turquie  d'Asie , 
et  trente  mille  d'entre  eux  environ  dans  la  Russie 
(en  Grimée,  à  la  Nouvelle-Nakhitcbévan  sur  le  Don 
et  en  Bessarabie);  4®  le  dialecte  de  Van  (khats  pour 
hats,  khêr  pour  hêr)^;  6°  le  dialecte  de  Mokq;  7**  le 
dialecte  de  Saçoun,  dans  les  montagnes  du  Taurus; 
8** le  dialecte  de  Beylan,  dans  les  environs  d'Antakié, 
l'ancienne  Antioche;  9' le  dialecte  de  Zeythoan,  dans 
les  montagnes  du  Taurus  cilicien;  1 0°  le  dialecte  de 

>  Le  cinquième  manque.  Note  du  traducteur. 

XYi.  10 
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Zo^  y  parlé  par  les  habitants  d'Àkoulis  et  dans  quel- 
ques villages  du  Karabâ^;  1 1*"  le  dialecte  de  KojAën 
(hôts  poui'  hats,  khôc  pour  khaé)\  i  a**  le  dialecte  de 
Goulfa  y  ou  de  Yfnde  (  khazar  pour  kazar^  gnamànam 
pouv gnoamém,  etc.).  De  ces  douze  dialectes  les  trois 
premiers  seulement  nous  sont  bien  connus,  parce 
qu  ils  sont  plus  rapproches  de  nous  et  qu'ils  possè- 
dent une  certaine  culture  littéraire.  Des  autres  nous 
ne  savons  qu'une  chose ,  c'est  qu'ils  ne  sont  pas  intelli- 
gibles pour  les  Arméniens  quihabitentConstantinople 
ou  Tiflis.  Nous  avons  dit  que  ces  variations  dialecti- 
ques existaientà  une  époque  reculée.  Jean  d'Ensënga, 
écrivain  du  xiv'  siècle,  dans  ses  Commentaires  sur 
la  grammaire  de  Denys  de  Thrace,  cite  les  noms 
de  huit  anciens  dialectes  :  i*  de  Kor^ay^  (de  MokqP); 
2**  de  Tay^;  y  de  Khoutays  [Saçoun);  4*  de  i^&ar; 
5°  de  la  Quatrième  Arménie  (langue  des  Arméniens 
occidentaux);  6°  de  Sioani^  (Zoq?);  y*  &Arisakh; 
8""  à'Ararat  ostanic.  Plus  loin  il  ajoute  que»  pour  une 
éducation  littéraire,  le  dernier  suffît.  De  tout  ce  qui 
précède  il  résulte  que  c'est  une  très-grande  erreur 
de  considérer  les  dialectes  de  la  langue  arménienne 
moderne  comme  des  restes  corrompus  et  défigurés 
de  l'ancienne  langue  ostanic,  devenue  langue  litté- 
raire aux  iv*  et  V*  siècles.  Par  là  est  également  tran- 
chée une  autre  question  dont  les  Arméniens  savants 
se  sont  souvent  proposé  à  eux-mêmes  la  solution, 
savoir  à  partir  de  quelle  époque  la  langue  litté- 
raire [grabar)  cessa  d*être  parlée.  A  cela  on  peut  ré- 
pondre que  cette  langue ,  sous  la  forme  où  elle  est 
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parvenue  jusqu'à  nous,  ne  fut  jama^  une  langue 
vivante  nationale  ni  celle  d*une  seule  tribu.  Les 
dialectes  populaires  ont  toujours  subsiste,  et  nous 
en  renconti*ODS  des  traces  depuis  Tëpoque  où  la  sé- 
paration en  apparence  rigoureuse  de  rélëment  sylia- 
bique  cessa  d'occuper  le  premier  plan  dans  les  écri- 
vains arméniens.  À  partir  du  xi*  siècle,  on  trouve 
des  pages  et  même  des  traités  entiers  écrits  dans  la 
langue  vulgaire. 

Ces  dialectes  populaires  sont  encore  importants 
pour  nous  parce  qu  ils  nous  fournissent  une  certaine 
quantité  de  mots  qui  ne  se  rencontrent  pas  dans 
lancienne  langue  littéraire.  Le  grand  dictionnaire 
des  Mèkhitbaristes  contient  environ  700  de  ces 
mots.  Dans  le  dictionnaire  publié  à  Smyrne  on  en  a 
réuni  6,000  qui  ne  ee  trouvent  que  dans  Tarménien 
moderne^.  Ce  aest  que  par  Tétude  de  ces  dialectes 
actuels  que  nous  pourrons  arriver  un  jour  a  com- 
prendre les  ouvrages  de  Crrégoire  Magistros  (xi*  siècle), 
dans  lesquels  affluent  par  centaines  des  mots  qui, 
malgré  leur  physionomie  arménienne,  sont  aujour- 
d'hui complètement  inintelligibles. 

En  faisant  ressortir  l'importance  des  dialectes  ar- 
méniens, nous  n*avons  nullement  entendu  amoin- 
drir la  valeur  de  Tancienne  langue  littéraire.  Son 
importance  consiste  moins  dans  son  état  comme 
langue  que  dans  le  rôle  qui  lui  fut  assigné  dès  les 
commencements.  Elle  a  été  dans  tous  les  temps  la 

^  Â  vocahultay  of  6000  words,  used  in  modem  artncniatij  but  nol 
found  in  the  ancient  armeniau  lexicons  (par  E.  Riggs) ,  Smyrne,  18A7. 

10. 
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base  de  réclucation,  de  la  science  et  de  la  reli< 
gion,  et,  de  nos  jours,  c*est  elle  qui  sert  de  Uen 
presque  unique  entre  toutes  les  portions  dispersées 
de  la  nation.  Mais  son  étude  seule  ne  nous  donne 
pas  la  possibilité  de  juger  pleinement  de  la  cons- 
titution de  la  langue  arménienne,  et  ne  nous  four- 
nit pas  des  moyens  plus  exacts  de  fixer  la  place 
qu'elle  occupe  dans  la  &mille  indo-européenne. 
Nous  savons  seulement  que  l'arménien»  par  ses 
formes  grammaticales  et  sa  constitution  lexicolo- 
gique,  est  d'origine  aryenne;  que  sous  le  rapport 
phonétique  il  se  rapproche  beaucoup  des  langues 
iraniennes;  mais  nous  savons  quil  ne  forme  pas  un 
dialecte  de  la  langue  primitive  de  Tlran.  En  mêoie 
temps  nous  ne  sommes  pas  en  mesure  de  dëtermi- 
ner  le  rameau  avec  lequel  il  *est  lié  de  parenté  h 
plus  prochaine,  consanguine  pour  ainsi  dire. 

Plusieurs  savants^  ont,  dans  ces  derniers  temps, 
exprimé  une  opinion  sur  l'affinité  des  anciennes 
langues  de  l'Asie  Mineure  avec  l'arménien;  toutefois 
les  recherches  dirigées  dans  ce  sens  n  ont  prodoit 
d'autres  résultats  positifs  que  la  découyerte  de  la 
ressemblance  de  quelques  mots  arméniens  avec  des 
mots  phrygiens  et  albanais.  La  cause  de  ce  peu  de 

*  R.  Gosche ,  De  aricma  Unguœ  gentisqae  armeniacœ  indoU  prolejo- 
mena,  Berolini ,  p.  67;  Lassen^  Veher  die  Ljhischen  Inschrijten  uni,  £e 
alten  Sprachen  Kleinasiens,  dans  Zeitschrift  der  Deutsck,  morgewiêtuL 
Gesellschaft,  p.  379-388;  Blau,  Dos  Albanesischê  <ds  Oàlftmitt/dar 
Erhlàrung  âer  Lyhischen  Jnschriften,i\Rns  Zeitschrift  der  Deatsck,  wur- 
(jenlàniL  Geselischaft ,  XVIII;  Von  Hahn,  Albanesischê  Stadien,  I. 
p.  3o3. 
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succès  vient,  à  notre  avis /non  de  la  fausseté  de 
cette  hypothèse,  mais  du  dépouillement  insuffisant 
des  matériaux  de  comparaison.  I)  est  impossible  de 
ne  pas  rappeler  ici  f  ouvrage  de  Robert  EUis^,  com- 
posé pour  montrer,  d'un  côté  la  parenté  de  tous  le^ 
dialectes  de  FAsie  Mineure  avec  Fétrusque  et  Fil- 
lyrien,  de  Faulre  la  communauté  d'origine  de  ces 
dialectes  avec  la  langue  arménienne.  L'auteur  ap-* 
|>elle  cette  langue  le  représentant  de  la  famille  thrace 
à  laquelle  appartiennent  toutes  les  langues  préci- 
tées. Il  a  fait  preuve,  dans  son  livre,  de  beaucoup 
d'efforts,  de  savoir  et  de  sagacité;  mais  par  les  in^ 
terprétations  forcées  et  arbitraires  auxquelles  il  rer 
court  sans  cesse,  il  a  ôté  à  son  œuvre  le  caractère 
d'utilité  qu'elle  aurait  pu  avoir. 


^  Robert  Ëllis,  The  armenian  origin  of  the  Etruscans,  London, 
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Il  existe  en  outre  une  lettre  double  form(^e  de 
fe  H-  ic  : 

09    I         //         I        A        I    iév  \ 

^  Le  0  représente  fanciciinfi  voyelle  tut.  =  au.  Le  ^-  J  tut  adopté 
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Tel  est  Talphabet  dont  Tusage  prévalut  chez  les 
Arméniens  au  commencement  du  v*  siècle ,  «t  qui 
est  employé  par  eux  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  même  par  ceux  qui,  dans  le  cours  des  âges, 
ont  cessé  de  parler  leur  langue  nationale.  Il  y  a  de 
ces  Arméniens  dans  quelques  localités  de  la  Turquie, 
et  même  à  Gonstantinople ,  qui  n'emploient  que  le 
turc.  Ils  ont  une  littérature  particulière  et  des  pu*- 
blications  périodiques  en  langue  turque,  mais  im- 
primées en  caractères  arméniens.  Il  y  a  très-peu  de 
temps  que  vivaient  en  Géorgie  beaucoup  d*Armé* 
niens  qui,  ignorant  leur  propre  langue,  correspon- 
daient entre  eux  en  géorgien ,  mais  en  récrivant  avec 
des  lettres  arméniennes. 

Dans  son  Mémoire  Sar  ^alphabet  arménien^ 
M.  Ëmin  confirme,  à  Taide  de  témo^ages  anciens, 
l'opinion  relative  à  l'existence  d'un  alphabet  anté- 
rieur à  celui  de  Mesrop.  Il  reste  toutefois  à  Mesrop 
le  mérite  personnel  et  incontestable  d'avoir  com- 
plété et  perfectionné  l'alphabet  ancien ,  de  lui  avoir 
donné,  en  outre,  certains  caractères  et  l'ordre  de 
l'alphabet  grec,  et  de  lavoir,  par  là,  rendu  acces- 
sible aux  masses.  Des  allusions  nombreuses  que  Ton 
trouve  dans  quelques  anciens  écrivains,  il  ressort 
clairement  que,  longtemps  avant  Mesrop,  il  y  avait 

pour  transcrire  les  mots  français  ou  latins  que  les  croisés  appor- 
tèrent avec  eux  en  Orient,  comme  $n.uiittf.  §  franlt ,  •  ^p^p  «  frère» 
(membre  d'un  ordre  religieux  ) ,  o$n-u/utn ,  offrande  (  à  la  mesie). 
Le  L  n  est  à  proprement  parler  qu  un  sigle  ou  une  ligature.  — 
Éd.  D. 
*  Addition  IV  à  sa  traduction  russe  de  Moïse  deKhoren,p.  361-376. 
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des  caractères  arméniens,  sans  doute  d*ûrigine  ara- 
méenne ,  mais  qui ,  pour  des  raisons  de  divers  genres , 
étaient  tombés  en  désuétude.  Lorsque ,  dès  la  fin 
du  IV*  siècle  et  au  commencement  du  V,  le  besoin 
se  fit  sentir  d  un  alphabet  spécial,  on  s'adressa  d'a- 
bord à  révêque  Daniel,  qui  possédait,  disait-on, 
un  alphabet  arménien.  Mesrop  se  ie  procura  et  le 
jugea  insuffisant  pour  représenter  tous  les  sons 
de  la  langue.  Il  résolut  de  le  compléter,  et  il  réussit 
en  effet,  après  bien  des  efforts,  à  le  perfectionner 
à  tel  point  que  ce  nouvel  alphabet  reproduisait  in- 
tégralement tous  les  sons  de  la  langue  usités  à  cette 
époque.  Au  dire  àe  Grégoire  Magistros,  l'alphabet 
daniélien  Se  composait  de^lx  lettres.  Le  nombre  de 
celles  du  nouvel  alphabet  étant  de  36,  il  faut  en 
conclure  que  douze  lettres  furent  ajoutées  par  Mes- 
rop. Mais  quelles  sont  ces  lettres?  Dans  le  Mémoire 
mentionné  plus  haut.  M*  Emïn  résout  la  question 
a  priori,  en  attribuant  à  Mesrop  l'invention  de  ili 
lettres  (il  suit  l'opinion  de  Vardan,  d'après  lequel 
l'alphabet  de  Daniel  se  composait  de  ita  lettres^), 
savoir:  sept  voyelles,  a,éyê,  éf,  i,  o,  u,  et  sept  con- 
sonnes, pK,  ^f  th,  ^,  §,  jf  r.ll  nous  est  impossible 
de  partager  son  avis  sur  ce  point,  parce  qu'il  n'admet 
pas  même ,  dans  l'ancien  alphabet  arménien ,  l'exis- 
tence de  la  lettre  a  sans  laquelle  on  né  peut  faire 
un  pas  dans  la  langue  arménienne,  où  cette  voyelle 

^  De  39  selon  Açog'ik.  [Le  nombre  de  22  est  plus  probable, 
puisque  Talphabet  anté<me9ropien  était  calqué  sur  Talpbabet  ara- 
méen.  —  Ed.  D.  ] 


KHhô^Jià':.* 
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est  particulièrement  abondante,  surtout  au  com- 
mencement des  mots.  Les  hypothèses  qu  il  mçt  eo  * 
avant  pour  démontrer  i  origine  postérieure  des  sept 
consonnes  ne  sont  pas  très -convaincantes.  li  con- 
sidère ^  et  ^  comme  des  lettres  modernes ,  et  l  comme 
une  lettre  ancienne. 

Pour  résoudre  cette  question»  il  faut  chercher 
quels  sont,  dans  la  langue,  les  sons  d*orîgine  pos* 
térieure.  On  peut  avec  une  certaine  assurance 
donner  cette  dénomination  aux  dix  suivants»  sa- 
voir :è,ê,  l,  v,  r,  pK,  th,^^  z,  é.  Parmi  les  voyelles, 
nous  appelons  nouvelles  :  ë^  parce  que  cette  lettre 
tient  I9  plupart  du  temps  la  place  d  une  autre  voyelle  ^ 
(voir  S  3a);  et  ^  dans  les  cas  où  cette  lettre  pro- 
vient de  ^  H-  t,  on  de  a  H-j^,  coma>e  dans  larme- 
nien  moderne.  Parmi  les  consonnes,  {  est  une  lettre 
nouvelle  parce  qu  elle  ne  se  rencontre  ni  dans  le 
zend  ni  dans  le  persan  ancien,  et  que,  dans  rarmé^ 
nien  ,  elle  est  souvent  remplacée  par  le  g  (voir  Si  1  ).  |[ 
égaler  H-  r  et  r  devant  n  (  J  a8).  V  est  vraisemblable- 
ment la  même  chose  que  a  -h  a  (SS  4  »  5).  Z  estime 
nuance  de 2;  (SS  a  2 ,  2  5).  C  el^  se  présentent  raremesut 
et  fournissent  peu  de  matériaux  pour  la  comparaison 
avec  les  autres  langues  congénères.  Th  et  pfc\  soos 
assez  rares ,  remplacent  p  y  t  primitifs  auxquels  cor- 
respondent habituellement,  en  arménien,  «y»  '^ 

^  La  présence  de  cette  voyelle  dans  le  zend  prouve  au  contnm 
sa  contemporanéilé  très-ancienne  dans  Talphabet  arménien.  Toute 
la  tbéorie  de  M.  PatkanolT  sur  la  genèse  et  la  nature  des  sons  et  des 
articulations  de  cet  alphabet  pourrait  donner  lieu  à  une  foule  d^ob- 
nervations  et  mériterait  d'être  reprise  de  fond  en  comblç.  -r  Ed.  D* 
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Ainsi,  en  supposant  que  lalphabet  ancien  ou  da- 
niëlien  ait  été  calqué  sur  le  modèle  de  l'un  des 
anciens  alphabets  de  Tlran,  il  nous  est  facile  de 
comprendre  pourquoi  cet  alphabet  était  insuffisant 
pour  rendre  tous  les  sons  arméniens,  et  pourquoi 
le  besoin  de  le  compléter  dut  naturellement  se 
faire  sentir.  Pour  cela  il  fallait  noter  les  sons  parti- 
culiers qu  offre  la  langue  arménienne,  mais  qui  font 
défaut  dans  les  autres  idiomes  iraniens.  Les  sons 
qui  reviennent  fréquemment  dans  une  langue  cons- 
tituent son  antique  patrimoine;  ils  se  reproduisent 
dans  les  langues  congénères  et,  dans  la  comparaison , 
fournissent  une  quantité  de  mots  ayant  même  son 
et  même  sens.  Les  antres,  ceux  qui  apparaissent 
rarement  et  fournissent  peu  d'exemples  pour  établir 
une  pareille  comparaison ,  constituent  le  caractère 
propre  de  la  langue  qui  est  Tobjet  de  cette  assimila- 
tion et  révèlent  l'origine  postérieure  de  ces  sons. 
Nous  n'entreprendrons  pas  de  trancher  cette  ques- 
tion. Il  faudrait,  ce  nous  semble,  pour  la  discuter 
plus  complètement,  sortir  du  but  que  nous  nous 
sommes  proposé. 

Explication  des  abréviations  dont  nOas  nous  sommes  servi 

dans  notre  iravaiL 

Z.  Zend  ou  ancien  bactrien. 

Np.  Néo-perse  ou  persan. 

P.  Pehlvi. 

p.  Perse  ancien. 

A.  Afghan. 

I.  Langue  des  inscriptions  cunéiformes. 

O.  Ossèle. 
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K.  Kurde. 

S.  ou  Scr.  Sanscrit. 
G.  Grec. 

L.  Latin. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DES  SONS  DE  LA  LANGUE  ARMENIENNE. 

S  1.  Par  le  rang  que  cette  lettre  occupe  daius 
Talphabet ,  par  la  transcription  des  noms  propres  et 
des  mots  empruntés  à  d'autres  langues,  on  voit  qu  elle 
répond  à  b  :  Barsé§y  Bao-Aio^;  Abraham,  Abraham; 
barbaros,  ISàlpSapoç;  labûrinthos y  ^XaêôpivOos.  Parfois, 
mais  rarement,  elle  tient  lieu  de  v  :  Yovna§ ,  Juvé- 
nal;  Yovianos,  Jovianus. 

Dans  les  mots  arméniens,  particulièrement  apr^ 
m,  n,  elle  est  souvent  remplacée  par  le  p  :  amb  =r: 
amp,  ëmbél  «  ëmpély  anibariit=^ampariSt;  quelque- 
fois par  la  sous-voyelle  w  :  kaéarabék  =  kaiapawék. 

Dans  la  comparaison  des  mots  semblables  pris  dans 
les  autres  langues  du  système  aryen ,  fL  remplace  de 
préférence  b  indo-européen  primitif:  bazouk,  bras, 
Z,  t(îza,Np.3jl*,  S.  bâhuy  vâhu,  G.  «rî;^^^;  —  bond, 
prison ,  Z.  6an(2 ,  ligare,  Np.  <xâj,  chaîne,  S.  bandh; 

—  barz,  coussin,  Z.  barëzis,  Np.  (jftJl?,  K.  baUina,S. 
barhis;  —  bazouniy  nombreux,  S.  bahu,  G.  ^max^s; 

—  barzër,  haut,  Z.  bërëzat,  Np. Jy^ ,  K.  berz,  S.  bjhai, 
vrhat; — boan,  nature,  origine,  Z.^  tana,  Np.  (^,  S. 
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badhna  (Sitzb.  1 862 , p. âo4) ; — bérél,  porter,  Z. bérë, 
1.  har,  Np.  c;j^,  S.  bhp,  G.  ^épù>]  —  baj, bajin, part, 
péage ,  I.  bâ^i,  Np.  jl*  1  jl* ,  S.  bhaj  ;  —  6mr,  dix  raille , 
Z.  baévarë,  Np.j^ftj,  S.  bhâri,  beaucoup,  G.  fjoiptot; 
—  bjièk,  médecin,  Z.  baééaza,  médicament,  Np. 
JlA^  ,  liLôjj ,  S.  bhiia^; —  bakhty  fortune ,  Z.  bakhta , 
p.  bakht,  Np.  oiii?;  —  sémbàk,  sabot  (des  animaux), 
P.  fdffii,  Np.  v^um;  —  6oarjféfa,  tour,  Np.  g^,  G. 
tsnîpyoj;  —  ort,  orphelin,  S.  arbha,  G.  6p(pavos,  L. 
ortiw;  —  6nii2;,  riz,  Np,  ^^,  S.  mfei. 

*»} 

$  2.  ^1)  équivaut  à  p,  comme  le  prouve  claire- 
ment la  transcription  des  noms  propres  et  des  mots 
étrangers  :  Pétros^TLérpos;  P§atony  UXéraw;  patagros, 
^oSotfypôs'^  Parsîky  ÏLepatxés. 

Dans  les  mots  arméniens  il  se  transforme  souvent 
en  b  ou  en  pK  :  apSîm  =  apK^m,  karap  =  karapU,  por 
=^pKor,  etc.  (Voir  SS'  1  et  3.)  Quelquefois  il  s  adoucit 
en  V  et  en  w  :  po^opatik=  pojovatik,  marzpan  = 
marzwan. 

Dans  la  comparaison  avec  les  mots  semblables 
des  langues  apparentées,  «^  correspond  au  p  indo- 
européen  primitif.  Après  f ,  le  p  ne  se  change  pas  en 
V,  comme  dans  le  sanscrit,  mais  reste  p  comme  dans 
les  langues  iraniennes.  Patkér,  tableau,  image,  L 
paiikara,  P.  patkar,  Np.  j^,  S.  pratikriti; —  tap, 
grande  chaleur,  Z.  top,  r.  Np.  v^*»  S.  iap;  —  parik, 
génie ,  fée ,  Z.  pairika ,  P.  parîk ,  Np.  (^j^  ;  — prak ,  sec- 
tion, partie,  P.  parafe,  Np.ftjL; —  fe^rp,  figure,  forme, 
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Z.  kérhp,  kërëp,  S.  krp,  L.  corpus;  —  abat,  village, 
habitation ,  P.  âpâty  Np.  :>l*I ;  — asp  (en  composition), 
cheval ,  Z.  açp'a,  Np.  <-*-»«l ,  S.  açva;  —  spitak,  blanc, 
Z.  çpenta,  Np.  *3<f^^,  S.  çveta;  —  payjar,  querelle, 
P.  et  p.  patkâr,  Np.  jW^,  S.  pràtikdra;  —  payman, 
condition ,  P.  patmân,  Np.  yUo,  S.  pratirhAna;  — pa- 
mw,  vieille  femme,  Z.  paoarva ,  anterior»  S.  purâna; 
—  f^eï,  chef,  Z.  pafti,  Np.  «>o  (en  composition). 

S  3.  Par  la  place  qu'il  occupe  dans  l'alpbabet  et 
par  sa  forme,  le  tp  [pK)  repond  au  ^  grec.  D  se  pro- 
nonce comme  le  p  latin  avec  aspiration,  mais  de 
telle  façon  que  Ton  entende  le  p.  Bopp  (I,  Syo)  re- 
présente cette  lettre  par  p\  Dans  les  noms  propres 
et  les  mots  empruntés,  tp  tient  lieu  de  (p»  P^ff' 
PUragiay  Opuy/a;  PKilippos,  <!>iXtnnos\  PKrédérikos, 
Frédéric;  pUagaky  (pdXa^,  etc. 

Dans  la  comparaison  des  mots,  tp  occupe  la 
place  de  p  primitif.  Cette  lettre  offre  peu  d  cléments 
de  comparaison. 

Dans  les  mots  arméniens,  pK  remplace  souvent  & 
et  p  (voir  S$  i,  2);  quelquefois  p  -h-  A  :  sépKakan, 
=  séphakan. 

PKiji  éléphant,  Np.  J^,  S.  pila;  —  pKo^ër,  petit, 
L.  paacas;  —  pKétour,  plume  (comp.  1  allemand 
Feder),  S.  patra,  G.  zatlepSv;  —  pKarlham,  riche, 
puissant,  Z.  fratëmo  (voir  Millier  dans  Sitzb.  sém. 
partam),  S.  prathama;  —  apKsoSy  pitié,  Np.  {ju^émii. 
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$  k*  Bien  que  Femploi  de  ces  deux  lettres  re- 
monte à  répoque  même  du  perfectionnement  de 
]*alphabet  arménien ,  au  v""  siècle ,  le  i/^,  ainsi  que  cela 
se  voit,  a  été  forriié  de  deux  i-,  comme  w  de  v.  Le  »[_ 
se  prononce  comme  d  dans  tous  les  cas ,  tandis  que  l. 
ne  se  prononce  comme  w  que  devant  une  voyelle  ou 
à  la  fin  des  mots  ^  En  ce  qui  concerne  leur  emploi, 
il  faut  remarquer  ce  qui  suit  :  w  ne  se  place  jamais 
au  commencement  àes  mots,  sauf  quelques  rares 
exceptions,  comme  dans  ia  composition  des  acros- 
tiches, etc.  V  est  au  contraire  toujours  initial.  Dans 
les  composés,  quoique  v  sfe  rencontre  au  milieu  des 
mots,  cela  pourtant  n'a  lieu  que  lorsque  le  deuxième 
élément  commence  par  cette  lettre;  exemple:  zôra- 
var,  de  zôr  et  de  vor.  On  trouve  aussi  très-souvent  la 
lettre  w  dans  ce  dernier  cas,  mais  ce  fait  doit  être  im- 
puté à  rignorance  des  copistes.  Le  v  ne  s'écrit  au  mi- 
lieu ou  à  la  fin  des  mots  que  dans  un  cas  seulement, 
savoir  :  après  la  lettre  o  pour  exprimer  le  son  v ,  parce 
que  «!£.  se  prononce  comme  la  diphthongue  fran- 
çaise oa;  exemple  :  KhosroVf  Ovkianos,  mardov,  etc. 

Dans  les  noms  propres,  v  remplace  le  ^  byzantin  : 
Vacilf  Boo-Aiog;  Vardan,  hdpSas. 

Dans  la  comparaison  avec  les  mots  congénères 
des  autres  langues,  i/^correspond  à  v  primitif,  sou- 
vent à  <^  et  à  V  persan. 

*  Le  «-  est  ]a  semi-voyelle  w,  et  le  4_(v)  le  même  sou  renforcé 
et  passe  à  Tétat  de  consonne.  —  Ed.  D. 
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Vënas,  préjudice,  P.  vnâç,  p.  vanâh,  Np.  •US', S. 
vinâça;  — vègar,  réparation,  achèvement,  Z.  viéar, 
P.  vaéâr,  Np.  jljS";  —  varaZy  sangtier,  Z.  varâzay 
Np.  jljS",  S.  varàha;  —  vëstah,  hardi,  P.  vaçtâkh, 
Np.  ^U**â5^;  —  taz^I,  courir,  Z.  va«,  K.  fcôe,  course 
rapide,  S.  vàh,  vag;  —  véfjfif,  décision,  Z.  vfcîîrrf,  P. 
raàV,  Np.  j^3;  —  vang,  vank,  syllabe,  son,  P.  et 
p.  vâng,  Np,  ^l?,  K.  vehg;  —  vat,  mauvais,  P.  et 
p.  vat,  Np.  <>o;  —  véh,  éminent,  élevé,  Z.  vafiha, 
P.  veh,  Np.  aj,  s.  vflwa;  — vasëriy  pour,  à  cause  de, 
Z.  et  I.  vojrna,  volonté;  —  vajfaf,  marché,  Np.  jl)l?, 

h 

s  5.  Tant  à  cause  de  la  place  qu'il  tient  dans 
lalphabet,  que  de  la  faculté  qu'il  possède  de  former 
des  voyelles  composées,  £.  correspond  de  tous  points 
à  V  grec  et  à  a  français  ^.  Cette  lettre  accompagne 
toujours  une  autre  voyelle.  Devant  une  voyelle  et 
à  la  fin  des  mots,  après  a,  é,  i,  elle  a  le  son  de  w. 
Dans  les  autres  cas ,  u  forme  des  diphthongaes  : 
uiiL.  =z  au,  b'L.^iz  ô  allemand  ou  ê  russe,  pM.  =i  lo 
misse  [ioa),  nL.  ==  ou.  Quand,  au  xn*  siècle,  la  lettre 
o  fut  ajoutée  à  Talphabet  arménien,  l'emploi  de  la 
voyelle  composée  umêl,  au  lieu  de  o,  devint  très- 
rare.  Ainsi  IL  sert,  comme  voyelle,  à  former  les 

^  Le  c-  arménien  ne  correspond  nullement  à  Va  français  comme 
voyelle  isolée  ,  et  M.  Patkanoff  est  ici  dans  Terreur.  Pour  rendre  ce 
son ,  les  Arméniens  emploient  la  combinaison  des  deux  voyelles  /^  « 
combinaison  qui  existait  dans  l^ntiquité,  mais  dont  la  véritable 
prononciation  est  douteuse  aujourd'hui.  —  Éd.  D. 
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voyelles  composées  :  m^  =  ««,  friL.  =  <fo,  /ri-=  m, 
fil.  =  on.  Gomme  consonne,  avec  le  son  w^  elle 
forme  les  syllabes  uml.  zrzaw.  In.  =  éwy  /ml  —  iw, 
#»V  =ow.  Aujourd'hui,  les  signes  diacritiques  né- 
tant  plus  usités,  au  lieu  de  f»V  on  écrit  nt[^. 

Dans  la  comparaison  avec  les  mots  des  autres 
langues  de  la  même  famille ,  «-  correspond ,  pour  la 
majeure  partie ,  aux  labiales. 

Grawél,  saisir,  Z»  gérëw,  S.  grabh;  —  daw,  trom- 
perie, piège,  Z.  daw  y  r.  S.  dabh;  — draui,  drapeau, 
I.  drafia ,  Np.  (J*^j^  ;  —î^aar,  force,  Z.  zâvarèy  I.  zara , 
Np. jj^> ; — évthèn ,  sept ,  Z.  haptan , Np.  ^^i^J^,  S.  saptan , 
G.  ew7rf,  L.  septem;  — déw,  démon,  Z.  daéva,  Np.>>^ , 
S.  déva;  ^^-^  aur,  jour,  S.  divd,  L.  di^5;  —  imr,  dix 
mille,  Z,  fca^arëf>  Np.  jj^,  S.  bhâri;  —  qoun,  som- 
meil, Z.  ^afnay  Np.  vl^>^-  svapna,  L.  5omnu5. 

Ici  nous  devons  citer  des  cas  où  c  tient  lieu  de  m , 
comme  dans  les  mots  anoan  pour  anomén,  anoman, 
6vo(iûL\  —  paitoan  pour  paStamèn,  paitaman,  oflice; 
—  oas ,  épaule ,  pour  oms ,  S.  amsa  ;  — ousanél ,  étudier, 
{^^yj*\\  — aêoun,  ainan  pour  aéomën,  aiman,  au- 
tomne (cf.  S.  ttéman,  été,  temps  chaud);  —  toan 
pouv  tomèn,  Si  dhâman,  maison.  Dans  les  conjugai- 
sons, nous  trouvons  également  la  terminaison  touq 
venant  de  zémq  (cf.  S.  ubhâ  et  L.  anibo.  Schleicher, 
Comp.  p.  ig,  et  le  Mémoire  de  M.  Kuhn,  Wechsel 
mn  am  und  n  im  Sanskrit,  dans  Beitràge  zar  vergi 

*  Le  signe  *  n'est  autre  pour  la  forme  que  Tesprit  doux  grec ,  que 
les  Arméniens  empruntèrent  jadis  pour  indiquer  la  diérèse  de  deux 
voyelles  juitaposées.  —  Éd.  D. 

XVI.  I  1 
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Sprach.  i858,  p.  355-373;  Fr.  MûUer,  NachtrSge 
zu  Beitrage,  B.  II,  S.  /iSS^/iSy;  KuHn  und  Schleî- 
cher,  Beitràge,  1862,  B.  III,  S.  384). 

\r 

s  6.  IP  correspond  de  tous  points  à  ia  lettre  m 
des  autres  langues.  Devant  les  gutturales  et  les  den- 
tales, m  médial  se  change  en  n,  particulièremeot 
dans  les  mots  composés  de  ham,ham(^n;  ex^hanga- 
man^ ,  hangét ,  handés,  pour  hamgaman^ ,  ha/ngét,  hèuih 
dés,  etc.  De  même  hanoar  pour  hamour,  de  bam  ponr 
hamayn  et  oar,  cest-à-dire  améaayn  our.  Comparas 
le  latin  eundem  pour  eumdem,  congero  pour  ecm- 
geroy  etc.  Â  la  fin  des  mots,  m  remplace  souvent  la 
lettre  y,  ex.  khnay  z=khnam;  anëzgay  =  anëzgam^  en 
changeant  un  peu  leur  sigùificalion*  Elntre  deux 
voyelles,  dans  les  mots  composés,  il  est  quelquefois 
enclitique;  ex.  a^kha-m-a^kh  ^  etc. 

Mardy  homme,  I.  martiya,  Np.  :^,  S.  martya; 

—  méranil,  mourir,  Z.  mërëf  L  mar,  Np.  (^^^,  K. 
mena,  S.  mr,  L.  mori;  —  mêg,  brouillard,  Z.  moé- 
gha,  Np.  ^«^,  S.  mêgha;  —  méi,  grand*  Z.  maz^  I. 
maç,  Np.  A.4,  S.  mahat,  G.  (iéyas^  L.  mag-aas;  "^ 
mayr,  mère,  Z.  mâtarë,  Np.^^U,  S.  mdtor,  L^  malav 

—  mis  y  chair  (comp.  angl.  méat),  Z.  miazda,  S. 
wwÎTwa*;  —  mi,  ne,  Z.  et  I.  md,  Np.  *i*,  S.  m4,  Gr 
fil/;  —  mataky  femelle,  S.  mâtak,  Np.  s^U;  —  m^, 


*  li  faut  diviser  ce  mot  ainsi  :  a^kk-am^kk,  comme  art 
hef^-am-^zouk ,  etc.  om  jouant  ici  ie  rôle  d*interfiie.  -^  Éd.  D. 

*  Slavon  manso;  russe  t  ndaso.  —  Éd.  D. 
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milieu,  Z.  maidhya^  S.  madhya,  L.  médias;  —  méjér, 
miel,  S.  madhuy  G.  fiéXt,  h.  niel;  —  amis,  mois,  Z. 
monh ,  Np.  »U ,  S.  mâs ,  L.  m^nsis, 

S  7.  Par  sa  place  dans  Talphabet,  i|.  correspond 
complètement  au  y  grec ,  et  il  le  remplace  dans  la 
transcription  des  noms  propres  et  des  mots  étran- 
gers introduits  dans  la  langue  arménienne  :  Dia- 
ginès,  ikioyévtis;  gayiçon,  ycuaros;  agon,  àyoiv,  etc. 
Dans  beaucoup  de  mots»  particulièrement  après  n, 
il  lient  Heu  de  k  :  èngér  =  énkéty  mangounq  =»  man- 
kounj:  dans  quelques  cas,  il  est  remplacé  par  ^  : 
thagéïm  ==  thajéïm,  thargmanim  =r  thar^mxmém, 
cogay  =  éo^ay,  «te. 

Dans  la  comparabon  des  mots  conmauns  à  Tar- 
ménien  et  aux  autres  idiomes  aryens,  tf.  remplace 
Tancien^,  quelquefois  même ,  comme  dans  le  persan , 
V  ancien. 

Grawél,  saisir»  tenir,  Z.  gëréw,  I.  garb,  Np.  i:fjfj^f 
S.  grbh;  —  goigm,  gounak,  couleur,  forme,  Z.  gaonUy 
Np.  {jj^,  S.  gma;  — •  gah,  si^e,  Z.  gâta,  1.  gâtka, 
Np.  »li';  —  gam,  je  vais,  Z.  gâ,  r.  S.  gam,  gâ;  — 
ganz,  trésor,  Np.  ^,  S.  joii^a  (Bopp,  Gram.  comp. 
I,  368);  —  jiM  (jf^é),  connaître,  savoir,  Z.  vid,  S. 
vôi;  —  jori^/,  opérer,  Z.  r^réfz,  P.  vargitanu,  Np. 
U^Ju-J »  S.  rfA; — tagêr,  beau-frère,  S.  c{^(ir,  G.  Satfp; 
—  goéél,  appeler,  crier,  Z.  vaé,  S.  rac!,  L.  voco;  — 
garouriy  printemps,  Z.  vaAhra,  S.%)asanta,  L.ver;  — 
soag,  chagrin,  Np.  d)^,  S.çôha;  —  goub,  fosse,  S. 


1 1 . 
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hûpa ,  G.  xvnni  ;  —  gês ,  chevelure ,  Np.  y^m^^  S.  kéça , 
L,  cœsaries. 


S  8.  Par  la  transcription  des  noms  et  des  roots 
communs  venant  du  grec,  et  par  la  place  que  le  (^  tient 
dansTalphabet,  il  représente  exactementlex  :  Kipros, 
KvTTpos;  diacon,  Siaxovos;  canon,  xavaSv.  H  permute 
souvent  avec  jf  et  ^  (voir  $  7).  Dans  les  noms  pro- 
pres, devant  5 ,  le  fe  se  change  en  ^  :  Aijé^sandér  pour 
Agéksandër,  Dima^sian  au  lieu  de  Dimaksian,  c*est4- 
dire  Dimakisian,  etc. 

Dans  la  comparaison  avec  les  autres  langues,  (f 
répond  à  k  primitif,  rarement  à  g;  à  la  fin  des  mots 
terminés  en  aky  au  pehivi  ak,  au  néo-persan  »  qui, 
au  pluriel,  se  transforme  en  ta.  Il  existe  des  cas  où 
k  tient  lieu  de  ^  ou  de  t;  primitifs,  mais  ces  cas  sont 
rares  :  —  oskêr,  os ,  S.  asthi,  Z.  açta; — skéçour^  beau- 
pore,  S.  çvaçrû. 

Kértély  bâtir  [kér,  kar,  en  composition, yiiï/^),  Z. 
kilré,  I.  kar,  Np.  {j^j^,  S.  fer;  —  kérp,  forme, 
figure,  Z.  karêp,  këhrp.  S,  krp,  L.  corpus \  —  kam, 
volonté,  désir,  L  kâma,  P.  kâmak,  Np.  [•W',  S.  kam, 
r.  kâma;  —  koayr,  kouri,  aveugle,  p.  itdr,  Np.  j^ 
K.  kvtir,  kàr,  —  kamar,  voûte,  ceinture,  Z.  ka- 
mërë,  G.  xafidpa;  —  kapik,  singe,  S.  kapi;  —  ma- 
iaky  femelle,  P.  mâtak,  Np.  »^U;  —  profe,  partie, 
section,  P.  parâk,  Np.  «jL;  —  ihoèak,  vivres,  P. 
ioiafc, Np.  *^>»;  —  kér[en  composition),  mangeant, 
Z.  qërë,  r.  (/ara  en  composition,    S.  gr;   —    frin, 
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femme,  Z.  gêna,  ghena,  S.  gnâ,  G.  ywrf;  —  kov, 
vache,  Z.  j(îo,  Np.  ^W',  S.  gô;  —  agah,  habile, 
versé  dans,  Z.  âkâçy  P.  akâs  (Sitzb.  1 862  ,  p.  SgS) , 
Np.  »»ri. 

$  9.  v(\  se  prononce  comme  k  avec  aspiration. 
Bopp  [Gram.  comp.  I,  Syo)  représente  cette  lettre 
par  q.  Dans  la  transcription  des  noms  propres  et  des 
noms  étrangers  introduits  en  arménien ,  ^  remplace 
X  grec  :  Qristos,  XpialSs;  mé^énay,  (xtix^^^»  Dans 
les  mots  arméniens  il  est  mis  souvent  à  la  place 
de  ^  et  de  JS^  (voir  ces  lettres).  Comme  caractéris- 
tique du  pluriel,  ^  tient  lieu  de  s  primitif. 

Par  la  comparaison  des  mots  communs  à  Tarmé- 
nien  et  aux  autres  langues  congénères,  on  voit 
clairement  que  ^  se  rencontre  fréquemment  là  oii 
Ton  trouve  dans  le  sanscrit  5v,  et,  dans  le  groupe 
iranien ,  des  gutturales  provenant  de  sv.  En  outre, 
on  a  quelquefois  q  là  où  Ton  s'attendait  à  avoir  tv 
ou  dv  :  —  qoy,  Z.  fwôi  (Bopp ,  Gràm.  comp.  II ,  1  a q) ; 
—  jar,  quatre,  S.  éatvar.  Qsan  doit  être  une  con- 
traction de  àva-çariy  c'est-à-dire  dya-iaçan  (cf.  Fr. 
Millier,  Ueber  dos  armenische  q,  dans  Kuhn  und 
Schleicher,  Beitràgey  t.  II,  p.  483-487). 

Qoan,  sommeil,  Z.  qafna,  Np.  v!^»  K,  x^ua,  S. 
svapua,  G.  i'nvos,  L.  somnus; — qûayr,  sœur,  Z.  qahha , 
Np.j^lj^,  K.;^or,  A.  jj^, S. 5va5dr,L.5oror; — qirtën, 
sueur,  0.  xidy  S.  svêda,  G.  iSpoSs,  L.  sador;  —  qagzër, 
doux,  Ut.  svaldas ,  S. svâda ,  G.  vSvs ,  L.  siiavis;  —  (jarb , 
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serpent,  S,  sarpa  (Bopp,  Gram.  comp.  II,  SSy),  G* 
ifyjTsrép,  L.  serpens;  —  jar,  pierre,  rocher,  Z.  khar, 
Np.  Ijlj^;  —  ^aroZy  cricur  public,  sermon,  G.  xvf- 
pvf  ;  —  ajsor,  exil ,  G.  è^opla\  —  ^andély  tailler  dao» 
la  pierre,  détruire,  Z.  kan,  L  kantarwiy,  Np.^j^jS^, 
S.  khan, 

S  1  o.\if  ^  se  prononce  comme  x  russe  ou  kk  alle- 
mand ,  seulement  un  peu  plus  dur,  et  répond  dans 
les  noms  propres  au  x  gi*^^  *  Khosrov,  Xoarpén^.  Dans 
les  mots  arméniens,  ii  remplace  souvent  h  ou  ^: 
nakhapétzzz  nahapét;  khoyakap  =  hoyakap;  khraçakh^ 
=:hraçakh  (dans  quelques  provinces  d'Arménie,  on 
continue  d'articuler  kh  au  lieu  de  h  :  khay  pour  hay)  ; 
skhal  ==,  sgal;  bakht  =  bagt,  etc.  En  outre  kh  de- 
vant t  se  change  fréquemment  en  s  :  bakht  =  bast; 
drakht  =»  drast;  akhtar  =  astêg;  doukht  ==«  doastër,  etc. 

Dans  la  comparaison  avec  les  mots  de  souche 
aryenne ,  fu  tient  la  place  de  fc,  fcA  ;  —  bakht,  fortune , 
Z.  bakhta,  P.  bakht,  Np.  o^i?;  —  baSkhél,  distribuer, 
Z.  bakhé,  Np.  ^iSj^Aj^;  — oukht,  promesse,  Z.  ukhta 
de  vaé,  S.  a&to  participe  de  vaé-^  —  kharném,']e  mêle, 
S.  r.  kr,  kar,  G.  x^pvriiu;  —  khrat,  instruction,  Z. 
khratu,  P.  kharat,  Np.  ^;>^5  S.  fcraia;  —  khostovan^, 
khostouk,  confession ,  P.  khostak,  Np.  yûiMh.;  —  khor- 


'  Le  ^  arménien  est  beaaconp  plus  aspiré,  plus  dur  que  le  x, 
grec  et  ne  le  remplace  jamais,  quoi  qucn  dise  M.  Patkanoff. 
L'exemple  qu'il  cite  ici,  j^ivi/^o^,  Khosrov =Xoo'p<ii|«,  ne  prouve 
rien ,  car  la  forme  arménienne  KUosrov  est  d'origine  perse  et  non 
une  transcription  du  grec  \o<Tp6rit.  —  Ed.  D. 
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ti^,  mets,  Z.  ^aretha,  qartha,  Np.  ^j^\  —  khoz, 
porc,  Np.  tdyfc-,  K.  xo^>  L.  sus;  —  nokhaz,  bouc ,  P. 
nakhafik,  Np.  jl^. 

$  1 1.  Aujourd'hui  q^se  prononce  habituellenient 
comme  le  i  arabe  ^  Il  remplace  à  proprement  parler 
deux  lettres  9  Tune  gutturale,  comme  le  r  russe  dans 
le  mot  ôoramuH,  Tautre  l.  G  est  cette  dernière  qu'il 
représente  dans  les  noms  propres  et  dans  les  mots 
empruntés  du  grec  :  Platon,  UXércûv  ;  Agéqsandër,  AXé- 
SatvSpos;  bare§,  ^rfpvXkos.  Ce  qui  montre  clairement 
que  dans  les  mots  arméniens  q^  se  prononçait  sou- 
vent comme  ^,  c'est  que  beaucoup  de  mots  dans 
lesquels  on  écrit  et  on  prononce  /_ s'écrivaient  au- 
trefois par  q^  Les  anciens  auteurs  indiquaient  cet 
accident  par  un  petit  signe  au-dessus  du  q  ,  comme 
1^  :  jéji  =  léji:  goagam  =  longam;  nëéouy§  =  nëioayl. 
Gomme  la  lettre  l  n  existe  pas  dans  le  zend  ni  dans 
le  perse  ancien,  il  est  probable  que,  dans  Tarmé- 
nîen ,  le  q_  servit  de  transition  de  Tancien  r  au  /  mo- 
derne; c'est  pour  cela  que,  dans  la  comparaison  des 
mots  semblables  fournis  par  les  autres  langues,  nous 
le  trouvons  tenant  la  place  de  chacune  de  ces  deux 
lettres. 

Astëg,  étoile,  Z.  çtârë,  Np. ^JCâ-t ,  K.  estàr,  S.  star, 
G.  àalrlpf  L.  Stella; — pëgînz,  cuivré,  Z.  hërëgya,  Np. 

'  Ou  plutôt  comme  le  r  français  très-légèrement  grasseyé.  Par  le 
^arménien,  nous  voyons  en  action  la  très-curieuse  opération  qui, 
dans  les  langues  iraniennes,  fit  passer  le  r  au  /.  Le^  est  Farticula- 
tioo  intermédiaire.  —  Éd.  D. 
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^j-?  ;  —  kagamb,  chou ,  Np.  ^ ,  G.  xpdfi€ri  ;  —  ou^t, 
chameau,  Z.  ustra,  Np.^^J,S.  aétkra;  — ka^ïn, 
noix,  G.  xdpvov;  —  ag,  sel,  G.  otk$\  —  agoaês,  re- 
nard, G.  à\(ûTtn^\   —  agagak,  cri,  grand  bruit,  G. 

ikaXœyrf. 


i  12.  4y ,  lettre  aspirée ,  remplace  dans  les  noms 
propres  Tesprit  rude  des  Grecs:  Héllénatsi,  ÈXXnv; 
Héra,  npoL.  Dans  les  mots  arméniens  il  se  trans- 
forme souvent  en  kh  (voir  S  lo);  quelquefois  il 
tombe  tout  à  fait  ou  se  change  en  y  :  hatanémzzzya- 
taném;  iaJum  =.  Sayîm;  handér^  =  ariUrf;  kastém 
=  astém;  hzôr  =  zôr;  ogi  =  hogi;  ovit^^hovit,  etc. 

n  ressort  de  la  comparaison  des  mots  que  h  pro- 
vient, en  pi^emier  lieu,  de  5  et  des  dentales  tA^  t;  en 
second  lieu ,  des  labiales  transformées  en  aspiration 
(comparez  les  mots  espagnols  hamo,  higo,  hurto,  de 
fumas,  ficus,  fartum,  etc.).  Là  où,  dans  Tarménien, 
on  rencontre  h,  dans  les  langues  iraniennes  h,  en 
sanscrit  on  a  constamment  s, 

Hazar,  mille,  Z.  hazanra,  Np.  jly^,  S.  sahasra; 
—  ham,  Aama  (préposition  inséparable), ensemble, 
avec,  Z.  ham,  Imma,  Np.  ^,S.sam,GApL(i^(riv\ — ha- 
maynjiamak,  tout,  entier,  I.  hama,  P.  hamâk,  Np.  a^; 
— hênar^,  habileté,  Z.  hanara  «  virtus  »  huneretât,  Np. 

^  Ici,  comme  partout  ailleurs,  M.  PatkanolT  na  pas  rendu  la 
voyelle  arménienne  très>brève  e,  non  exprimée  dans  récriture,  mais 
très-sensible  et  très-réelle  dans  la  prononciation;  ^u/p^  hênarei  non 
hnar.  La  présence  graphique  du  ê  est  d'autant  plus  nécessaire,  dans 
ies  transcriptions  en  caractères  latins,  que  cette  présence  même 
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ji^,S.5unara  (Sitzb.  1862;  p.  Sgô);  — hangamarul, 
circoQstances,  concours  de  circonstances,  Z.  hanja- 
mana,Hp.  {^^^,  S.  sangamana[S\Xih,  1862,  p.  SgS); 
— hên,  troupe  de  brigands ,  Z.  haéna,  I.  hainâ,  S.  sênâ; 

—  hîn,  ancien ,  Z.  hanô,  S.  sanât,  G.  &i?,  L.  senex;  — 

jfoA,  siège,  lieu  élevé,  Z.  jiaitt,  I.  gâthu,  Np.  »l^;  — 
zoh,  saciîfice,  Z.  zaothra,  S.  Ao(ra;  —  Aoyr,  père,  Z. 
patarë,  Np.  j<X^,  O.  pAid^,  S.  pitar,  L.pater;  —  hing, 
cinq,  Z.  panéan,  N.  ^,  O.  phondz,  S.  panéan;  — 
Aartwn^i,  interroger,  Z.  pé^r^f,  I.  parf ,  Np.  v;j«>sx»«^, 
0.  phaerçan,  S.  praééh; — hërahang,  science ,  connais- 
sance, V.farhâng,  f.frahangy  Np.  dUi^^,  S.  pm- 
iaAja(Sitzb.  1862 ,  p.Sgô); — hëraman,  commande- 
ment, î.framânâ,  p.framân,  Np.  ^^^U^,  S.  pramdna; 

—  harazai,  germain,  frère,  p.frazant,  Np.  *>42;i, 
Jilitts;  —  kérou,  dans  Tannée  passée,  S.  paro^^  G. 

tv^t/ffi;  —  hot,  odeur,  Z.  toodAa,  Np.  <^^,  L.  pa/or. 

$  i3.  (^  {y)  est  une  lettre  aspirée,  mais  plus 
faible  que  ^  [h).  Primitivement  elle  remplaçait  le 
j,  avec  lequel  elle  présente  graphiquement  beau- 
coup de  ressemblance,  ainsi  quil  est  aisé  de  le  voir 
dans  la  transcription  des  noms  propres  :  YiçoaSy  tv- 
aovs;  Yordanan,  ïopSolvris;  Yakovb,  Jacobus.  Au  com- 
mencement des  mots  et  au  milieu  des  composés, 

fait  comprendre  comment  ce  son  est  souvent  TafTaiblissement  (Vu  n 
autre  son  qui  se  trouve  dans  le  même  mot  fourni  par  une  langue 
congénère.  J'ai  partout  rdtabli  le  e  comme  un  clément  phonéti([uc 
ÎDdispensable  k  noter  dans  les  recherclies  comparatives.  —  Ed.  D. 
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lorsque  le  second  élément  commence  par  cette 
lettre,  j  se  prononce  comme  le  h  latin.  A  la  fin  des 
mots,  après  a,  o,  il  est  complètement  muet,  à  f  ex* 
ception  des  monosyllabes  ay,  boy,  hay,  vay^  khoy, 
dans  lesquels  il  sonne  comme  i  français.  Dans  le 
corps  des  mots,  après  a,  o,  il  conserve  sa  pronon- 
ciation primitive  de  y  :  joayr,  ayg,  tëjayoathiun*  Il  se 
place  par  euphonie  entre  deux  voyelles  hétéro- 
gènes: Kayén,  Gain,  Nikojœyos,  Nîtolas,  nayapês. 

Il  résulte  de  la  comparaison  avec  les  mots  sem^- 
blables  dans  les  autres  langues  que  j  occupe  d*un 
côté  la  place  de  j  et  de  y  ^,  et  d'un  autre  côté  celle 
d'une  ancienne  dentale ,  qui  est  la  plupart  du  temps 
t  (comp.  ^L,  S.  p&àa;  ^syf^  Z.  baodha;  ^,  S.  nuk* 
dhu,  etc.). 

Ayl,  autre ,  Z.  anya,  S.  anya;  — yazél,  oSrir  un  sa* 
orifice ,  Z.yaz ,  S.  jaj  ;  — yait,  sacrifice ,  Z.yaçta;  — -  <g^> 
ayd,  celui-ci,  celui-là,  Z.  aUa,  aita;  — yavét,  étemel , 
Np.  àK^.^^jS.yavatat;  — hayr,  père,  Z.  patare,  Np. 
j4>o,  S.pitar;  —  mœyr,  mère,  Z.  mâtare,  Np.j^U, 
S.  mâiar;  —  payman,  condition,  P.  patmûn,  Np. 
U^»  S-  pratimdna;  — pûy^or,  querelle,  P.  patkâp, 
Np.jhÇ^,  S.  pratikâra;  — jwy/fc,  serviteur,  courrier, 
Np.  eLu|,  S.  pâdika;  —  ayrél,  brûler,  Z.  dtar^  Np, 
j^T,  S.  athar-van. 

^  Dans  Tancien  système  phonétique  de  la  langue  arménienne , 
le  J  représente  exactement  la  semi-voyelle  sanskrite  7  ,  comme 

le  c-,  nu  est  identique  au  ôT  •  Plus  tard  et  avec  le  temps  ces  deux 

sons  ont  subi  des  variations  de  prononciation  et  le  j  s'est  quelque- 
Fois  oblitéré.  —  Éd.  D. 
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'h 

S  i4.  Par  la  place  qu'il  a  dans  l'alphabet,  par  la 
transcription  des  noms  propres  et  des  mots  étran- 
gers. If.  est  l'équivalent  du  d  :  dou^s,  dux;  Tërdat, 
Tirîdate;  dram,  Spaxfiff,  A^.  Dans  les  mots  armé- 
niens il  est  mis  souvent  pour  tn  t,  et  réciproque- 
ment :  iaiic2=  bant,  gound^mgount,  andi  ==  and; 
ainsi  que  pour  p-  [Oi)  '*  anhéthétli  =  anhédéd,  zérd 
=zérth,  etc. 

Dans  la  compai*aison  des  mots,  if.  remplace  d  pri- 
mitif, rarement  t 

Doofn,  porte ,  Z.  dvara,  Np.  ;d ,  S.  dvâra,  G.  â^pa; 

—  déw,  démon,  esprit,  Z.  daéva,  Np.  >!^,  S.  dêva; 

—  cl^ii^  religion ,  Z.  daéna,îip.  (j^^; — doustër,{ïlïe, 
Z.  daghdar,  fip.jXà^^,  S.  duhitar,  G.  ôvyarnp;  — 
darman,  traitement  (d'une  maladie],  P.  darman,  Np. 
^U^d ,  S.dJuirman; — andam,  membre ,  P.andâm, Np. 
Jjûl; —  (2a^^  jugement ,  L  data  (GeseU),  Np.  ^i^; 

—  draai,  drapeau,  Z.  drafia,  Np.  ()<^;^;  —  dëném, 
je  pose,  Z.  dây  K.  dainim,  S.  dM,  G.  S^oi;  —  déh, 
côté,  province,  Z.  dahhu,  Np.  »^;  —  déhpéi,  gou- 
verneur de  province,  Z.  daihhu-païti ;  —  dou,  tu, 
toi,  Z,  fum,  Np.y,  S.  from,  L.  fa;  — doaar,  les 
bêtes  à  cornes,  K.  dauar,  L.  taarus, 

8 

$  i5.  De  la  transcription  des  noms  propres  et 
des  mots  étrangers  importés  en  arménien  il  ressort 
que,  dans  l'antiquité  comme  aujourd'hui  dans  le 
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dialecte  du  Caucase,  m  se  prononçait  t  et  non  pas 
à  suivant  la  prononciation  des  Arméniens  occiden- 
taux: Anahit,  Z.  Anâhiia;  gramatikos,  ypafifmrtxSs; 
Tigron,  Ttypdvtjs,  etc.  En  arménien,  il  se  met  sou- 
vent à  la  place  de  d  (voir  cette  lettre);  devant  s  il  se 
change  en  th  :  katsay  =  kathsay* 

Dans  la  comparaison  avec  les  mots  des  langues 
congénères,  tn  remplace  t  indo-em*opéen  primitif^ 
rarement  d,  et  assez  souvent  ^£  persan  provenant  de 
radoucissement  d*une  dentale. 

Tanél,  emporter,  Z.  tan  y  r.  S.  tan;  —  top,  cha- 
leur hrûlante,  Z.  top,  r.  Np.  ob,  S.  tap; —  taiéL^ 
tailler,  Z.  tas,  S.  takS;  —  têg,  tigi,  lance,  h  tighris, 
Np.  ja3;  —  astë^,  étoile,  Z.  çtârë,  Np.Jjbui,  S.  str, 
6.  àcrlrlp  ; — patouasty  greffe  «  en  parlant  d'une  plante , 
P.  patvastana,  Np.  (^^yéi  («>^>«);— *pa^rtwtéi,  pré- 
parer, équiper,  Np.  c:^!^;  —  patkér^  tableau  (pein^ 
ture),  I.  patikara,  P.  patkar,  Np.  jX^^,  S.  pratikfti; 

—  tohniy  famille,  race,  peuple,  Z,  taokhtna,  tokhm, 
Np.  ^j^  ;  —  tasën ,  dix ,  Z.  daçan,  Np.  »^ ,  S.  daçan ,  L. 
decem;  —  ial,  donner,  Z,  dâ,  Np.  t)^Jô,  S.  dd,  L. 
dare;  —  matak,  femelle,  P.  mâtak,  Np.  s^U,  a^U; 

—  tagêr,  beau-frère,  S.  d^var,  G.  Saifp; —  ^iv,  jour, 
S.  div,  L.  dies;  —  patgam,  nouvelle,  commande- 
ment, Np.  pUAj, 

§  i6.  Par  la  place  qu'il  a  dans  l'alphabet,  par  la 
transcription  des  noms  propres  et  des  mois  étran- 
gers, p,  th,  répond  complètement  au  S- grec  :  tha- 


FORMATION  DE  LA  LANGUE  ARMÉNIENNE.       169 

tron,  Q-éarpov'y  kathédr,  xaOéSpa\  Timotliéos,  Timo- 
lliée ,  etc.  Il  remplace  souvent  tetd  (voir  ces  lettres), 
comme  dans  le  mot  kanthég,  candela.  Il  permute  fré- 
quemment avec  s,  ts,  iz  et  réciproquement  :  tJiour 
z=:sour,  zayroayih  z=  zayrouyz,  vathsoun  =  vatsaun, 
ihouyl  =  zouyly  théqel  =  zéqél,  mais  toutefois  en 
modifiant  un  peu  la  signification  des  mots.  Quelque- 
fois iùl  =  d  -4-  A  :  ënd-hanour  =  ënthanour,  anênd- 
hat  «s  anënthat 

Cette  lettre  oflEre  peu  de  matériaux  pour  la  com- 
paraison des  mots;  elle  remplace  en  général  t 
indo-européen  et  c:>  néo-persan. 

Evthén,  sept,  Z.  haptan,  Np.  oU^,  S.  saptan,  G. 
àr7rf; — oatliën,  huit,  Z.  astariy  Np.  cxA^,  S.  aéilian, 
h.octo;  —  thoiak,  vivres,  P.  toéak,  Np.  a^^';  — 
tkag,  couronne,  I.  taka,  Np.  ^b;  —  vat-thar,  pire, 
P.  vattar,  Np.  >^*3v>  S.  —  tara  (comp.  suffixe  G. 
rspo);  —  ariaihy  argent,  Z.  ërëzata,  S.  ragata,  L. 
argentam;  —  pKartlmm,  riche,  puissant,  Z.fralëmôy 
S.  prathama:  —thëénamariy  querelle,  reproche,  Np. 
l»U^d,  maUdictio. 

$  17.  *||  répond  complètement  à  n  indo-euro- 
péen. Dans  les  mots  arméniens,  devant  des  labiales, 
il  se  change  en  m  :  ambariêt  =  anbariit,  sovïmb  = 
sovînh,  himamb  =  himanb,  etc.  (comparez  le  latin 
imbao  pour  inbuo,  imprimis  pour  inprimis).  Au  com- 
mencement des  mots,  n  est  remplacé  quelquefois 
par  y  ou  h  :  nézouk  =  yézoak,  nayél  =  liayél,  etc. 
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Dans  ]es  comparaisons ,  il  tient  la  place  de  n  des 
autres  langues. 

Nor,  nouveau,  Z.  nava,  Np. y,  S.  nava,  L.  no- 
vus;  —  nav,  navire,  L  navi,  Np.  «j^l*,  canot,  S. 
naû,  L.  navis;  —  noUy  belle-fille,  S.  snuiâ,  G.  puSs, 
L.nuras; — nokhaz,  bouc,  P.  nakhajik,  Np.  jV^i; 
vénaç,  dommage,  P.  vnaç,  Np.  ^UT,  péché,  S. 
vinâça,  L.  noceo,  je  nuis;  —  hëraman,  commande- 
ment, \.  framâna,  Np.  ^j^U^j,  S.  pramâna;  —  hén, 
bande  de  brigands,  Z.  haéna,  I.  hainUy  S.  i^ind;  — 
anoun y  nom,  Z.  ndman,  Np.  pi» ,  S.  lujmaa ,  G.  SpojÂa, 
L.  mmen. 

S  18.  De  la  comparaison  avec  les  mots  congénères 
dans  les  autres  langues  il  résulte  que  ir  [i^  a  une 
origine  gutturale,  et  tient  le  plus  souvent  la  place 
de  jf  primitif,  sanscrit  ^.  MûUer  (  Sitzb.  B.  XXXVIII , 
p.  1 7  )  représente  cette  lettre  par  §.  Dans  les  langues 
iraniennes,  ir  remplace  z;  dans  le  groupe  de  FEu- 
rope  méridionale,  g.  En  arménien,  i  est  mis  fré- 
quemment pour  ^  :  m  ==  jfi7,  iëkhoayih=='  §ëkhoayth, 
zanéay = ganaé ;  pour  t  :  khayz=  khœyt,  këzii  =»këiU, 
ziz  =  tit  dans  mérkatit  On  le  rencontre  également 
au  lieu  de  tz  et  de  dz  :  matzil  =  maiil;  mazd,  mast  »- 
mai  (comp.  mai-oun,  lait  caillé,  avec  c^x^miU). 

Ariath,  argent,  Z.  ërëzatUy  S.  râjata,  L.  argentam; 
—  iér,  vieux,  Z.  zaurva,  zar,  r.  Np.  J[),j>,  S.  ^a- 
ran^,  G.  yépcjv;  —  ioanëry  zoank,  genou,  Z.  zenUy 
zanu ,  P.  zânâk,  Np.  jj|),  A.  (jl>^j>,  S.  jânUy  L.  jr^a; 
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—  louiy  joug,  S.  yu^,  L.  jagum;  —  zanôth,  de  ion 
(en  composition  connu),  connaître,  Z.  zénâ,  Np* 
(s^SÂi^Uâ,  K.  zdni,  il  a  connu,  S.  jhây  ^nâiiy  G.  71^01- 
r6ç\  — ayi,  chèvre,  S.  a^ay  G.  a?|,  a/y(5^; — iënél, 
engendrer,  Z.  zon,  S.  ^an,  G.  yrfipûi;  — goriél,  faire, 
opérer,  Z,  v^réfz,  Np.  t)*>^Jy^,  G.  ^pyû>;  —  ^M,  me- 
ner, S.  a^y  L.  a^o;  —  é^ianél,  détruire,  G.  iXy/(w; 

—  ôianél,  oindre,  S.  ang,  L.  ango;  —  zir,  cercle, 
G.  yvpos; — iagèry  rire,  G.  yéXcjs;  —  m^i, grand, Z. 
maZf  Np.  A^,  K.  mezïny  S.  mah,  G.  (léyasy  L.  ma- 
rnai;—  iéfno(, mâchoire,  Z.  fcana,  G.  yévvsy  L.  ^^/la; 

—  a^y  m,  tige,  K.  jfi/î; —  iaraiél  (peut-être  tar  et 
Qiél)y  étendre,  agrandir,  Z.  e^rd^d,  longueur,  Np. 
'ij^y  S.  dirgha. 

S  19.  Aujourd'hui  ^  (2:)  sonne  ds,  et  il  est  vrai- 
semblable quautrefois  sa  prononciation  ressemblait 
à  celle  du  ^  grec,  comme  Bopp  représente  cette 
lettre  (VergL  Gram.  I,  p.  369).  De  la  comparaison 
avec  les  mots  étrangers  de  même  souche  il  résulte 
que  ^  occupe  la  place  de  h  en  sanscrit,  de  ^  ^^ 
grec,  de  g  en  latin  et  de  z  dans  les  branches  ira- 
niennes. Le  i  correspond  complètement  à  ces 
mêmes  lettres  dans  les  autres  langues  (voii*  S  a 5). 
Il  est  permis  de  supposer  que,^dans  larménien 
piîmitif ,  2:  et  2;  se  prononçaient  de  la  même  manière 
(Fr.  MûlleTyUeber  das  armenische  I y  dans  Kuhnund 
Schleicher,  Beitràge,  1862,  B.  III,  252-253). 

Bûf^,  coussin,  Z.  barêzis,  Np.  (jSJlf,  S.  barhis; 
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— barzèr,  haut,  Z.  bërëzaty  Npj^,  K.  berz,  S.  brhat; 

—  zmérriy  hiver,  Z.  zimay  Np.  ylx-»**^,  A.  <^,  S. 
^'ma,  G.  x^'f^'  L.  hiems;  —  2:iBfi,  neige,  Z.  ziâo, 
G.  X'^*'î  —  ^^r'i»  main,  S.  hxirana  [nehmende),  G. 
X8*p;  —  anzouky  étroit,  serré,  S.  a^Aa,  G.  ^yiî^, 
proche,  L.  angastus;  —  6z,  serpent,  Z.  azi,  S.  aAî>, 
G.  ix^St  L.  anguis;  —  6rï/i2:,  riz,  Np.  ^j^t  S.  vrffci; 

—  ganZy  trésor,  Np.  ^S",  S.  ganga;  —  ?î,  cheval, 
S.  fcoya;  —  ^n2;ay,  présent,  cadeau,  S.  anhaix;  — 
zùmthy  résine,  Np.  t;^^;  —  :^héni,  de  zéth,  huile 
d'olive,  olivier,  K.  zeitan;  —  dérzak,  tailleur  d'ha- 
bits, Np.  i^jD^' 

a 

$  20.  l^  [t)  se  prononce  comme  la  lettre  russe 
i^  [ts).  Dans  les  flexions  grammaticales  il  est  souvent 
remplacé  par  g  :  ligiij  ==  lizi^^  lijir  =  liïir  (rare), 
noza — nogûy  etc.  Dans  beaucoup  de  mots,  t  résulte 
de  la  contraction  des  deux  lettres  ts  ou  st  :  hértsér  = 
kërzér,  êzgast  =  ézgaz,  oarast  =oaraz,  imastoun^=^ 
ima^oun,  etc.  Comp.  également  hart^  Sw  pcjfçta;  — 
zrély  S.  strnâmi,  L.  sterno. 

y^  offre  peu  d'éléments  pour  la  comparaison 
avec  les  langues  congénères.  De  l'examen  de  tous 
ceux  qu'il  nous  a  été  possible  de  réunir  comme  cer- 
tains, il  resssort  clairement  que  ts  tient  la  place 
d'un  grand  nombre  de  sifflantes  ainsi  que  de  st 

Hart-anély  interroger,  Z.  përëç,  Np.  {J^^^^^ji^  S. 
praééh,  parçta;  —  zërél,  semer  ça  et  là,  répandre, 
S.  strnâmi,  L.  sterno;  —  iîn,  milan,  S.  çyéna;  — 
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têt,  teigne  (ver),  G.  <Trls\  —  zonp,  bâton,  Np.  v>^t 
S.  kiapa;  —  bat ,  ouvert ,  excepté ,  Np.  j\f  ;  —  ékégézi, 
église,  G.  êxxXtfO'ia;  —  zoarty  froid,  Z.  çarëta,  Np. 

$  ai.  S-^ié)  ^®  prononce  aujourd'hui  comme  ^ 
persan,  ainsi  que  le  prouve  évidemment  la  trans- 
cription des  mots  persans  introduits  dans  Tarmé- 
nien  :  narîng,  ^j^*  L'insuffisance  des  matériaux  de 
comparaison  ne  nous  permet  pas  d  affirmer  d'une 
façon  positive  l'origine  de  cette  lettre. 

Gér,  gérm ,  chaud ,  Z.  garëma ,  Np.  p^,  S.  gharma , 
G.Q^pQs,  ârepfxôs;  — argy  ours,  K.  hartsch,  suivant 
KJaproth,  O.  ars,  S.  arksas,  G.  dpxosy  Apxlos;  — 
^n,  travail,  effort, Z.ja/ia  [félicitas)  (VuUers),  Np. 
uV;  —  jok,  troupe,  Np.  vS^,  è>^;  —  mêij, 
centre,  Z.  maidliya,  S,  madhya,  G.  fxé<ro$,  L.  médius; 
—  gatouk,  sorcier,  Z.  yâta,  Np.^^U?-. 

A' 

S  2  2.  Dans  le  groupe  des  sons  chuintants  2r*,  ^', 
le  1  russe  (  tch) ,  occupe  la  place  d  une  lettre  douce , 
comme  ^  (3)  celle  d  une  lettre  moyenne.  De  la  com- 
paraison avec  les  mots  similaires  d'origine  étrangère 
il  ressort  que  ^  esl  de  provenance  gutturale.  Il  existe 
dans  la  langue  arménienne  des  cas  où  g  est  pour  g; 
k,  et  même  pour  t  :  vêg  =  vêg,  rogik  =  krog,  katik 
=  hatig,  hawat^^  kaiuag^  etc.  Voyez  aussi  la  lettre  S- 
(i),  $  18. 

-XVI.  I  2 
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Rogik ,  entretien ,  provisions .  vivres ,  Z.  raoéô ,  Np. 
iS)3j\  — vêgir,  arrêt,  Z.  viéirô,  P.  vacir,  ^p»  j^y; 

—  vé'jfar,  satisfaction ,  fin,  Z,  viéar,  P.  vaéâr,Vip.j\yf; 

—  vagar,  commerce,  marché,  Np.  jl^t^îjl^l^;  — 
ganaéél,  connaître,  Z.  znâ,  I.  khinaç,  Np.  (j^x^lLû; 

—  tojfar,  temple,  palais,  I.  taéara,  Np.  j^;  —  ja- 
raAii,  se  repaître,  se  nourrir,  Z.  âar,  P.  d(irak,  Np. 
^j«>^jL^;  —  gét,  race,  peuple,  Z.  zâta^  N.  iil).  S, 
^dto  {nata$)\  —  gasély  manger,  dîner,  Z.  cai,  Np. 
^4>HHû^;  —  gar,  moyen,  ressource,  P.  édrak,  Np. 


S  a3.  O  (c)  se  prononce  de  nos  jours  comme  le 
H  russe ,  <c/i.  Il  existe  fort  peu  de  racines  comnaen^ 
çanl  par  cette  lettre  (par  exemple,  c,  abréviation 
de  oc  y  et  éamié,  éar,  capK,  éor,  cor^,  coa,  éoaan)^  et 
il  est  par  conséquent  difficile  d'émettre  sur  son  ori- 
gine aucune  opinion ,  d^autant  plus  qu  elle  oflfre  peu 
de  mots  pour  la  comparaison.  Par  épenthèse,  dans 
les  verbes ,  c  répond  de  tous  points  à  sfe  du  grec  et  du 
latin  :  ganaéélfianéay,  nosco,  novi,  ytyvoiaHcj,  ëyvùw^ 
Dans  le  mot  éoaar,  6  est'pour  théi  (le  préfixe  S.  das, 
Z.  daZf  gr.  Sus),  ihèéwar. 

Corg ,  quatre,  Z.  cathjoar,  Np.jlf^,^^.,  S.  cSa<- 
var;  —  goéél^  appeler,  crier,  Z.  vai,  S.  vaé;  —  porf, 
queue,  K.  lôt^  S.  pucéha;  —  ganaéél,  connaître,  I. 
khénaçy  r.  Np.  (j*»Um;;  ac-g,  œil,  Z.  aài,  S.  akii;  — • 
oéj  ne,  G.  oÙK, 
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1) 

$  24.  Cetle  lettre  répond  complètement  à  s  dans 
les  autres  langues,  ce  qui  ressort  clairement  de  la 
transcription  des  noms  propres  et  des  noms  com- 
muns empruntés,  comme  sumbogon,  avfiSoXov;  si- 
gnoum,  signum;  5a/ar,j^U»;  Sagastan,  ^\juéé^  Sedje- 
stan;Sikilia  ,Sicilia,eXc.  Le  5  initial  des  mots  étrangers 
et  des  noms  propres  qui  ont  passé  en  arménien  s  y 
traduit  par  z,  lorsque  ce  s  est  suivi  d'un  m,  dun  b 
ou  d'une  autre  leltre  moyenne  :  Zmirniay  ^(Avpva; 
zmours ,  crfAvpva ;  zmélïn ,  criiiXv  ;  Tizbon , KTffcrt(péjv ,  etc. 
De  même  que  dans  le  persan  (j*.  et  jà  se  mettent 
souvent  l'un  pour  l'autre,  en  arménien  ^  (i)  rem- 
place fréquemment  ^  {s)  :  asii^an  ==  aàti§an;  astoag 
z=:zaitoug;  anoH  =  anoét ;  Schamiram  ,^efiipa(ii$ ,  etc. 

De  la  comparaison  avec  les  langues  congénères 
il  résulte  que  «  tient  lieu  de  ç  et  de  s  du  groupe 
iranien  et  du  sanscrit.  Dans  le  grec  et  dans  le  latin, 
à  la  place  de  cette  lettre,  on  trouve  des  gutturales, 
fc,  c  principalement. 

Aip  ( en  composition) ,  cheval ,  Z.  açpa ,  Np.  <-a-*«I  , 
S.  açvay  L.  equas;  —  siaVy  noir,  Z.  çyâva,  Np.  *U-*«, 
S.  çyâva,  G.  xvdvsosj  sombre  (schwartz);  —  sroan-q, 
cuisse,  Z.  çraona,  S.  çroni,  G.  kXôvis,  L.  dunes;  — 
tasén^  dix,  Z,  daçan,  S.  daçati,  G.  Séxa,  L.  decem;  — 
skésoar,  beau-père,  S.  çvaçrâ,  G.  éxvp6s,  L.  socer;  — 
sirt,  cceur,  Z.  zèrëdhaya,  0.  zerde,  S.  hrd,  G.  xapSia, 
L.  cord-is;  —  ^^c*?,  je,  Z.  azemy  K.  ^z,  0.  az,  S.  aliarn^ 
G.  ^ôJ,  L.  ego;  —  sioun ^  colonne,  Z.  çlûna,  Np. 

1 2 . 
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^yu»,  s.  sthânâ,  G.  xiW;  —  iï/i,  vide,  vain,  S.  çâ- 
nia,  G.  xeW;  —  sar,  cap,  montagne,  Z.  yara,  Np. 
j-iM,  S.  ciras,  G.  xafpa;  —  samiq ,  joug ,  timon ^  Np. 
Ai«vy,  G.  xtifÂÔs; — doastêr,(\\\e,  Z.  ducflidar,  Np.jXsm.^^ 
S.  duhitar,  G.  S-yyûfrnp;  —  ^«an,  pierre  à  aiguit»er, 
Z.  afdrt,  Np.  cjl-**,  S.  çanaj  G.  ax(5rv;  — mw,  chair, 
S.  mâhsa,  Z.  miasda;  —  agoués,  renard,  G.  àkonm^ 

O 

■    > 

S  2  5.  Par  sa  place  dans  l*aiphabet,  comme  par 
sa  prononciation,  q_  [z'j  répond  pleinement  au  ^ 
grec ,  ainsi  qu'il  est  facile  de  s*en  assurer  par  la  trans- 
cription des  noms  propres  et  des  mots  étrangers  in- 
troduits dans  la  langue  arménienne  :  Zévs,  Z&is; 
zépKary  l^é(pvpof;  Zradait,  Zojpoàuji p9jf ,  etc.  Dans 
les  mots  arméniens,  z  est  souvent  remplacé  par  5, 
z,  ouz  :  zgést  =  sgést;  zbôçan-^  =  sbôçan-q; azdoamën 
==  asdoumên;  pKlouzaném  =  pMoazanem:  marzik  = 
marzik,  etc. 

Dans  les  mots  congénères,  f^ correspond  à  z 
du  groupe  iranien ,  à  ;^  et  à  jf  du  i*ameau  européen 
des  langues  aryennes,  et  au  h  sanscrit.  Voir  aus&i  la 
lettre  I, 

Bazouky  bras,  Z.  bâza,  Np.j^l*,  S.  bâha,  G.  ^mv^w^ 
—  bazoam,  nombreux,  S.  baha,  G.  xsfayjis;  —  mizél^ 
mêz,  uriner,  urine,  Z.  mizj  maéza,  Np.  ^^*x^j,m,  O- 
mijzvny  S.  mih,  mêha,L,  mingo;  —  lizél^  lécher,  Np. 
^^Xa^aJ,  s.  Uh,  G.  XelyQtVj  L.  lingo;  —  varaZj  san- 
glier, verrat,  Z.  var^îza,  Np.^l^S'.  S.  varâha',  — i[)azél\ 
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courir,  Z.  vaz[v€hi),  K,  baz,  course  rapide,  S.  vah, 
L.vagari;  —  zan  (en  composition, frappant)^zénoul, 
tuer,  Z.  zan,  frapper,  Np.  ^3,  de  y^),  S.  han;  — 
lézoUy  thème  lézoaa,  langue,  Z.  hizva,  I.  izâva,  S. 
gUivâ,  L.  lingua; —  Imzar,  mille,  Z. sahasra ,  Np.jl)^, 
S.  hazanra;  —  zoh,  sacrifice,  Z.  zaothra,  p.  zoar, 
Si  hotra;  —  zi,  car,  Z.  zi,  S.  Ai;  —  zêndan,  prison, 
Z.  zan^a,  Np.  o'*>4;;  —  zéndkapét,  commandant  de 
forteresse,  Z.  zafitn-paîti ,  arbis  dominas  (Brock.36o); 
—  ycuél,  offrir  un  sacrifice,  Z.  yaz,  S.  yaj';  — 
zoa^^ , paire ,  R.  zOfc ,  zaq;  —  ozni,  hérisson ,  G.  èyjvos, 

5  a 6.  Cette  lettre  se  prononce  comme  le  »c  russe 
^t  le  j  finançais,  et  dans  les  mots  arméniens  elle  est 
souvent  remplacée  par  ^,  é  :  ajkhoayj  =  aékhouyj , 
di^khém  =  déékhém,  Ajdahak  •:=  Aidahik,  du  zend 
AUdahâka,  Astyage. 

De  la  comparaison  des  mots  semblables,  com- 
muns h  Tarménien  et  aux  autres  langues  aryennes, 
il  résulte  que  </■  tient  lieu  du  z  zend  et  du  j  néo- 
persan. 

Jam,jamanak,  heure,  temps,  Np.  {j^j,  {^j,  S. 
yâmà;  —  aijan,  méritant,  à  bon  marché,  Z.  are^a, 
areza,  Np.  ^^bj'»  ^'  erzàn;  —  baj,  bajîn,  part,  I. 
haji,  Np.  jl?,^!?,  S.  bhag;  —  bëjiék,  médecin,  Z.  baé- 
iaz,  sahare,  Np.  siLw^,S.  bhiéaj;  — ^  djokh-q,  enfer, 
Z.  daiaka,  p.  dôzakh,  Np.  ^j^>;  —  d^*  (en  compo- 
sition), laid,  vilain,  Z.  duz,  Np.J>,  S.  r/ui,  G.  Svs; 
— •  firou/ ,  faux   méchant ,  Z.  draj/ ,  Np.  iyj^ ,  S.  rfrufe, 
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L.  trux;  — jir,  adroit,  vif,  A.jJ;  — J^'i^»  rouille, 
Np.  \iLjj. 

C 

$  27.  Cette  lettre  (i)  se  prononce  comme  le  m, 
sch russe  (ch  français^  sh  anglais,  sch  allemand), 
comme  on  le  voit  dans  la  transcription  des  noms 
propres  et  des  mots  étrangers  :  siraz,)\jx^;  iépKor^ 
trompette,  hébreu  sophâr;  iahath,  hébreu  sabbâth; 
sahansah,  «lAXitU;,  etc.  (Voir  aussi  la  lettre  u.) 

Dans  les  mots  des  idiomes  congénères,  ^corres- 
pond à  s  résultant,  la  plupart  du  temps,  de  la  trans- 
formation de  s  on  k  primitifs. 

Taèél,  tailler,  Z.  toi,  S.  iaké;  —  ilmétdi^  vivres, 
P.  tôiak^  Np.  *-*^;  —  drani,  drapeau,  L  drafsa, 
Np.  (jft^>;  —  ian,  gén.  san,  chien,  S.  çvauj  çun, 
G.  Kucûv,  xvv6$,  L.  canis;  -^yaêt,  sacrifice,  Z.yaçta; 
—  hrêèlak,  messager,  Np.  aa^^;  ^ —  gcdél,  manger, 
dîner,  Z.  cai,  Np.  ^- 


§  28.  Relativement  à  Temploi  des  lettres  n-,  r,  et 
^,  r,  il  y  a  lieu  de  faire  remarquer  que  r  devant  n 
se  transforme  la  plupart  du  temps  en  r  ;  dourn, 
amarn,  zmérn ,  matoarn,  arném,  etc.  Cette  observation 
s'applique  également  aux  nomè  {iropres  ;  Barnahas-, 
Comélios ,  etc.  Lorsque,  dans  les  flexions ,  ou  bien  dans 
les  mots  composés  ou  dérivés,  n  vient  à  se  trouver 
en  présence  de  r  radical ,  alors  r  se  transforme  en  r« 
oyr,  arn;  sroan-^ ,  sëpiapan;  amarnyOmaran;  matmirn , 
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matran;  amém^  arari;  dapiam,  darzay,  etc.  Toute- 
fois, dans  quelques  cas  relativement  rares,  r  devant 
n  et  f  séparé  de  n  restent  sans  changement  :  garoun, 
garnan;  gafn,  gafîn;  zérn,  zéjîn;  cependant  on  écrit 
aussi  iérb-akal,  mot  composé  avec  l'instrumental  de 
^fn.  Quelquefois  r  est  pour  deux  r  ;  tap,  tarr;  ér, 
érr.  Ces  deux  lettres  tiennent  ordinairement  la  place 
de  r  ancien,  quelquefois  de  /  provenant  de  r(conf, 
S  11). 

Méjranil,  mourir,  Z.  méréy  Np.  {j^j^,  S.  mr,  L. 
mon;  —  ^ar,  quatre,  Z.  éa-ihwar,  Np.jly^,j^, 
S,  éatvâr  (  comparez  le  français  quar-ante  avec  ^ar- 
açaan);  —  vé^if,  décision ,  arrêt ,  Z.  vîcirô ,  Np. jja^^  ; 
—  krounkën,  grue,  Np.  viUJ^,  S.  kurankara,  L.gras; 
— sapn,  froid,  Z.  çarêta,  Np.  :>j^,  K.  sûr;  —  parav, 
S^parana;  —  ro^ik,  provisions,  vivres, Z.raoc-o,  Np. 
j^yjj;;  —  rfflrn,  amer,  K.  tâl;  —  vagar,  commerce, 
marché,  Np.  jljl*,  J^•'^;  —  mzm,  bataille,  Z.  raç- 
matjjô^  Np.  p), 

$  a 9.  P,  r,  se  prononce  beaucoup  plus  doux  que 
ÊiL^  r,  à  peu  près  comme  rdans  le  mot  russe  verkh^ 
tandis  que  n.  se  prononce  comme  r  dans  le  mot 
rabota.  Cette  lettre  se  met  fréquemment  h  la  place 
de  fc  et  de  y  :  vér=véK,  nêsir=^  nësih ,  andorr  =  andoyr, 
hart  =  hayt,  érékor  =érékoy,  etc.  jR  s'intercale  sou- 
vent dans  le  corps  des  mots  par  euphonie  :  thoiak 
=  ihoréak ,  kîioh=z  khorh ,  baj  =  barj ,  vih  =-  virh ,  etc. 
liC  r  euphonique  se  rencontre  également  dans  les 
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noms  propres  :  Barség,  BarsUios,  Basile,  et  dans  ie 
mot  sérm,  semence,  semen, 

BarZy  coussin,  Z.  barèzis,  Np.  (jôJl?,  S.  barhis; 
barzër,  haut,  barëzat,  Np.  Jj^,  K.  berz,  S.  brhat;  — 
bérél,  porter,  Z.  bërè,  Np.  ^j^j^ ,  S.  bhr,  G.  (pép<k>;  — 
zér,  vieux,  Z.  zar,  r.  Np.  jj,  S.  garant,  G.  y^pôw; 
— jorM,  faire,  Z.v^réfz,Np.  t;*N]y3»S.  vffcjG.fpyoi; 

—  5ard  (en  composition),  année,  Z.  çarèdha,  Np. 
JU»,  K.  56?ra,  S.  çarad,  automne;  —  sroun-j,  cuisse, 
Z.  çraona,  S.  çroni,  G.  xX(Si;/$;  —  5ir£,  cœur,  Z. 
zërëdhaya,  Np.  J^,  O.  2;^rde,  S.  hrd,  G.  KcipSlet\  — 
ar/an,  méritant,  à  bon  marché,  Z.  ar^ja, Np.(^I)jt; 

—  ariath,  argent,  Z.  ërëzata,  S.  ragata,  L.  argentum. 

S  3o.  Nous  avons  eu  occasion  de  voir  plus  haut, 
§11,  que  g  remplace  chacune  des  deux  lettres  r  et 
/.  Il  faut  croire  qu'à  l'exemple  du  zend  et  de  l'ancien 
perse  l'arménien  ne  possédait  pas  primitivement  le 
son  ^,  i,  auquel  il  suppléait  à  l'aide  de  r  ou  de  la 
gutturale^,  et  que  /  est,  dans  la  langue  arménienne," 
un  son  relativement  moderne.  Ceci  tire  un  nouveau 
degré  de  certitude  de  ce  fait  que  /_ fournit  peu  de 
matériaux  pour  la  comparaison  avec  les  anciens 
idiomes  de  l'Iran.  En  conséquence,  tout  ce  que  nous 
pouvons  dire  de  cette  lettre  c'est  que,  au  commen-^ 
cément  des  mots,  /_  tient  lieu  de  l  latin,  et  de  l  ou 
de  r  précédés  d'une  labiale  ou  d'une  gutturale,  c'est- 
à-dire  de  pi,  fc/,  jpr. 

Les  cas  où  /  est  pour  y,  g  sanscrits  sont  très-rares  : 


<*â 
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louij  S.yag,joug;  léard,  S.yakpt,  foie;  léafn,  S.  giri, 
montagne;  lézou,  S.  gïhvâ,  langue. 

Louys,  lumière,  Z.racf,  L.  lax; —  loucïn,  L.hcina, 
hna;  —  légél,  lêganél,  laisser,  L,  linqaere;  —  lizél, 
lécher,  Np.  ^j^j^mjJi,  S.  /rA,  L.  lingo;  —  lig,  lac,  L. 
laças;  —  layn ,  large ,  Z.  përëtha ,  S.  prtha ,  G.  «rXaTiîî , 
L,  latas;  —  louanal,  laver,  S.  pla,  G.  ^Xvvœ,  L, 
laiHire; —  lëcél^  écouler  (  comparez^  langlais  to  listen) , 
S.  cru,  r.  G.  xXvgj;  —  li,  plein,  Z.  përëna,  S.  pûrna, 
L.  plenus;  —  ayly  autre,  Z.  anya,  S.  anya,  G.  âXkos, 
L.  aUas;  —  lou,  puce  (comparer  Tallemand^o/i). 

$  3i.  Nous  avons,  dans  les  pages  précédentes, 
passé  en  revue  toutes  les  consonnes  de  la  langue 
arménienne  et  nous  avons  donné  quelques  éclaircis- 
sements sur  la  valeur  de  chacune  d'elles.  De  tout  ce 
que  nous  avons  vu  il  ressort  que  cetle  langue 
possède  un  système  phonétique  analogue  à  celui 
des  idiomes  aryens;  que,  parmi  les  langues  an- 
ciennes, celles  dont  elle  se  rapproche  le  plus  sont 
ie  zênd  et  1  ancien  perse,  et  pai^  les  langues  mo- 
dernes, le  pehlvi  dans  ses  éléments  iraniens  et  le 
néo-persan,  c'est-à-dire  le  gi'oupe  iranien  des  lan- 
gues indo-européennes;  qu  à  côté  de  sons  communs 
à  ces  langues,  elle  en  possède  plusieurs  {z,z,  i,  g) 
à  elle  propres,  qui  révèlent  une  autre  influence. 

Malgré  la  pluralité  des  signes  attribués  aux  voyelles , 
a,  éf  é,  êy  i,  o,  on,  aUy  par  Tinventeur  de  l'alpha- 
bet arménien  au  v*  siècle,  il  n'était  pas  possible, 
dans  l'état  où  se  trouvait  la  langue  à  cetle  époque. 
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de  distinguer  les  sons  d  une  façon  tranchée  et  par- 
faitement nette ,  attendu  qu'il  existe  certaines  voyelles 
dont  la  valeur  nest  pas  toujours  définie,  par  exem- 
ple on  écrit  gëmbéth  et  gémbéth,  oa^é^  et  oagéi,  érê  et 
éré,eic.  De  plus,  la  comparaison  des  mots  montre 
que  4"  (^)  correspond  à  aê  zend  et  à  ^  sanscrit 
(voir  $  3à);  d'après  cela,  on  devrait  s'attendre  à  ce 
que  les  mots  arméniens  correspondant  aux  mots 
zends  iaéva,  S.  dêva,  et  daêna  s'écrivissent  par  un 
ê:  dêv,  dên;  cependant  ils  s  écrivent  par  un  é  :  dév. 
déiu  En  outre,  quoique  le  nombre  des  voyelles 
soit  suffisamment  abondant,  l'absence  d'accent  ori- 
ginel sur  les  avant-dernières  syllabes  permit  d'accu- 
muler les  consonnes  en  quantité  telle  que  rien  de 
seniblable  ne  se  produit  dans  aucune  des  langues 
iraniennes  connues. 

S  3a.  Il  nous  faut  encore  porter  notre  attention 
sur  une  lettre  propre  à  la  langue  arménienne,  la 
semi-voyelle  ou  lettre  sourde^ qui,  par  sa  pronon- 
ciation, se  rapproche  un  peu  de  ïi  dur  russe  et  de 
r^  muet  français  :  i^^tp,  énkér;  4fbtui_,  mênaL  Cette 
lettre  remplace  par  elle-même  presque  toutes  les 
voyelles;  dans  d'autres  cas  elle  ne  s'écrit  pas;  elle 
permet  de  prononcer  des  mots  dans  lesquels  plu- 
sieurs consonnes  viennent  à  s'accumuler  en  nombre 
plus  ou  moins  considérable;  par  exemple,  grél  se 
prononce  gërél;  przanil,  pèrzanil;  Smbat,-  Sëmbat; 
stgtanél,  êstgêdanél;  (jrthrnncély  (jerthméncél;  etc.  Si, 
dans  les  flexions,  la  voyelle  de  la  dernière  syllabe 
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ne  s'écrit  pas,  on  doit  supposer  quelle  s'est  trans- 
formée en  ia  lettre  sourde  é;  exemple  :  de  ia  racine 
koal  (comparez  le  latin  gala)  vient  klanél,  avaler, 
qui  se  prononce  kêlanél;  pi^z,  génitif  pgzoy,  qui  se 
prononce  pè^zoy,  etc.  Ainsi  ê  tient  lieu  de  a  (rare)  : 
aajandak=»aujëndak;  ankanil  =  ënkénoal;  de  i  :  mat- 
nic,mat{ë)néi;  de  oa:  kharnoamn,  kharn{ê)man;  lénoul, 
l{é)nloy;  agmoak,  aym[ë)kL 

\\ 

S  33.  Dans  la  plupart  des  cas,  tu  tient  la  place 
de  a  et  d  â  anciens,  comme  il  est  aisé  de  le  voir 
par  les  exemples  cités  plus  bas;  quelquefois  aussi  il 
remplace  éfzcnd.  En  arménien,  a  s'adoucit  fréquem- 
ment en  cf,  1,0,  ë  :  zërah=zëréh;  érakhay=  érékhay ; 
vësam  t=  vësém;  arag  ==  érag;  ankogïn  =  ënkufin  ;  an- 
kanil =  ënkénoal;  atakém  =  atikém;  npaki  ==  apiki; 
aroganém=  oroganém;  pKokharên==pKokhorên;  khaha- 
rar=  khoharar,  etc.  A  initial  est  quelquefois  eupho- 
nique, particulièrement  devant  r  et  r,  lettres  par  les- 
quelles la  langue  arménienne  n'aime  pas  i\  commcfn- 
cer  ses  mots  :  amis,  mois,  S.  mâsa;  arév,  soleil,  S. 
ravi;  arasan,  bride ,  S.  raçniiy  Np.  (^^^  ;  aéakérty  dis- 
ciple, Np.  ^j^^\  aràt,  généreux,  Np.  :>\). 

Bartf  coussin,  Z.  barëzis,  Np.  jïxJl*,  S.  harkis; 
barzër,  haut,  Z.  harëzat,  Np.  ^,  S.  brhat;  —  ha- 
zoum,  nombreux,  S.  baha,  G.  7saLy(ys\  —  harzanél, 
interroger,  Z.  përëç,  Np.  y^XA-iy^.,  S.  praééh;  —  hra- 
man,  commandement,  1. /mmtîna,  Np.  jU^,  S.  pra- 
mâna;  —  pityman,  condition,  V.paimûn,  Np.  ^Uv:>, 
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S.  pratimâna;  —  arzatht  argent^  Z.  érëzata,  S.  ra^ 
gâta,  L.  argentum;  —  akën,  œil,  Z.  aéi,  S«  akii,  L. 
ocalas;  —  bazouk,  bras,  Z.  Wza,  Np.  33^,  S.  6dAa, 
G.  tsrj'xt^j;  —  kam,  volonté,  Np.  pi^,  S.  fcama;  — 
patkér,  image,  I.  patikara,  Np.  J^!*^,  S.  pratïkfii; 
— paykar,  querelle,  dispute,  P.  patkâr,  Np.  jl^,  S. 
pratikâra. 

S  34.  Dans  la  langue  arménienne,  fr,  ^,  est  sou- 
vent pour  e,  i  :  er^  =  éré,  iéramb  =r=  têramb^  mana- 
nékh  =  mananikh,  khégg  =  khigg,  etc. 

Dans  la  comparaison  des  mots,  ^  corresponde  è 
résultant  d'un  a  primitif.  £L  initial  devant  r  est  sou- 
vent euphonique  :  érang ,  S.  ranga ,  Np.  si^j  ;  érasan, 
Np.  (jj-«^;  eram,  éramakf  troupe,  P.  ramak,  p.  ram, 
Np.  A-*;;  éran-g,  Np.  ^jlj,  etc.  (S  33). 

JS  remplace  quelquefois  ê,  Z.  a^  :  dén,  Z.  daêna; 
déVf  S.  J^?;a,  Z.  daéva, 

Méz,  grand,  Z.  maz,  Np.  a^,  S.  mahat,  Cpiéyas; 
—  hérou,  l'an  dernier,  S.  parut,  G.  nr^pt/o-i;  —  ^5, 
moi,  Z.  azèm,  S.  aham,  G.  ^ûJ;  —  i^r,  vieux,  Z. 
zar,  r.  Np.  j),  S.  garant,  G.  yépojv; — évtkén,  sept, 
Z.  hafdan,  Np.  c:*â^,  S.  saptan,  G.  i7r7fi^;  —  6eré/, 
porter,  Z.  è^r^,  Np.  e)^»  S.  bJiarâmif  G.  <p/pw;  — 
mégêr,  miel,  S.  madhu,  G.  jùtAi. 


1 


S   35.  l'*^  (e)  se  prononce  comme  ê  long,  le  a 
russe.  Il  s  adoucit  quelquefois  en  z,  quand  à  la  syllabe 
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OÙ  il  se  trouve  vient  s'ajouter  une  autre  syllabe,  par 
conséquent  dans  les  flexions  et  les  mots  composes  : 
vém,  vimi;  dêm,  dimadarz,  etc.  Dans  les  flexions 
grammaticales,  é  est  une  contraction  de  ^  -h-  y  le- 
quel tient  lieu  de  t  primitif  (voir  S  i  3  ). 

De  la  comparaison  des  mots  semblables  dans  les 
langues  congénères  il  ressort  que  ^  remplace  la 
plupart  du  temps  ê  sanscrit,  aê^  ai  zends. 

Mêg,  brouillard,  obscurité,  Z.  maégha,  Np.  jx^, 
S.  mégha;  — gês,  cheveu,  poil,  Np. y^jS',  S.  kéça, 
L.  cœsaries;  —  hên,  troupe  de  brigands,  Z.  haêna, 
i.haina,  S.  sêna; —  têg,  pique,  I.  iighris ,  Np.  ^; 
—  méz,  urine,  Z.  maéza,  maêçman,  S.  méJia;  — 
pariez,  jardin,  pairidaêza, p.  pardês;  —  még,  centre, 
Z.  maidhyay  S.  niadhya,  G.  (Aéao$. 

h 

S  36.  ]^  se  prononce  i;  il  se  transforme  souvent 
en  ë  (voir  $  32)  ou  se  change  en  ^  (  voir  cette  lettre). 
Dans  la  comparaison  des  mots  semblables  que  four- 
nissent les  autres  langues ,  /r  occupe  la  place  de  i,  i, 
à,  rarement  de  d,  e. 

Kapik,  singe,  K.  kapi;  —  vëgir,  arrêt,  Z.  viéirô, 
Np.  j^^;  —  fiv,  jour,  S.  divâ^  L.  dies;  —  brïnZy 
riz,  Np.  ^ji,  S.  vrihi;  —  gitél,  connaître,  Z.  vid,  S. 
vid;  —  jfi/ii,  vin,  h.vinam; — 5/)/<ak, blanc,  Z.çpaêta, 
Np.  )N^M»,  S.  çvêla;  —  hïng ,  cinq,  Z.  pancan,  Np. 
^.,  S.  pancan,  G.  "urétne,  L.  qainqae;  —  stïn,  le 
sein,  Z/fstâna,  —  Np.  *3U^ ,  S.  stana; — mis,  chair, 
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Z.  miazda,  S.  mânsa;  —  amis,  mois,  Np.  »U,  S. 
mâs,  mâsa;  —  marmïn,  corps,  S.  marman» 

n 

§  37.  Dans  le  corps  et  à  la  fin  des  mois  #1  se  pro- 
nonce 0,  au  commencement,  wo.  0  initial  a  perdu 
souvent  sa  consonne  pr(5cédente  primitive  :  otên ,  S. 
pâda;  orth,  G.  ^6pTis\  ordi,  S.  putra,  avec  la  trans- 
position de  tr  en  rf,  comme  dans  Tossète  phvH. 

De  la  comparaison  avec  les  langues  de  la  même 
famille  il  ressort  que  n  tient  lieu,  dans  la  plupart 
des  cas,  de  â  et  de  â. 

Orby  orphelin,  S.  arbha,  L.  orhas,  G.  ipC^avos; 

—  oshèr,  os,  Z.  açta,  S.  asthi,  L.  os,  G.  bc/léov;  — 
zoh,  sacrifice,  Z.  zaothéra ,  S.  Jioira;  —  djokh-j ,  en- 
fer, Z.  daiaka,  p.  dôzakh,  Np.  ^j^^;  —  toAm,  race, 
Z.  taokhma,  Np.  /^^i^;  —  05^,  branche,  S.  asto;  — 
o^^n,  pied,  Z.pâdha,  Np.  ^^L,  S.  pâda,  L.  p^5,  pedis, 
G.  -Brou?,  zfoSâs;  —  ambokh,  multitude,  Np.  ^^1  ; 

—  gorièl,  faire,  Z.  vé^rc^^,  P.  vargitanu,  Np.  c:)<>s?2^5; 

—  thoêaky  vivres,  P.  toiak,  Np.  a-û^. 

CHAPITRE  II. 

OBSBRVATIONS  SUR  LES  FORMES  GRAMMATiCALKS 
DK  LA  LANGUE  ARMENIENNE  ANCIENNE. 


DES  DECLINAISONS. 

§  38.  Les  déclinaisons  arméniennes  révèlent  clai- 
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rement,  par  leur  aspect  extérieur,  leur  origine  indo- 
européenne.  Ici  il  y  a  lieu  de  remarquer  que  la  forme 
complète  des  noms  ne  se  rencontre  en  général  que 
dans  les  cas  obliques,  à  savoir  le  génitif  et  l'instru- 
mental ,  et  qu  au  nominatif  la  désinence  est  fréquem- 
ment le  résultat  d'une  contraction.  L arménien, 
comme  les  autres  langues,  considéré  dans  Tétat  sous 
lequel  il  se  présente  aujourd'hui  dans  les  livres  et 
sur  les  lèvres  du  peuple,  a  subi  dans  le  cours  des 
temps  des  changements  tels  qu  il  est  impossible  pour 
]e  moment  d'en  rétablir  les  formes  dans  leur  pureté 
et  leur  plénitude  primitives,  quand  surtout  la  place 
qui  leur  appartient  dans  la  série  des  idiomes  indo- 
européens n'est  pas  encore  tout  à  fait  déterminée. 
En  conséquence  nous  considérerons  ses  formes ,  dans 
le  style  littéral  [grabar),  comme  représentant  les 
formes  anciennes,  en  signalant  rarement  ej  à  l'oc- 
casion celle  qui  de  l'une  ou  de  l'autre  désinence  a 
pu  être  la  primitive.  • 

Puisque  c'est  dans  leur  thème  que  les  noms  se 
sont  conservés  sous  leur  aspect  le  plus  complet,  c'est 
avec  ce  thème  plutôt  qu'avec  le  nominatif  qu'il  con- 
vient de  comparer  les  mots  arméniens  et  ceux  des 
autres  langues  congénères  (voir  $§  60  ,  66). 

S  39.  Les  déclinaisons  montrent  clairement  qu  à 
l'époque  où  l'arménien  devint  une  langue  littéraire, 
il  était  depuis  longtemps  déjà  en  voie  de  transfor- 
mation, qu'il  avait  perdu  assez  considérablement 
de  la  richesse  de  ses  anciennes  formes,  et  les  avait 
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remplacées  par  des  prépositions  et  des  mots  auxi- 
liaires. 

En  ce  qui  concerne  les  cas,  l'arménien  tient  le 
milieu  entre  l'abondance  des  langues  anciennes  et 
la  pauvreté  des  langues  modernes,  c'est-à-dire  qu*on 
y  rencontre  des  cas  formés  par  désinence ,  et  d'au- 
tres au  moyen  de  prépositions  ^ 

S  lio.  Les  grammairiens  nationaux  ne  sont  pas 
d'accord  entre  eux  sur  la  fixation  du  nombre  des 
cas.  Les  uns  en  comptent  cinq^,  d'autres  six  ',  sept, 
huit,  neuf  et  même  dix*.  Deux  savants  Mèkhitha- 
ristes,  les  PP.  Avétiq  et  Arsène  Bagratouni*,  sont 

^  L*auteur  omet  ici  les  cas  formés  parla  combinaison  cl*une  dé- 
sinence et  d'une  préposition ,  comme  le  locatif,  l'ablatif,  le  narratif, 
le  circonférencieî  au  singulier,  et  ces  mêmes  cas  et  de  plus  l'accn- 
satif  au  pjurîel ,  parce  qu'il  ne  les  admet  pas  comme  cas  propre- 
ment dits ,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend  plus  bas.  •—  Éd.  D. 

*  Rivola,  dans  Petermann,  Gram.  Ung.  arm,  p.  97. 

3  Denys  de  Thrace,  p.  34. 

^  Schrôder,  Thés.  Ung.  arm,  Emîn,  Gram;  arm,  en  russe,  p.  10- 
i4*  BersielF,  Premiers  éléments  de  la  langue  arménienxie , en  russe, 
p.  36. 

Les  deux  savants  religieux  Avétiq  et  Arsène  Bagratpuni  ne  comptent 
point  comme  de  véritables  cas  dans  la  déclinaison  arménienne  ceux 
qui  résultent  de  la  combinaison  d'une  désinence  et  d'une  préposi- 
tion. Cette  élimination,  au  point  de  vue  de  la  logique  grammaticale, 
pourrait  être  trës-conlestable.  En  effet,  les  langues  du  rameau  slave 
n  hésitent  point  à  admettre  dans  le  nombre  des  cas  celui  que  les 
grammairiens  russes  nomment  prépositif,  npeAJoatHuS,  et  qui  est 
commun  à  cette  langue  et  à  l'arménien.  Et  d'ailleurs  les  religieux 
précités,  ainsi  que  M.  PatkanofiP,  se  trouvent  en  contradiction  avec 
leur  propre  théorie,  lorsqu'ils  énum^^ent  parmi  les  cas  l'ablatif. 
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ceux  qui ,  à  notre  avis,  ont  établi  de  ia  façon  la  plus 
rationnelle  le  nombre  des  cas.  Suivant  eux,  Tarmé- 
nien  nen  possède  que  six  :  le  nouiinatif,  oaggakan; 
le  génitif,  sérahan;  le  datif,  tràkan;  Tinstrumental , 
goriiakan;  l'ablatif,  hazarakan;  et  l'accusatif,  liayza- 
kan.  Deux  seulement  ont  une  flexion  constante  qui 
leur  est  propre.  Le  datif,  sauf  quelques  rares  ex- 
ceptions, dans  les  pronoms  particulièrement,  res- 
semble presque  toujours  au  génitif.  Lablatif,  tout 
en  possédant  parfois  une  désinence  particulière, 
prend  néanmoins  toujours  la  préposition  i  [y  de- 
vant les  voyelles),  laquelle  répond  à  a,  at,  e,  ex 
du  latin.  L  accusatif  ressemble  au  nominatif,  dont 
Taddition  de  la  préposition  z  sert  toutefois  à  le 
distinguer;  de  plus  il  a  consei^é  au  pluriel  la  lettre 
caractéristique  s  au  lieu  de  q,  terminaison  propre 
au  nominatif  ^ 

S  4i.  En  arménien  toutes  les  consonnes  indilTé- 
remment  sont  susceptibles  de  servir  de  terminaison 
aux  mots^.  Parmi  les  voyelles,  deux  seulement,  e, 
î,  peuvent  être  employées  comme  désinence.  Lorsque 
les  autres  voyelles  se  rencontrent  à  la  fin  des  mots, 
on  leur  ajoute  ordinairement  les  semi-voyelles  w, 


qui  n'est  autre  chose  que  ia  combinaison  rrune  désinence  et  d*nne 
préposition.  —  Éd.  D. 

*  L.  Diefenbach,  Examen  critiffHe  de  la  Grammaire  de  Petermann, 
àtkïts  Jahrb,  fur  wissensch.  Kr'uik,  i843,  p.  45 1. 

*  La  règle  est  que  les  mots  arméniens  se  terminent  par  une  con- 
sonne sourde;  ils  peuvent  aussi  finir  par  une  consonne  sonore»  mais 
précédée  d'une  nasale  ou  d'une  liquide.  —  E<1.  D. 

XTI.  1 3 
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OU  j.  Ainsi  on  peut  avoir  en  arménien  :  ordi,  mar- 
garé,  louçoy,  khratoUy  Tërdaiay. 

$1x2.  Il  y  a  deux  nombres,  ie  singulier  et  le 
pluriel.  Il  n existe  aucune  trace  du  duel,  quoique 
quelques  savants^  veuillent  voir  dans  le  mot  érkou, 
«  deux,  »  une  désinence  du  duel. 

§  /i3.  Le  nominatif  pluriel  se  forme  en  ajoutant 
la  lettre  q  au  nominatif  singulier. 

Nous  parlerons  d'abord  de  quelques  désinences 
qui,  indépendamment  de  q,  servent  aussi  à  former 
le  pluriel.  Ce  sont  :  éar,  néar,  ér,  ani,  an,  éan,  kan, 
ik,  ti  ou  oti,  oray,  oréay,  ôréay,  6rê.  Ces  désinences 
représentent  plutôt,  à  notre  avis,  la  collection  des 
objets  de  même  espèce  que  le  nombre  pluriel  pro- 
prement dit.  Plusieurs  d*entre  elles  ne  s'emploient 
que  dans  des  cas  déterminés;  toutes  se  déclinent 
comme  nombre  singulier,  et,  au  besoin,  produisent 

'  Petermann ,  Gram.  lin(f,  arm.  p.  gS.  On  trouve  dans  la  grammaire 
de  Denys  de  Thrace  les  formes  complètes  du  dael ,  tant  pour  les  noms 
que  pour  les  verbes;  ce  sont,  pour  i es  premiers,  on,  — Pétrou,  ties 
deux  Pierres,»  ajçou,  aydou,  «ces  deux-ci,  ces  deux-là:»  pour  iea 
pronoms  personnels ,  monq,  donq,  nonq,  «  tous  deux,  vous  deux,  etc.  » 
Dans  les  verbes  ]c  duel  est  formé  par  le  changement  de  la  voyefie 
copulative  en  o:  koph*om,  koph'os,  ItopKoy,  «nous  frappons  nous 
deux ,  etc.  »  Mais  comme  aucun  écrivain  ne  nous  a  conservé  de  trace 
de  ce  nombre,  nous  ne  citons  ces  formes  que  pour  mention.  (Cf. 
Cirbied,  dans  les  Mérn.  de  la  soc.  des  antiq,  de  France,  t.  VI,  p.  34  • 
52 ,  70,  etc.) —  [En  effet,  ces  formes  n'ont  jamais  existé  que  dans 
l'imagination  des  grammairiens,  qui,  au  v*  siècle,  possédés  de  U 
manie  de  Thellénisme,  ont  voulu  à  toute  force  ployer  la  langue  ar- 
ménienne au  type  du  grec  ;  tentative  absurde  et  qui  n'a  abouti  qu*à 
une  production  mort-née.  —  Ed.  D.] 
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leur  pluriel  à  la  manière  ordinaire,  c est-à-dire  par 
Taddition  de  la  lettre  tj.  On  trouve  dans  les  meilleurs 
écrivains  les  formes  ièéars,partérSj  awaganéwq ,  iéanz , 
zaarakanau^,  gréant,  manktëwot,  marâkamb^^  arto- 
rayj,  gé§oréj,  etc. 

Néar,  éar,  ér.  Ces  désinences,  et  particulièrement 
la  dernière ,  rappellent  le  pluriel  allemand  en  er  dans 
Gràber,  Geister,  Leiber,  pareils  à  l'arménien  parier, 
aéér^,  etc.  Dans  la  langue  moderne,  qui  a  perdu 
au  pluriel  le  q  caractéristique,  ér  et  nér  sont  les  deux 
seules  terminaisons  employées  pour  ce  nombre. 
n  est  possible  que,  dans  ces  désinences,  r  tienne 
lieu  de  s  ancien^,  et  conséquemment  de  es^  comme 
dans  la  conjugaison  à  Timparfait  et  au  pariait.  Dans 
ce  cas,  la  terminaison  ér  pour  es,  de  as,  conservée 
dans  la  langue  vulgaire,  serait  la  désinence  la  plus 
ancienne  du  pluriel  :  touner,  maisons,  dater,  juges ^ 
pour  toanas,  datais,  cf.  S.  dattâs. 

Ani,  éan,  an.  Ces  désinences  font  songer  k  ta 
syllabe  ^jt,  formative  du  pluriel  en  persan:  azat, 
libre,  azatani,  le  corps  des  hommes  libres  ^;  khoaj, 
étranger,  barbare,  habitant  du  Khoujastan  (la  Su- 
siane),    khoujan,    populace;    nakïiarar,   grand    sei- 

^  Schleicher,  Die  deutsche  Sprache,  p.  2hà»  345.  Ropp,  Vergl. 
Gram,  I,  p.  Sdg. 

'  Telle  est  aussi  l'opinion  exprimée  par  L.  Diefenbach  dans 
YEœamen  critique  de  la  Grammaire  de  Petermann,  publié  dans  Jahrh. 
fur  wisâenck,  Kritik ,  juillet  1 8/i  3 ,  p.  45 1 . 

^  La  désinence  ani  correspond  exactement  à  la  terminaison  ani 
du  pluriel  neutre  sanscrit,  namâni,  noms,  arm.  nâmâkani,  lettres, 
de  namak,  lettre.  (Conf.  Oppert,  Gram.  sansc.  iSSq,  p.  32.) 

i3. 
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gneur,  nakhararéan,  ie  corps  des  grands  seigneurs. 
Comparez  la  terminaison  du  pluriel  ^l;  dans  la  lan- 
gue des  Afghans  K 

Kaa,  terminaison  d'adjectif  donnant  quelque- 
fois au  mot  auquel  elle  est  jointe  le  sens  d*un 
pluriel  :  bazmakan  (de  bazmél,  être  assis,  ou  bien 
de  bazouni,  beaucoup),  convives,  banquet  (cf. 
le  persan  pjj);  zaarakan,  pris  comme  substantif  et 
comme  adjectif,  répond  de  tout  point  au  fran- 
çais militaire;  pris  dans  un  sens  collectif,  il  signifie 
troupes  y  garnison;  pKakhèstakan ,  «fugitif  et  fugitifs.  » 
Peut-être  ce  mot  s'est-il  formé  de  TinusitépAaiS^^- 
tak,  ((fuyard,  »  par  l'addition  de  la  syllabe  an.  (Voir 
plus  haut.) 

Les  mots  qui  prennent  les  désinences  ti  on  oti 
et  ik  dans  le  sens  collectif  sont  si  peu  nombreux 
que  nous  pouvons  les  citer  tous  ici.  Ce  sont  :  ma- 
noak,  mankii,  enfants;  zak,  zakti,  trous;  oskér,  os- 
kéroti,  os;  pfeor,  pKoroti,  entrailles;  mard,  mardik, 
hommes. 

Quant  aux  désinences  oray,  ôréay ,  ^ré ,  éréay^  en 
voici  quelques  exemples  :  art,  artoray;  van-if,  vana- 
réay,  vanoray,  vanéréay,  etc. 

S  ZiZi.  La  lettre  caractéristique  proprement  dite  du 
nominatif  pluriel  est^,  qui,  à  l'accusatif,  se  change 
en  5,  au  génitif,  au  datif  et  aux  autres  cas  dérivés 
de  ces  derniers  au  moyen  de  prépositions,  en  i. 

*  Raverly,  A  (jraw.  of  the  Puk'hto,  fîftli  Declens.  p.  i8,  ùL*, 
pliir.  qLvÏU. 
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La-lettre  (j  correspond  à  la  désinence  caractéris- 
tique du  pluriel  s  dans  les  autres  langues  indo-euro- 
péennes. De  la  désinence  sanscrite  as  (Schleicher, 
Compendiarriy  §  2  A7),  ancien  persan  ha  ^  l'arménien 
n'a  conservé  que  la  consonne  sous  la  forme  ^,  en 
négligeant  la  voyelle  a,  comme  le  gothique  ahman-s 
et  le  lithuanien  àkmen-Sj  rfàk<^r-5(Bopp,  VergL  Gram. 
1,  $  226);  ex.  sahman-q,  dëstér-cj. 

Nous  avons  vu,  S  9,  le  5  des  mots  latins,  S.  sv, 
représenté  en  arménien  par  q,  en  zend  par  y,  en 
persan  par^. 

Il  est  permis  de  supposer  que  la  lettre  caracté- 
ristique du  pluriel  dans  l'arménien  primitif  était  h, 
comme  dans  Tancien  perse  et  dans  le  néo-persan, 
et  que  ce  h  s'est  renforcé  dans  la  suite  en  ^.  Nous 
obsei*vons  la  même  tendance  dans  l'arménien  mo- 
derne, où  les  mots  anciens  askharhy  ènorh  sont  de- 
Venus  aikharq ,  énorq;  conséquemment  le  passage  de 
s  ancien  en  q  s'est  effectué  par  l'intermédiaire  de  h, 
comme  dans  l'ancien  perse. 

A  l'accusatif  pluriel ,  q  se  montre  sous  la  forme  s/ 
en  tant  que  l'accusatif  arménien  ne  possède  pas  de 
désinence  distincte  de  celle  du  nominatif. 

Quant  au  t  qui  caractérise  le  génitif  pluriel,  il 
est  impossible  d'en  rien  dire  de  précis  '^. 


^  Spiegel,  Die  altpers,  Keiluischriften,  p.  i55-i5G;  baga,  pi.  ba- 
gâha,  bagâ. 

*  Bopp,  Vergl.  Gram.  I,  S  21 5,  244,  fait  de  celte  lettre  l'objet 
(l*une  longue  dissertation  o^  il  conclut  que  le  z  du  génitif  pluriel 
est  une  nuance  de  y  dans  la  désinence  sanscrite  b*yas,  ou  dans  la 
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S  ^5.  Le  nominatif  pluriel  ne  se  forme  pas  tou- 
jours par  Taddition ,  sans  intermédiaire,  de  ^  au  no- 
minatif singulier,  comme  dans  ar^ay,  ar^ayq;  karg, 
karg-q  par  exemple.  Quelquefois  c  est  au  génitif  sin- 
gulier ou  thème  du  mot  quil  s  ajoute  :  doastër,  gén. 
déstér,  nom.  plur.  dëstér^;  astëj,  gén.  asté^y  (utégj; 
béfn,  gén.  bérîn,  bérïnq.  Dans  les  mots  où  le  génitif 
se  forme  par  Tinsertion  de  a  entre  les  deux  con- 
sonnes finales  (voir  S  65),  on  change  d'abord  a  en 
ou  et  Ton  ajoute  q;  ex.  himën,  gén.  himun,  N.  pL  hi- 
moan<j;  àkën,  gén.  akan,  N.  pi.  akoan^,  etc. 

S  &6.  Il  arrive  souvent  que  Ion  intercale  les  syl- 
labes ay,  éajy  ê,  i,  în,  an,  ouy,  eun  entre  le  mot  et 
la  caractéristique  ^  :  agakhîn,  agakhnayq;  kîn,  kanayq 
(comp.  yvvïf,  yvpoiKes);  aygéstan,  aygéstanéay ^  oygéS" 
tanéaycj;  and,  andêij;  part,  parliq;  dat,  datînj;még, 
méganq;  gah,  gahouyq;  parisp,  parëspoung  (les  ba- 
guettes du  sacrifice,  le  Barsom),  etc. 

§  àj.  Dans  quelques  occasions  (les  pronoms 
et  les  noms  de  nombre)  q  se  place  non  à  la  fin  du 
mot,  mais  devant  la  syllabe  terminale:  na,  noja; 
nouyn,  noqîn;  aynoqik;  aménéqéan;  boloré^în;  érko- 
qéan,  etc.  A  Finslrumental ,  plusieurs  de  ces  mots 
prennent  un  nouveau  ^  à  la  fin  de  la  désinence  : 
aménéqoumbq ,  nokimbq ,  noqoambq,  etc. 

terminaison  zende  hyô ,  et  qu'ainsi  l'arménien  ôziz  a  exactement  la 
même  origine,  pour  la  racine  et  pour  la  forme»  que  le  sanscrit  ahi' 
yyas,  le  zend  azi-hyô,  le  latin  an^aiôui  et  le  lithuanien  an^i-mai. 
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$  48.  Avant  d  entrer  plus  avant  dans  Texamen 
des  cas,  il  est  indispensable  de  placer  ici  quelques 
observations  sur  la  transformation  et  la  permuta- 
tion des  sons  dans  les  déclinaisons  et  les  conjugai- 
sons. 

Les  diphthongues  éay,  éa,  ay,  dans  le  corps  et  à 
la  fin  des  mots,  se  confondent  souvent  avec  ^  ou  ^, 
et  s'emploient  Tune  pour  l'autre;  ex.  bdéaskh,bdéékh; 
siam^y  sém^;  aitéay,  aété;  jayr,  jér;  kérayq,  ké- 
ré^y  etc.  C'est  dans  les  cas  obliques  que  ces  chan- 
gements se  produisent  le  plus  souvent;  la  diphthon- 
gue  du  nominatif,  par  suite  de  rallongement  d'une 
syllabe,  au  génitif  et  à  l'instrumental,  s  allège  en  é 
ou  en  é  :  éjéamën,  égéman;  matéarif  maténi;  aitéay, 
aiiéi,  etc. 

S  Ag.  C'est  pour  la  même  raison,  c'est-à-dire  à 
cause  de  l'allongement  d'une  syllabe  dans  un  mot, 
que  la  longue  é  du  nominatif  se  change  en  i,  plus 
rarement  en  é:  êé,  iicy;  êcj,  i^i;  égégën,  égégan; 
thékén,  thikan;  etc. 

S  5o.  Lorsque  dans  la  dernière  syllabe  des  mots 
se  rencontrent  i,  ou,  quelquefois  é,  devant  une  ou 
deux  consonnes,  ces  lettres  tombent  presque  tou- 
jours aux  cas  obliques,  probablement  par  suite  du 
transport  de  l'accent  sur  la  dernière  syllabe^  :  gësma- 

'  C'est  également  par  suite  du  transport  de  l'accent  sur  la  der- 
nière syllabe  que,  dans  l'arménien  moderne,  le  a  de  l'avant-dernièrc 
syllabe  disparait  Tréquemnicnt.  Ainsi  on  dit  bcrnid  pour  bcranouyd. 
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rit,  gèèmarii,  au  lieu  de  gëimariti;  sirt,  serti;  gir,  gëroy; 
khigg,  khéggi;  ormizd,  ormêzdi;  ag^ik,  ajjëkan;  gaar, 
gëroy;  agmouk,  agmëki;  aségën,asëgan;  liséfn,  lisèran^' 
excepté  himën,  himan,  Toan  et  ioan  font,  au  génitif, 
tan,  éan  \  La  lettre  é  se  conserve  très-souvent,  par- 
ticulièrement dans  les  mots  où  elle  figure  comme 
voyelle  radicale,  ex.  sérmën,  sérman  (comparez  le 
latin  semeu);  gérmën ,  jérman  (comp.  le  grec  Q-eptiiç)  ; 
zmérn ,  zméran ,  yeii»jCL\  oléra,  oUran,  latin  olm,  oleris; 
zéfn,  zérîn  (comp.  le  grec  x^*?)»  ^^c. 

§  5 1 .  Dans  les  monosyllabes  commençant  par  les 
voyelles  /,  ou,  celles-ci  se  changent  [en  vertu  de  la 
loi  d'équilibre,  Éd.  D.] ,  aux  cas  obliques,  en  ë  :  înéf 
ënci;  ïnc(j,  ëacouz;  oancq,  ëncaz;  igz,  ëgzi,  etc. 

Sont  exceptés  oaç,  ougt,  oukht,  ir,  qui  conservent 
leur  voyelle  primitive, 

S  52.  /  à  la  fin  des  mots  se  change  au  génitif  en 
w;  ex.  gini,  gïnwoy,  etc.  excepté  les  monosyllabes;^!, 
zioy;  mi,  mioy,  etc. 

hawtal  pour  hawatal,  etc.  Ccrlains  noms  conservent  Va  au  pluriel, 
(l*autres  le  changent  en  ou  par  un  affaiblissement  de  cet  a,  comme 
on  le  voit  dans  les  exemples  cités  ici  ;  d'autres  encore  ont  à  la  fois 
les  deux  formes  a  et  ou. 

'  Ces  deux  mots  peuvent  donner  une  idée  des  trois  formes  bien 
distinctes  qu^aHectent  certaines  catégories  de  noms  aux  divers  cas 
de  la  déclinaison  arménienne  : 

Forme  forte  :  tan,  maison,  san,  chien. 

Forme  faible  ou  moyenne  :  loun,     —     soan. 

Forme  très -faible:  ten,       —      ^en. -*- Éd.  D. 
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S  53.  Ouy  au  nominatif,  devant  une  consonne 
dans  la  dernière  syllabe  du  mot,  se  change  en  ou, 
en  passant  de  la  dernière  syllabe  à  lavant-dernière, 
kouys,  koasi;  pouytén,  poatan,  etc. 

Le  même  changement  se  produit  dans  les  verbes; 
ex.  korouys,  de  kofoasi  (voir  le  parfait). 

Ouy  passe  rarement  à  o  long  :  qouyr,  pi.  qorq^. 

S  54.  Dans  les  noms  et  les  verbes,  r  devant  n  se 
change  le  plus  souvent  en  r,  et  de  nouveau  se  change 
en  ren  s*éloignant  de  n:  léarn,  lérîn;  barnam,  barzi; 
amarn,amaran;  arném,  arari,  etc.  (voir  §  28). 

S  55.  Dans  lesjlexions  grammaticales,  e  provient 
de  ^  H- j  au  lieu  et  place  de  ^  et  de  ^  ancien  (voir 
$$  i3  et  70). 

*  Toute  cette  série  des  permutations  des  voyelles  arméniennes  est 
subordonnée  à  des  lois  analogues  à  celles  qui  régissent  Tapplication 
du  gouna  et  du  vriddhi  en  sanscrit.  Mais  fauteur  n'a  point  nettement 
aperçu  ces  lois ,  et  le  traducteur  ne  s'en  est  pas  même  douté.  Je  ferai 
seulement  remarquer  ici  que  ea  en  arménien  est  le  premier  renfor- 
cement du  é  ou  ie  é  gounifié;  ouy  le  gouna  de  ou,  comme  le  é  en 
arménien ,  ainsi  qu'en  sanscrit,  est  le  i  gounifîé.  Il  nest  pas  exact  de 
dire  aussi,  comme  l'auteur,  que  Vi  et  le  ou  disparaissent;  seule- 
ment ils  s'affaiblissent  en  é^  exprimé  ou  sous-entendu  dans  l'écri- 
ture, mais  agissant  très-réellement  dans  la  prononciation.  J'ai  l'éta- 
bli cet  é  dans  la  transcription  des  mots  arméniens ,  comme  indis- 
pensable à  la  prononciation  et  inhéreut  à  la  constitution  pbilolo- 
nquede  la  langue ,  partout  où  M.  Prud'homme  l'avait  omis.  L'échelle 
de  gradation  des  voyelles,  en  arménien ,  est  invariablement  tracée 
ainsi  qu'il  suit,  en  partant  du  point  initial  le  plus  fort,  où  elles  se 
confondent  dans  un  même  son,  jusqu'au  dernier  degré  d'affaiblisse- 
ment où  elles  se  confondent  également  : 

a<r^'''    >t^  — Éd.  D. 
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A  -i-  y  z=z  ay  équivaut  quelquefois  à  a  long, 
mais  jamais  à  ê  :  mayr,  mar^;  hayr,  har^;  é§bayr,é^' 
bar^. 

DU  6&IIITIP< 

$  56.  lia  plus  ancienne  lettre  caractéristique  du 
génitif-est  r.  Il  en  est  resté  des  traces  dans  les  pro- 
noms démonstratifs  sora,  oyf^r,  dorîn,  etc.  dans  les 
pronoms  interrogatifs  ér,  outyr;  dans  les  pronoms  in- 
définis iriq,  ourouq,  ouronmën;  dans  le  pronom  per- 
sonnel de  la  troisième  personne  loar,  etdans  quelques 
noms  :  élouyr,  karoteloayr,  mardoayr,  i^ouyr^asaitélovyr^ 
mouyr,  kéndanouyr,  Socraiouyr,  etc.  Est-ce  ici  qu*îl  faut 
rapporter  la  terminaison  \j  des  cas  obliques  en  per- 
san? Nous  ne  nous  chargeons  pas  de  décider  cette 
question.  SpiegeP,  s*appuyant  sur  le  hazvâresch^ 
pense  que  ce  \j  est  une  particule  qui  se  trouve  avec 
une  existence  propre  dans  le  mot  ^]j4 .  «  pour,  è 
cause  de.  »  M.  Petermann,  au  contraire  ^,  pense  que 
le  persan  I;  et  larménien  r  ont  la  même  origine  et 
forment  une  nuance  caractéristique  de  la  lettre  s 
pour  le  génitif. 

S  Sy.  Outre  r  le  génitif  possède  une  autre  dési- 
nence qui,  comme  la  première,  est  hors  d*usage, 
c'est  g.  On  rencontre  dans  les  écrivains  les  plus  an- 
ciens ;  mardog,  :^io(jy  hayéloj,  miaiabatho^.  L'emploi 
général  de  cette  désinence  ne  s'est  perpétué  que  dans 

^  Die  pers'ische  Sprache  und  ikre  Dialecte,  dans  Hœfers  ZeiUjar 
die  Wissenschaft  der  Sprache,  p.  219. 
*  Gram.  linff,  arm,  p.  102. 
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oertaios  mots:  i-iégtuo^ , y-éké§étwog ;  les  mots  kin, 
kéno^;  giaj,  gé§^  n'ont  pas  d*autre  forme  pour  le  gë- 
nitif.  L'arménien  moderne  a  gardé  la  forme  ^ourog^ 
ou  ^ëro^ ,  de  ^oir^r,  qui  n'est  pas  usitée  dans  l'armé- 
nien ancien.  Ce  g  n'est  peut-être  qu'un  renforcement 
de  y  (j)  comme  dans  l'italien  Giovanni,  Giacomo, 
Giove^  etc.  * 

S  58.  Si  nous  réunissons  tout  ce  qui  a  été  dit 
sur  le  y  comme  lettre  caractéristique  du  génitif 
des  déclinaisons  à  voyelles,  dans  les  désinences  ay, 
ay,  nous  trouvons  deux  *  opinions  en  présence, 
celle  de  Bopp  et  celle  de  Miiller.  Bopp  ^  voit  dans 
y  la  semi-voyeHe  sanscrite  y  de  la  désinence  sya,  la- 
quelle a  perdu  les  lettres  5  et  a  dont  elle  est  flanquée 
k  droite  et  à  gauche.  Dans  un  autre  endroit^  il  re- 
pousse résolument  l'opinion  de  MûUer,  qui  pense 
que,  dans  le  cas  donné,  y  provient  de  la  sifilante  s, 
transformée  d'abord  en  h  et  plus  tard  en  y,  exacte- 
ment comme  dans  les  mots  hayr,  mayr,  qouyr,y  pro- 
venait de  h,  lequel  était  une  nuance  de  t  et  de  5 
primitifs^.  Il  faut  ajouter  que  Mûller,  de  son  côté, 
rejette  non  moins  résolument  la  thèse  de  Bopp 
comme  n'étant  pas  fondée. 

^  Ce  renforcement  me  paraît  certain  ;  on  a  dû  dire  mardoy,  et  en 
élevant^  à  Tétat  de  consonne  du  même  ordre,  la  palatale  g«  on  a 
lait  mardog;  je  considère  donc  cette  dernière  forme  comme  moins 
ancienne  que  la  première ,  contrairement  à  Topiiiion  de  M.  PatkanofT. 

—  Éd.  D. 

*  VergL  Gram.  1 ,  38 1 . 

'   Vergl  Gram,  III.  524-525. 

*  Kuhn  und  Schleicher,  Beitràgezur  veryl. Sprachforsch.  II, p.  /^ 87. 
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Ne  possédant  pas  de  raisons  suiBfisantes  pour  nous 
ranger  dun  côté  plutôt  que  de  Tautre,  revenons  à 
l'ancienne  forme  du  génitif  conservée  dans  les  pro- 
noms et  quelques  noms  :  nora,  mardoayr,  etc.  (Voir 
plus  haut.)  Nous  trouvons  dans  ces  exemples  la  réfu- 
tation de  Tune  et  Tautre  opinion,  d abord  parce  que 
ces  doux  savants  ont  considéré  non  la  désinence 
pleine  et  la  plus  ancienne,  mais  une  désinence  tron- 
quée du  génitif;  en  second  lieu  parce  qu*ici  y  n'ap- 
partient nullement  à  la  flexion  du  mot ,  autrement  on 
le  rencontrerait  également  après  i  et  ou;  mais  qu'il 
n'est  qu'une  épenthèse  exigée  par  la  prononciation 
arménienne  (cf.  fcoayr  pour  kour.j^^  zoayzpouriou^, 
ays,  dans  les  dialectes  arméniens  occidentauxo^^etc). 
Ainsi  la  forme  primitive  du  génitif  a  dû  être,  pour 
mard,  mardor,  la  forme  historique  avec  épenthèse  de 
y,  mardouyr,  laquelle  est  devenue  dans  là  suite  mar- 
doy  ^  Dans  le  r  nous  pouvons  voir  une  nuance  de  la 
caractéristique  5 ,  et  ainsi  la  ressemblance  des  formés 
arméniennes  avec  les  anciennes  formes  aryennes 
n'est  pas  douteuse  {voir  S  56).  Nous  croyons  donc 
pouvoir  prendre  la  hardiesse  de  supposer  que  la 
désinence  ay  est  pour  ayr,  de  ar,  as.  Par  analogie, 

• 

^  Cette  forme  du  génitif  en  ouyr  ne  se  trouve  guère  que  dans 
les  écrits  de  David  le  philosophe,  qui  vivait  au  v*  siècle;  elle  paraît 
être  une  forme  dialectique  particulière  plutôt  quune  forme  ar* 
chaîque  générale.  Des  deux  opinions  de  M.  Mûller  et  de  Bopip ,  je 
n'hésite  pas  à  adopter  celle  de  ce  dernier.  On  a  dû  dire  marda-s^o, 
mardo-yo,  mardo-y,h  l'instar  du  retranchement  qui  s*est  fait  en 
grec,  dans  la  désinence  du  génitif  des  noms  de  la  a*  déclinaison , 
Xoyoajo,  'Xo-yojo,  Xoyov,  -. —  Éd.  D. 
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il  faudrait  dire  la  même  chose  ^  des  désinences 
i,w,  dans  lesquelles  ne  se  rencontre  pas  y;  mais 
nous  aimons  mieux  nous  abstenir,  quoiqu'il  nous 
fût  très-facile  de  supposer  khratour  ou  khratouyr, 
de  khrat,  de  même  qu'on  trouve  mouyr  de  mou. 
Il  résulte  de  ce  que  nous  avons  dit  que  la  lettre 
qui  caractérisait  primitivement  le  génitif  en  armé- 
nien était  la  lettre  r  (pour  le  datif  m,  voir  plus  loin) , 
laquelle  s'ajoutait  au  thème  du  nom,  en  affaiblissant 
quelquefois  la  voyelle  finale  de  ce  thème  a  en  i,  o, 
(Voir  $  60.) 

$  59.  Les  déclinaisons  arméniennes  se  divisent 
essentiellement  en  deux  classes.  A  la  première 
appartiennent  les  mots  dont  le  génitif  se  forme 
en  ajoutant  au  nominatif  les  voyelles  ay,  z,  oj, 
oa  (ou  plus  exactement  par  l'addition  de  j,  i,  au 
thème  du  nom);  ex.  Sahak,  Sahakay;  mart,  marti; 
aihor,  aihoroy;  èzgésty  èzgéstoa.  Ici  il  faut  observer 
que  dans  la  langue  arménienne  aucun  mot  ne  peut 
être  teiminé  par  a  ou  par  0.  On  y  accole  toujours  la 
lettre/.  Les  voyelles  i,  oa  ne  prennent  jamais  y.  Ce 
n'est  qu'à  l'impératif  de  certains  verbes  et  dans  les 

^  Les  désinences  j^  i,  ou  du  génitif  des  déclinaisons  a  voyelles 
ressemblent  beaucoup  aux  déclinaisons  ossètes,  dans  lesquelles  le 
génitif  se  foime  constamment  par  l'addilion  <\cj,  ij  au  thème  nomi- 
nal. Il  est  probable  qu'autrefois ,  en  arménien ,  j  s'ajoutait  aussi  à  i 
et  à  ou.  {Comparez  5irt,  génit.  serti  pour  jcr^jy?  enossète  zerde, ^énii. 
zerdij;  hhrat,  génil.  hhratou  et  ossète  phatkn,  génit.  phatkuj ;  héra- 
noy,  et  oss.  djihkoj;  SahahoY,  ot  oss.  tlwhnaj,  elc.  Voir  Sjôgren ,  IpoH 
\eB3araxyp,  p.  52-62.  ) 
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noms  propres  qu  on  rencontre  a  final  sans  être  accom- 
pagné dej^  :  ara^gnay  Anna.  De  même  dans  sora^  etc. 

Dans  la  seconde  classe  rentrent  les  mots  termi- 
nés par  deux  ou  plusieurs  consonnes  (la  dernière 
étant  îi,  r  ou  ^)  dont  le  génitif  se  forme  par  l'inser- 
tion des  voyelles  a,é,  i,  oa  devaqt  la  consonne  fi- 
nale; ex.  ahën^  akan;  asiëg,  astéj. 

Nous  appelons  la  première  classe  déclinaison  à 
voyelles,  la  seconde,  déclinaison  à  consonnes ,  quoique 
ces  dénominations  appliquées  aux  déclinaisons  re- 
posent sur  un  autre  ordre  d*idées. 

DECLINAISONS  A  VOYELLES. 

Thème  o. 

s  60.  Génitif  en  ay,  i,  oy.  La  désinence  ay  ne 
se  rencontre  que  dans  la  déclinaison  des  noms 
propres:  Tërdatay^  Sahakay,  Arcadéay,  etc.  A  cette 
catégorie  il  faut  également  rapporter  les  mots  qui» 
tout  en  ayant  i  ou  oy  au  génitif  (ces  derniers  sont 
les  mots  terminés  au  nominatif  par  î),  ont  conservé 
aux  autres  cas,  tant  au  singulier  quau  pluriel,  le  a 
primitif  du  thème  :  karg,  génit.  kargi,  instr.  kargaw, 
plur.  génit  kargaz;  kêgzi,  génit.  këgzwoy,  instrum. 
kë^zéawy  plur.  génit.  kë^zéat,  etc.  ^ 

Si  l'on  compare  le  thème  des  mots  de  cette  caté- 
gorie avec  les  mots  identiques  de  son  et  de  significa- 

^  Il  serait  plus  exact  de  reconnaître  ici  des  noms  à  thèmes 
mixtes.  L*auteiir,  à  quelques  cas ,  n'a  pas  toujours  su  dégager  do 
thème  la  terminaison  véritable.  —  Éd.  D. 
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lion  dans  les  langues  de  la  même  famille ,  on  trouve 
que  la  forme  pleine  de  ces  mots  se  termine  en  a, 
comme  dans  les  thèmes  arméniens. 


Nom.         ( 

3én.               Thème. 

patkér          i 
varaz           i 

t        jmtkéra      I.  patikara. 
i        varaza       S.  varàha. 

gis 

még              1 
hraman        i 
hazar           i 

l        gisa           S.  A^fa,tb.  arm.  (5fwott,Np.j.4»jjr 
\         miga          Z.  maêgha,  S.  mêgha. 

hramana    hframânâ, 

hazara       Z.  hazanra. 

iéw              1 

diwa           Z.  daéva,  S.  dêva. 

lézou            1 

l        lézoua        L  izâva,  etc. 

Ainsi  se  trouve  confirmée  notre  opinion  (voir 
$  38),  que  c*est  avec  les  thèmes  arméniens  plutôt 
qu'avec  les  nominatifs  quil  convient  de  comparer 
les  mots  étrangers  congénères  ^ 

Thème  i. 

S  6 1 .  Génitif  en  i.  A  cette  catégorie  appartiennent 
les  mots  qui  conservent  i  à  tous  les  cas  obliques. 
Dans  l'arménien  moderne,  où  il  n'est  resté  qu'une 
seule  déclinaison  régulière,  tous  les  mots  prennent 
i  au  génitif;  ex.  bar,  bari,  arqay,  arqayi.  Le  génitif 
pluriel,  comme  dans  tous  les  mots,  se  forme  par 
l'addition  d'un  t  au  thème  du  mot:  bariz,  ar^a- 
yi±,  etc. 

haj ,  gén.  i,  thème  haji,  I.  hâji,  tribut. 

» 

Thème  o. 

S  62,  Génitif  en  oy.  Les  mots  qui  prennent  oy  au 

*  Cf.  Bopp.  Vergl.  Gram.  Vorrede  ziir  zweitcn  Ausgahe,  p.xvi-xvii. 
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génitif  conservenl  o  à  tous  les  cas  obliques,  attendu 
que  cette  lettre  appartient  au  thème;  ex.  béran,  hé^ 
ranoy;  hogm,  hognioy.  Le  mot  vè§ir,  génit.  vë^êroy, 
pour  vëgiroy,  nous  offre  une  preuve  manifeste  que  o 
appartient  au  thème  ;  i  tombe  par  la  raison  ënoncée 
paragraphe  5o.  Comparez  vegiroy,  avec  le  zend  viéM. 
Font  exception  les  noms  terminés  au  nominatif 
on  i  qui,  tout  en  ayant  oy  au  génitif,  prennent  à 
tous  les  autres  cas  obliques  la  flexion  a  (cf.  S  6o), 
Les  monosyllabes  zi,  mi,  tiq,  etc.  sont  les  seuls 
qui  conservent  o  à  tous  les  cas. 

Thème  on. 

S  63.  Génitif  en  ou.  Les  mots  qui  prennent  oa 
au  génitif  le  conservent  à  tous  les  cas  du  singulier 
comme  du  pluriel  :  khrat,  khratou  [comp. Z.khratou); 
gahy  gahoa  (comp.  Z.  gâtoa);  mog ,  mogou,  I.  ma" 
gou,  etc. 

A  cette  catégorie  appartiennent  les  mots  qui,  au 
génitif  et  aux  autres  cas ,  perdent  leur  r  final  :  ianér, 
zanoa;  manër,  manoa,  etc. 

En  réalité  les  mots  de  cette  catégorie  terminés  par 
un  ë  suivi  de  r  devraient  se  décliner  suivant  le  sys- 
tème des  déclinaisons  à  consonnes^  (voir  plus  bas, 
§  66);  mais  ils  rejettent  le  r  et  se  déclinent  comme 
les  mots  terminés   par    une   voyelle,  c'est-à-dire 

^  Cf.  Schrœderii  Thésaurus  Unguœ-  Armenicœ,  p.  8o,  au  mot 
pKo^ér,  où  »  à  côté  des  formes  régulières  ph'oqou ,  sont  citées  les 
formes  pKoijer,  pKoqérb,  i-pKoqéré,  régulières  par  analogie,  mais 
extrêmement  rares. 
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qu'ils  prennent  une  voyelle  comme  désinence 
casuelle.  A  notre  avis,  la  raison  de  ce  phénomène 
est  que ,  dans  ces  mots,  r  n'appartient  pas  au  thème 
du  mot.  C'est  bien  plutôt  une  ancienne  désinence 
du  nominatifs  correspondant  à  5  en  grec  et  en  latin; 
d'ailleurs  les  mots  de  cette  catégorie  sont  pour  la 
plupart  des  adjectifs  :  barzër,  ianër,  karzér,  ^agtêr, 
thaniér,  manër^  pKojêr.  A  l'appui  de  notre  opinion, 
comparons  quelques-uns  de  ces  mots  avec  des  mots 
de  même  son  et  de  même  signification  pris  ail- 
leurs; nous  verrons  qu'aucim  de  ces  derniers  ne 
possède  de  r  à  la  fin ,  mais  qu'ils  finissent  pour  la 
plupart  en  s. 


tkan^ 

épais 

Gén.  than^ou 

L.  densus,  G.  haaifs. 

pKùjér 

petit 

pKojou 

L.  paucus. 

numer 

menu 

manou 

L.  minus. 

bar^r 

haut 

harzou 

• 

Z.  barezat,  Np.  ^y. 

^ajéér 

doux 

^a^zou 

S.  svâdou,  L.  saavisj  Ht.  svaldus 

karzer 

dur,  fort 

karzou 

G.  Kpâroç,  force,  puissance. 

éajér 

rire 

za§ou 

G.  yéXeos, 

méjer 

miel 

mé^ovL 

G.  fi^Ai,  S.  madhjou. 

[méjrapop,  pastèque,  L.  melopepo ,  melon.) 

Asëry  outre  son  génitif  habituel  (?5oa,  a  aussi  la 
forme  asrou;  comparez  S.  açra ,  où  r  appartient  au 
corps  du  mot. 

^  Suivant  M.  Petermann ,  r  à  la  fin  des  adjectifs  prouve  seulement 
que  ces  adjectifs  proviennent  de  génitifs  de  nominaux ,  parce  que 
harzer  vient  de  harz,  et  même  mégex  de  még.  Gram.  Vimi.  Arm.  p.  101. 


XVI.  t^ 
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DÉCLIUAISONS  X  GOUSOMHBS. 


S  6â.  Passons  aux  mots  dont  le  génitif  et  oonsë^ 
quemment  les  autres  cas  obliques  se  forment  par 
l'insertion  dea^é,i,  ou  devant  la  dernière  consonne. 
Ce  qui  caractérise  ]es  mots  de  cette  classe,  c'est 
qu'ils  sont  terminés  par  deux  ou  plusieurs  consonnes 
dont  la  dernière  est  un  n,  un  r  ou  un  §.  Les  mots 
terminés  en  oar,  oun,  c'est-à-dire  dans  lesquels  la 
dernière  syllabe  est  ioun  ou  loar,  font  partie  aasai 
de  cette  classe. 

Dans  tous  les  mots  de  cette  même  classe,  il  faut 
nécessairement  supposer  qu'entre  les  deux  der- 
nières lettres  il  a  disparu  une  voyelle  qui  revient 
dans  les  cas  obliques.  Quoique  au  nominatif  on  , 
n'écrive  pas  de  voyelle  entre  les  deux  dernières 
consonnes,  néanmoins  cette  voyelle  existe  et  se  fait 
sentir  lastg,  étoile,  se  prononce astëj; atamn^  dent, 
se  prononce  atamên,  etc.  Ici  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  les  mots  finissant  par  une  lettre  autre  que 
Tiy  r  ou  §y  qu'ils  soient  terminés  par  deux  ou  par 
trois  consonnes ,  forment  leur  génitif  et  leurs  autres 
cas  d'après  le  système  des  déclinaisons  â  voydles  : 
mard,  mardoy;  a^b,  a^bi,  etc. 

Dans  l'examen  des  déclinaisons  à  consonnes,  il 
est  nécessaire  d'avoir  présentes  à  l'esprit  les  règles 
expliquées  paragraphes  48-55. 

Dans  cette  classe  nous  avons  disposé  la  forma- 
tion du  génitif  conformément  aux  lettres  caractéris- 
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tiques  appartenant  au  thème;  cette  restitution  don- 
nera la  forme  même  du  génitif. 

Thème  a. 

S  65.  Génitif  a  devant  n  final,  conséquemment 
an,  rarement  m. 

A  cette  catégorie  se  rattachent  : 

a.  Les  mots  terminés  au  nominatif  par  mén ,  gé- 
nitif man.  La  terminaison  mên  est  l'ancien  suffixe  man, 
que  l*on  retrouve  dans  le  sanscrit  {man ,  dans  ^an- 
man)t  en  zend  (man,  dans  maêç-mcn,  aç-man),  en 
grec (fjbov,  dans yvcj-(jiov),  en  latin  (men,  dans  nxhmen, 
ag-men^),  en  russe  (neub,  Hfl-MCHH,  dans  n^ia-MCHb , 
iLia-MA).  Il  faut  distinguer  en  arménien  deux  espèces 
de  mots  terminés  par  mën. 

La  première  comprend  tes  mots  qui  se  forment 
par  addition  à  la  racine  verbale  de  la  terminai- 
son oamën,  laquelle  correspond,  pour  le  sens, 
aux  terminaisons  russes  enie,  anie  :  ankoamën, 
chute;  iarjoamën,  mouvement.  D  après  une  règle 
connue  (S  5o)  on  disparait  au  génitif,  et  de  (mkou- 
mén,  éarjoamén  viennent  les  génitifs  ankêman ,  éarjé- 
man,  etc. 

La  seconde  espèce  renferme  les  mots  dans  les- 
quels la  terminaison  mën  forme  avec  la  racine  du 
mot  un  tout  tel  qu  il  est  impossible  de  les  séparer 
Tune  de  lautre.  Cette  ancienne  terminaison  mén,  gé- 
nît.  man,  se  change  quelquefois  en  ouw,  et  reparaît 
seulement  au  génitif  sous  la  forme  man,  ou  bien 

^  Schleicber,  Compendiam,  S  219. 

I  '1 . 
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perd  complètement  son  m  primitif  en  le  remplaçant 
par  les  lettres  ou,  n.  Au  nombre  de  ces  mots  nous 
plaçons  :  atamén,  dent  (de  la  racine  at,  S.  ad, 
L.  ed-ere,  qui  ne  se  rencontre  dans  aucun  autre 
mot),  génit.  ataman;  sérmën,  génit.  sérman  (comp. 
ceMfl,  semen),  semence;  kogmên,kogman;ïdmën,kiman, 
et  autres.  A  cette  sorte  de  mots  se  rattachent  ceux 
qui  ont  perdu  m  en  partie  ou  totalement  :  paitaan 
(  pour  paStamèn  ),  génit.  paitaman;  aioan  (pour  ahmën), 
génit.  aSnan  (pour  aioman),  automne  (comp.  S. 
uéman ,  été)  ;  anoun  (pour  anomên),  génit.  anoaan  (pour 
anoman),  nom  (comp.  le  grec  2!yo|xa).  Les  mots  ga- 
roariy  printemps,  mah,  mort,  ^éjoun,  toit,  font  au 
génitif  ^/ornan,  mahouan'  [mahoa),  :^§oaan,  proba- 
blement pour  la  même  raison. 

Remarque  I.  Les  mots  qui  ont  man  au  nominatif 
se  déclinent  suivant  le  système  des  déclinaisons  à 
voyelles,  avec  la  lettre  caractéristique  i  -  a  :  sàhman, 
génit.  sahmani,  instrum.  sahnanaw;  pa^man,  gérez- 
man,  etc. 

Remarque  II.  Les  mots  qui  ont  oumën  au  nomi- 
natif, man  au  génitif,  aronmëny  arman,  kataroamètip 
kaiarman,  ont,  quoique  rarement,  un  autre  génitif, 
katarmaniy  armani,  formé  d*un  nominatif  hypothé- 

'  Ce  génitif  mahouan,  de  mah,  donne  le  droit  de  supposer  un  |in- 
cien  nominatif  mahomen,  thème  mahoman.  Cette  contraction  de  wm- 
homaii  en  mali  ne  peut  s*expliquer  autrement  cpie  par  cette  cond- 
dération  qu*autrefois  l'accent  était  sur  ranlépénultième.  S'il  avait 
porté  sur  la  seconde,  nous  aurions  mahoun,  mahouan,  comme  anoun, 
anoiuxn.  On  peut  mettre  eu  parallèle  avec  la  forme  liypothétiqne 
mahoman  le  sanscrit  mâriman ,  mort.  Bopp,  Vergh  Gram,  III,  166. 
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tique  katarman,  arman.  Il  est  difficile  de  rendre  rai- 
son de  ce  phénomène.  Proviendrait-il  de  ce  qu'en 
aiinénien  le  génitif  (le  thème)  semploie  fréquem- 
ment comjne  nominatif  et  demande,  par  consé- 
quent, une  autre  déchnaison,  ou  bien  d'un  réta- 
blissement de  l'ancienne  forme?  Nous  rencontre- 
rons un  peu  plus  loin  des  faits  du  même  genre 
dans  d'autres  catégories  des  déclinaisons  à  con- 
sonnes. 

b.  Les  mots  en  ioun  font  au  génitif  éan  (de  ian)  : 
zioan,  zéaUy  neige  (conip.  le  grec  x'^*');  sioan,  séan, 
colonne  (comp.  le  grec  xiœv);  arioun,  aréan,  Â  ce 
genre  de  mots  se  rappoitent  :  sëtîn,  sétéan,  sein,  S. 
stana;  vajiw,  vagwéan;  tiw,  téwéngéan.  Â  tiw  il  faut 
supposer  un  autre  génitif,  tëwi,  puisqu'on  trouve  ê 
i'iëwé,  et  têwëngéan  doit  être  le  génitif  de  téwënjioun 
inusité.  Le  mot  tëwenjéan  se  prend  aussi  comme 
nominatif  avec  le  génitif  tëwëngéni. 

Passons  à  la  terminaison  thioan,  qui  forme  une 
masse  de  mots  dans  la  langue  arménienne.  Nous 
assimilons  cette  terminaison  à  celle  du  latin  tio{n). 
M.  Schleicher*  fait  venir  la  temiinaison  tion  du 
suffixe  commun  aux  langues  indo-européennes, 
iif  augmenté  de  la  syllabe  on ,  primitivement  an.  Ainsi 
lé  génitif  et  thème  de  thioun,  théan  (de  thian)  res- 
'  semblera  de  très-près  au  suffixe  primitif  tian  :  zô- 
roathiun,  zôrouihéany  etc. 

c.  Les  mots  terminés  par  n  précédé  d'une  autrn 

*  Com^end.  S  2  26,p.  366. 
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consonne  ou  d'un  en  :  akèn,  akan;  olorn,  olfffon;  a^é- 
gên,agé§an;  oulên,  oulan;  zniérn,  zmépan  (S  5 A);  osé- 
jén,  asègan  (S  5o)  ;  é^gên,  é§égan;  bambiiëny  bambéian; 
skizbén,  skèzban;  ^irtën,  ^ërtan;  poaytën,  poalan  (S  53); 
doarn,  dëran;  égéamên,  é^man,  etc. 

Ici  se  rapportent  le^  mots  en  ik,  oast,  owrd  et 
autres  qui,  suivant  Tusage  des  langues  indo-euro- 
péennes, perdent  au  nominatif  le  son  nasal  ^  n: 
aggik,  agjèkan;  mardik,  mardkan;  galoust,  galëstéan; 
khorhoard,  khorhêrdian;  iéfil,  ^fëléan;manouk,  maa- 
kaUf  etc. 

[les  mots  terminés  en  ioun  forment  leur  pluriel 
par  le  ^  ajouté  au  singulier. 

Les  mots  qui  ont  an  au  génitif  (thème)  chan- 
gent a  en  ou  avant  de  prendre  ^  :  agégoan^^  ata- 
moang,  etc*  à  f exception  des  mots  qui  perdent  le 
son  nasal  n ,  et  dont  le  pluriel  se  forme  par  Taddilion 
de  ^  au  nominatif  singulier  pour  les  uns,  au  génitif 
pour  les  autres  avec  changement  de  a  en  <m  :  sioan^, 
aggëkoang ,  etc. 

d*  Les  mots  terminés  en  en  qui,  tout  en  pre* 
nant  lau  génitif  devant  n,  ont  conservé  au  thème  et 
aux  autres  cas  un  a  primitifs  :  an^n^  ançui^  an^^amb; 
azên,  azïn,  azamb.  Il  est  possible  qu*à  Torigine  tous 
les  mots  terminés  ainsi  par  in  eussent  au  génitif 

*  Bopp,  Vérgl.  Gram,  I,  S  1 39,  1 83^. 

'  11  n'est  pas  démontré  le  moins  du  monde  que  le  a  soit  ici  plus 
primitif  que  le  i  ou  le  ê.  Ce  sont  trois  formes,  forte,  faible  ou 
moyenne ,  et  trës-faible  du  même  thème ,  et  elles  ont  pu  parfaitement 
naître  et  exister  simultanément,  ou  par  une  genèse  inverse  de  celle 
qui  résulte  des  idées  de  Tauteur.  —  Éd.  D. 
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a,  lequel,  dans  quelques  cas,  se  serait  affaibli  en  i, 
et  dans  les  autres  se  serait  conservé  intact.  Il  y  a 
en  effet  quantité  de  mots  qui  possèdent  les  deux 
formes  de  génitif,  Tune  en  a  primitif,  lautre  en  i; 
ex.  boafn,  génit.  bëran  et  bêrïn;  ihêkên,  génit.  ihikan 
cl  thikïn;  àkén,  akan  eiakïn,  etc.  (Voir  la  Grammaire 
du  P.  Ârs.  Bagratouni,  p.  Si ,  S  63*) 

Le  pluriel  de  ces  mots  se  forme  par  faddition  de 
j  an  génitif,  ou  en  oan^,  suivant  la  règle  générale  : 
an^tt,  an:fm(j  et  anzoanj;  azén,  azïn^  et  azoun^;  har- 
sën,  harsounj,  etc. 

Thème  é. 

S  66.  A  cette  variété  appartiennent  tous  les 
mots  terminés  par  un  r  ou  un  ^  précédé  d  un  ë  : 
hamërt  génit.  hamér;  oastér,  génit.  onstér.  Parmi  les 
mots  qui  prennent  é  devant  la  dernière  consonne 
au  génitif,  il  en  est  beaucoup  qui  ont  gardé  cet  e 
dans  les  mots  semblables  des  autres  langues  congé- 
nères, ce  qui  confirme  encore  davantage  le  fait  que 
la  forme  pleine  des  mots  arméniens  s'est  conservée 
dans  le  thème  (génitif  et  instrumental)  et  a  subi  une 
contraction  au  nominatif 

Génitif  et  thème. 

astê^,  astre,  G.  asté§,  dalTJp. 

doastër,  fille,  G.  dèstér,  ^vyârrfp, 

tcujër,  beau-frère,  G.  tagér,  haijp, 

oskërj  os ,  G.  oskér,  à&léov. 

kttysér,  empereur,  G.  kaysér,  Kai<rap,  AU.  Kaiser. 
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Étèg,  lieu,  G.  étéj,  a  une  autre  forme,  té§i,  dans 
laquelle  é  s*est  conservé. 

U  faut  ajouter  ici  les  mots  terminés  en  ioar  :  o/j- 
biour,  é§jioar,  alioar.  Ces  mots  ont  encore  deux  au- 
tres formes  pour  le  nominatif  :  ajbéour,  e§^éour, 
aUonr  (comparez  le  grec  Xkeupov),  et  a^hér^  éj^r, 
alér,  cette  dernière  forme  est  inusitée.  Le  génitif 
et  le  thème  de  ces  mots  ressemblent  à  la  deuxième 
et  à  la  troisième  forme  du  nominatif,  ilfibiir  possède 

en  outre  le  génitif  alioari  [et  en  vulgaire  aferpa. 
Éd.  D.]. 

Thème  ou. 

S  67.  Il  n  est  resté  qu'un  seul  mot  formant  son 
génitif  par  Tépenthèse  de  oa  devant  sa  consonne  fi- 
nale, c*est  le  mot  6r  =  aar,  génit.  awour»  On  ren- 
contre les  formes  ar  oiin,  noayn  6rm,  mais  dans  un 
sens  adverbial. 


DU  DATIF. 


S  68.  Le  datif  était  caractérisé  primitivement  par 
la  lettre  ni  qui  n  est  plus  usitée  dans  la  déclinaison 
des  noms,  mais  qui  s*est  conservée  dans  les  pro- 
noms, comme  :  oum,  im,  sema,  aysëm,  oumé^,  sëmïn, 
sorayoam,  etc. 

La  désinence  oum  se  montre  dans  les  noms  de 
nombre  ordinaux:  aragnoum,érkrordoum,  etc.  ainsi 
que  dans  les  substantifs  chez  les  plus  anciens  écri- 
vains :  mardoam,  kisoam,  sërboum,  etc.  Gonséquem- 
ment  le  datif  se  formait  primitivement  par  l'addition 
de  m  au  thème  du  mot:  mard,  thème  maria,  datif 
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mardom,  ou  avec  y  :  maràoym  =-  mardoam^.  Dans 
les  pronoms  ce  m  se  place  très-souvent  entre  la  ra- 
cine et  la  désinence;  ex.  na,  datif  néf-m-a;  nouyny  datif 
në-m-ïa^  etc. 

Dans  les  dialectes  caucasiens  de  Tarménien  mo- 
derne, cette  désinence  oam  constitue  le  locatif.  C'est 
un  reste  de  Tancienne  langue  dans  laquelle  le  lo- 
catif dérive  du  datif  précédé  de  la  préposition  i  [y 
devant  une  voyelle).  Ainsi,  au  lieu  des  anciennes 
formes  i^élkhoum,  y-ékégétoam,  on  dit  aujourdUiui 
gëlkhoam ,  éké^étoam ,  etc. 

Ce  m  caractéristique  du  datif  se  rencontre  égale- 
ment dans  d'autres  langues  indo-européennes  :  en 
allemand,  we-m,  ih-m;  en  russe,  eiiiy,  Kony,  ao- 
ôpoiiy  et  à  tous  les  cas  du  pluriel.  Nous  pouvons 
rapporter  ici  le  sanscrit  ka-smcU  et  le  zend  ka-hmâi^. 
•  En  général ,  dans  les  déclinaisons  arméniennes , 
tant  dans  celles  à  voyelles  que  dans  celles  à  con- 
sonnes, au  singulier  comme  au  pluriel,  le  datif  res- 
semble au  génitif. 

Sous  ce  rapport  il  s*est  produit  le  même  phé- 
nomène que  dans  Tancien  perse,  où  le  génitif  a 
commencé  à  remplacer  le  datifs. 


DE  L*INSTRUMEMTAL. 


S  69.  La  lettre  caractéristique  de  l'instrumental 

'  Dans  la  Grammaire  de  Denys  de  Thrace,  p.  9a ,  ia  forme  du  da- 
tif singulier  est  oam:  aslouzoum. 

*  Bopp,  Vergl.  Gram,  I,  p.  343. 

'  Spiegci,  Karzer  Abriss  der  Geschichle  der  Erânischen  Sprachcn, 
dans  Beitràge  zar  vergl.  Sprachforsch.  B.  If ,  p.  9. 
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est  représentée  par  la  consonne  b^=^v^^w,  c'est-à-dire 
par  la  labiale  sous  les  trois  formes  de  son  adoucis- 
sement. Cette  lettre  à  rinstrumèntal  est  un  reste 
d*une  antiquité  très -reculée,  et  larménien,  même 
de  nos  jours,  Ta  conservée  plus  purement  que  le 
sanscrit  et  le  latin,  chez  lesquels  elle  n'^dste  qu'à 
Tinstrumental  singulier.  Dans  la  langue  indo^ger^ 
manique  primitive,  dit  Schleicber^,  la  dénnence 
de  Tinstrumental  a  dû  être  hhi,  ai  Ton  en  juge'  par 
le  pluriel  bhi'S,  et  par  les  traces  qui  en  sont  [res- 
tées dans  les  idiomes  slaves,  ml,  et  dans  le  lithua- 
nien, mi. 

Dans  les  déclinaisons  à  consonnes,  b  s^ajoute  an 
thème  du  mot  :  atoméfn,  thème  atanum,  instrum. 
atamamb  [n  devant  une  labiale  se  change  en  m, 
comme  dans  le  latin  imprimis  pour  inprimis,  etc.); 
asië^y  G.  asiégy  instrum.  a$té§b,  etc. 

Dans  les  déclinaisons  à  voyelles  avec  thème  en  a 
et  en  i,  à  l'instrumental  on  ajoute  au  thème  la  semi» 
voyelle  w  :  SaTiakaw,  arqayîw,  bariw,  etc.  Aux  thèmes 
en  0  on  ajoute  v ,  pour  conserver  la  prononciation 
de  ce  cas  (autrement  o  -h  a  se  prononcerait  comme  le 
latin  a)  :  mard,  thème  mardo,  instrum.  mardov,  pour 
mardoUf  etc.  Aux  thèmes  en  ou  on  najoute  pas  de  w 
pour  former  Tinstrumental ,  afin  d'éviter  l'accumu- 
lation de  oa  et  w;  ainsi  hhrat,  thème  khratoa,  fera  à 
rinstrumenlal  khratoa,  au  lieu  de  khraiouw. 

Ce  cas  au  pluriel  se  forme  par  l'addition  de  ^  à 
Tinstrumental  singulier,  et  par  conséquent   nous 

*  Compend,  S  25(j,  Instrum.  sing.  II. 
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avons,  pour  les  déclinaisons  à  consonnes,  la  dési- 
nence bq  correspondant  au  sanscrit  bhis,  au  zend  bis 
et  au  latin  bus  (voir  ce  qui  a  été  dit  de  la  lettre  ^, 
S  9);  et  pour  les  déclinaisons  à  voyelles  to^  et  vq  : 
hafiw^,  mardovq. 

La  désinence  ov  de  Tinstrumental  s  est  conservée 
dans  Tarménien  moderne  pour  tous  les  mots,  tant 
au  singulier  qu  au  pluriel. 

Dans  les  pronoms,  les  lettres  w,  v  se  placent  sou- 
vent non  à  la  fin  du  mot,  mais  entre  la  racine  et  la 
désinence ,  comme  nous  Tavons  déjà  observé  pour 
le  génitif  et  le  datif  :  navîn,  aydouik^  etc.  Quelques 
pronoms  démonstratifs  prennent  deux  fois  la  lettre 
caractéristique  de  Tinstrumental.  De  na  on  devrait 
avoir  par  analogie  n&vay  mais  on  écrit  novaw;  de 
nouyn,  outre  novïn,  on  a  encore  novïmb,  etc. 

Suivant  Petermann  ^  Torigine  de  la  désinence  w 
de  Tinstrumental  doit  être  cherchée  dans  la  conjonc- 
tion éw,  et.  Quoique,  examinée  superHciellement , 
cette  opinion  paraisse  ne  pas  être  sans  fondement  : 
inéwy  de  im  -H  éw;  jéw,  de  qo  A-  éw  ou  ^ou  -h  éw, 
de  même  jér  pour  ^ëwér,  les  explications  données 
plus  haut  ne  nous  permettent  pas  de  nous  y  arrêter. 


DE  L*ABLATIF. 


S  70.  La  lettre  caractéristique  de  Tablatif  dans 
les  anciennes  langues  aryennes  est  t,  précédé  de  a, 
lorsque  le  mot  se  termine  par  une  consonne;  ex.  S. 
a^'t,  Z.  vâé-aty  açman-aty  tanao-t,  açrâ-t,  etc. 

^  Gram.  Ung,  arm,  p.  1 1 2-1 1 5,  D«  nomine. 
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Dans  le  latin  archaïque,  on  rencontre  d  comme 
signe  caractéristique  de  lablatif^  :  senata-i^  mari-d, 
navale-d  (Col.  Rostr.],  sententia-d,  ea-d,  etc. 

En  arménien  lablatif  est  marqxié,  dans  la  plupart 
des  cas,  par  la  lettre  é.  Tous  ceux  qui  s'occupent 
de  cette  langue  savent  quel  rôle  important  joue  cette 
lettre  dans  les  flexions  grammaticales,  mais  per- 
sonne n*a  expliqué  son  origine  d'une  façon  suffisam- 
ment claire.  Windischmann ,  dans  son  mémoire  in- 
titulé  Die  Grundlage  des  Armen.  etc.  p.  a8,  appelle 
la  désinence  ê  de  lablatif  un  phénomène  énigma* 
tique.  Bopp,  au  contraire  (I,  356  ),  a  montré  claire- 
ment que  ê^  dans  toutes  les  flexions  grammaticales, 
est  un  ancien  et  transformé  en  é  par  suite  de  la 
peite  du  t  Nous  pensons  que  le  t  s'est  d*abord  changé 
en  y,  et  que  é  ~^y  s  est  converti  ensuite  en  é.  Par 
conséquent  éz=zéy  résultant  de  et,  c'est-à-dire^  =  ^ 
provenant  de  et  {$  55).  Dans  la  section  des  pronoms 
et  dans  celle  des  verbes,  nous  examinerons  plus  en 
détail  l'application  de  cette  loi. 

Bornons-nous  ici  à  éclaircir  par  un  exemple  l'ap- 
position de  cette  lettre  à  l'ablatif  L'ablatif  de  himén 
sera ,  sans  préposition ,  himané.  En  remplaçant  ê  par 
son  représentant  primitif  et,  nous  avons  himan-et^ 
en  parallèle  avec  le  zend  açman-at.  Ainsi  et  primi- 
tif s'est  d'abord  changé  en  éy ,  ensuite  en  é.  Par  con- 
séquent himané  =himanéy.  La  désinence  de  l'ablatif 
dans  la  langue  ossète,  ej,  œj,  ressemble  on  ne  peut 
mieux  à  la  désinence  arménienne.  Là,  comme  ici, 

'  Bopp,  Vergl  Gram.  I .  S  180-1 8d  ;  Schteicher,  Compend.  S  aS  1. 
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le  t  primitif  s'est  adouci  en  j  ou  en  ï.  L'ossète  zer- 
dejej,  khorej  est  exactement  la  même  chose  que  l'ar- 
ménien sèrtéy  =  sërté,  qéréy  =  qérê  (Sjôgren,  IpoH 
aeBsaraxyp,  p.  Sô-Sy).  Anzèn,  astèg,  hamër  nous 
donnent  de  même  anznê,  astégê,  haméré.  L'ancien 
perse  ^  nous  présente  quelque  chose  de  semblable, 
lia  aussi  le  £  a  disparu  de  l'ablatif  conformément 
au  génie  de  la  langue,  et  il  n'est  resté  que  â;  ex. 
haéâ  kambagiyâ. 

L'ancien  a  dans  les  formes  grammaticales  s'est 
changédans  l'arménien  en  e;  ex.  es , S.  aham ,  Z.azêm; 
vazétn,  S.  vahâmi^  Z.  vazâmi,  etc.  De  ce  qui  a  été 
dit  plus  haut  il  ressort  que  l'arménien  é,  dans  les 
flexions,  correspond  de  tous  points  à  Tancien  aryen 
atf  et  suppose  la  même  forme  primitive. 

Toutes  les  déclinaisons  à  consonnes,  et  parmi  les 
déclinaisons  è  voyelles  celles  qui  ont  i  ou  ^  au  gé- 
nitif, prennent^  à  l'ablatif  :  i'Sérmanéy  i-séganê^i-barê. 
Il  en  est  de  même  de  la  majeure  partie  des  pronoms  : 
i-nëmané,y  aysmanê,  y-ormê,  etc.  Ce  ê  s'est  conservé 
dans  les  dialectes  occidentaux ,  c'est-à-dire  des  Ar- 
méniens qui  habitent  la  Turquie,  la  Crimée  et  la 
Nouvelle-Nakhitchévan  sur  le  Don  :  noraménjamén, 
érkénjên,  banén,  etc.  Dans  les  dialectes  des  Armé- 
niens du  Caucase,  l'ablatif  est  caractérisé  par  les 
syllabes  oui,  iz  (comparez  le  russe  narh)  :  noranit, 
jamiz,  érkënqizy  baniz,  etc.  Dans  le  dialecte  de  Tiflis 
nous  trouvons  de  nouveau  é  joint  au  thème  :  gré, 

*  Spiegel,  Kurzer  Ahriss  der  Geschichte  der  Erânischen  Sprachen, 
dans  Beilrâife  zur  reryl.  Sprachforsch.  B.  II,  j>.  (). 
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jfre;  quelquefois  à  Tancien  datif  :  zovémén^  tèné- 
mên,  etc.  Le  n  que  Ton  rencontre  tantôt  devant, 
tantôt  après  la  désinence  é,  i-nëmané,  i-^n,  n*ap- 
partient  à  Tessence  ni  du  mot,  ni  de  la  désinence. 
Il  est  ajouté  par  euphonie  ^,  et  dans  l'arménien  mo- 
derne il  se  change  même  en  m  :  noiamén  au  lieu  de 
l'ancien  notané,  etc. 

Dans  les  déclinaisons  à  voyelles  avec  thème  en 
a  ou  en  0,  conséquemraent  avec  désinences  ay,  oy 
au  génitif  et  au  datif;  l'ablatif  se  forme  simplement 
par  l'adjonction  de  la  préposition  i  [y  devant  une 
voyelle)  au  datîf  :  i-Sahakay^  i-ho^moy,  i-gînwcy,  etc. 

Il  serait  très-séduisant  d'expliquer  les  désinences  Off 
oy  de  l'ablatif  comme  des  nuances  deat.ot  anciens, 
formées  par  l'intermédiaire  deoy^éy;  mais  deux  cir- 
constances nous  empêchent  de  prendre  une  conclu- 
sion si  précipitée  :  le  pluriel  et  la  préposition  L  Au 
pluriel,  dans  tous  les  cas  et  dans  tous  les  mots^ 
l'ablatif  ressemble  complètement  au  datif.  Pour  dis- 
tinguer l'ablatif  du  génitif  et  du  datif  et  pour  mar- 
quer davantage  l'existence  de  ce  cas,  on  y  ajoute  la 
préposition  i  *  (y  devant  les  voyelles),  qui  restitue 


*  H  nous  est  impossible  de  partager  Topinion  de  M.  Peterniann 
(Gram,  Ung.  Amu  p.  108-109)  prétendant  que  la  plus  ancienne 
désinence  de  Tablatii' était  en  pour  é,  et  que  ce  en  vient  du  préfixe  en 
ou  end  ajouté  à  la  fin  du  mot. 

*  Il  n'y  a  que  de  très-rares  exceptions ,  et  seulement  dans  les  pro- 
noms. 

^  Comparez  la  prépositiop  hacâ  jointe  à  Tablatif  dans  Tanden 
perse  et  dans  le  zend  (Spiegel ,  Die  Allpers,  KeUmschrift.  p.  6 ,  2  3 1)  ; 
en  persan  moderne  y.  Dans  les  plus  anciens  écrivains  arméniens, 
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au  mot  la  valeur  du  t  disparu.  La  même  chose  arriva 
au  singulier,  où  beaucoup  de  mots  ont  perdu  la 
lettre  caractéristique  de  1  ablatif.  Alors  on  se  mit  à 
le  remplacer  par  le  datif,  et  »  pour  Ten  distinguer, 
on  ajouta  la  préposition  i.  C'est  pour  cela  que  dans 
les  désinences  ay,  oy,  il  n*est  pas  possible  de  voir 
une  ressemblance  purement  fortuite  avec  le  génitif, 
comme  Ta. pensé  Fr.  Millier^. 

Il  Ëiut  croire  que,  dans  Torigine,  cette  préposi> 
tion  ne  s'ajoutait  qu'aux  mots  qui  avaient  perdu  la 
lettre  caractéristique  de  Tablatif ,  et  que  ce  n  est  que 
plus  tard  et  par  analogie  qu'elle  fut  jointe  à  tous  les 
autres,  même  à  ceux  qui  avaient  conservé  é.  Le  fait 
que  les  mots  de  cette  dernière  catégorie  ont  com- 
mencé par  être  employés  sans  préposition  ressort 
clairement  de  l'existence  des  adverbes  ïn^n,  qézén, 
anciens  ablatifs  dépourvus  de  préposition.  Dans  les 
mots  dont  le  génitif  est  irrégulier,  comme  c^r,  hayr, 
^ouyr,  hîn ,  giou^,  etc.  Tablatif  se  forme  suivant  lancien 
principe,  ce6t-à*dire  par  l'addition  de  ê  au  datif: 
y^irnê,  i-hôrê,  i-hno^ê.  L'ablatif  j-a«r^,  de  ôr^^auVy 
datif  autour,  est  régulier  (voir  S  5o). 

$71.  C'est  ici  le  lieu  de  dire  quelques  mots  de 
quatre  cas  qui  figurent  dans  la  plupart  des  gram- 
maires, mais  qui  ne  sont  pas  acceptés  par  nous, 

OD  rencontre  souvent,  en  pareil  cas,  la  préposition  n  au  lieu  de  r 
devant  les  voyelles. 

*  IJeher  das  j  einiger  Formen  im  Àrmenischen,  dans  Kuhn  und 
Scbleicher, Beiiràge,  B.  Il,  p.  487. 
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le  datif  prépositionnel ,  le  locatif  [nérjoyakan] ,  le  nar- 
ratif  [patmakan),  le  circonférenciel  (pararakan). 

Tous  ces  cas  se  forment  par  radjonction  de  pré- 
positions aux  cas  déjà  connus. 

Le  datif  prépositionnel  marque  la  direction  et  se 
forme  par  la  prosthèse  des  prépositions  i-,  z-  (pro- 
noncez ëz  devant  un  mot  commençant  par  une 
consonne),  ar^  ënd^  au  nominatif.  Au  pluriel  le  ^ 
du  nominatif  se  change  en  s  :  i-hayr,  i-hars ,  etc. 

Le  hcatif  se  forme  par  Tadjonction  de  la  prépo- 
sition i  au  datif,  rarement  au  nominatif  ii-tan,  i-mar- 
doamJ^mardK 

Le  narratif,  qui  est  la  même  chose  que  le  prépor 
sitif  russe  avec  les  prépositions  o,  o6t>,  se  forme  de 
lablatif  par  le  changement  de  la  préposition  i  en 
la  préposition  z-;  ex.  z-nëmanê,  z-ar^ayé,  Z'Othojroy. 

Le  circonférenciel  se  forme  de  Tinstrumental  par 
le  moyen  de  la  préposition  z  :  z^r^ayiw,  autour  du 
roi  ;  Z'tamb ,  autour  de  la  maison ,  etc. 

Le  vocatif  est  en  tout  et  partout  semblable  au 
nominatif. 

^  L'auteur  aurait  pu  distinguer  le  locatif  déterminé  qui  se  forme 
avec  le  datif  et  la  préposition  i>  comme  i'mardoam,  tdans  rhomme, 
tel  ou  tel  homme  spécialement  désigné ,  >  et  le  locatif  indéterminé, 
formé  du  nominatif  joint  à  la  même  préposition,  comme  irmard, 
«dans  un  homme,  pris  en  général.»  Quoique  ces  deux  nuances  ne 
soient  pas  toujours  parfaitement  distinctes,  elles  sont  cependant 
exactement  observées  par  les  bons  auteurs;  elles  se  reproduisent 
pareillement  à  Taccusatif ,  qui  est  déterminé,  lorsqu  il  est  accom- 
pagné de  la  préposition  r ,  c\  indélerniiné ,  lorsque  cette  préposition 
manque;  «xemple :  dour  înz  z-hai  «donne-moi  le  pain,»  et  dtmr  ïnz 
haz  «donne-moi  du  pain.  —  Ed.  D. 
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S  72.  Voici  quelques  exemples  des  déclinaisons 
régulières. 

a.  Déclinaisons  à  voyelles. 
Singulier. 


Thème  iitana. 

Thème  azga. 

Thème  if^ro. 

N. 

titan 

azg 

iér 

G.  D. 

iiiana-y 

azgi 

zéro-y 

I. 

titana-w 

azga-w 

zérO'V 

AB. 

i'iitana-y 

y-azg-ê 

i-zéro-y 

AC. 

Z'titan 

z-azg 

Z'Zér 

Thème  ginea. 

Thème  bani. 

Thème  Kkratou 

N. 

gini 

ban 

khrat 

G.  D. 

gïnw-oy 

bani 

kkratou 

I. 

ginéa-w 

bani-w 

kkratou 

AB. 

i'gïnw-oy 

i-bané 

i' kkratou- é 

AC. 

z-gini 

Z'ban 
Pluriel. 

Z'kkrat 

N. 

titan-q 

azg-q 

zér-q 

G.  D. 

titana-z 

azga-z 

zéro-z 

I. 

titana-wq 

azga-wq 

zéro-vq 

AB. 

i- titana-z 

yazga-z 

i'ZérO'Z 

AC. 

Z'titan-s 

z-azg-s 

z-zér-s 

N. 

gini'^ 

ban-^ 

kkrat-j 

G.  D. 

ginéa-z 

'    bani-z 

kkraioU'Z 

I. 

ginéa-wq 

bani'Wq 

kkratou-q 

AB. 

i-ginéa-z 

i'baniz 

i-kkratou-z 

AC. 

z-gini'S 

Z'ban-s 

z-kkrat-s 

XVI. 


I  D 
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h.  Déclinaisons  à  consonnes. 


Singulier. 

Thème  ataniau. 

Thème  hamér. 

Thème  azan 

N. 

atamén 

hamèr 

azën 

G.  D. 

ataman 

hamér 

azîn 

I. 

oiamam-h 

hamér-b 

azam-b 

AB. 

y-ataman-ê 

i-hamèr-ê 

y-aznré 

AC. 

z-aiamèn 

z-hamër 

Zrazén 

Thème  san.              Thème  awour. 

S.         soun 

aur  =  6r 

G.  D.  san 

awour 

" 

1.           suni'b 

awour-b 

AB.       i'hri'ê 

y-aiir-ê 

AC.       z-éoun 

z-aur     2 

:-Ôr 

Pluriel. 


N. 

atamoun-q 

hamér-q 

azîn  j 

G.  D. 

alaman-z 

hamér-z 

azan-z 

I. 

atamam-bq 

hamér-bq 

azani-bj 

AB. 

y-ataman-z 

i'hamér-z 

y -azan-z 

AC. 

z-alaman-s 

z-hamér-s 

z-azïns 

N.         soun-q 

awoar-^ 

G.  D.  éan-z 

awour-z 

I.          éam-bq 

awour-b(j 

AB.      i-éan-z 

y-awoar-z 

AC.       z-soun-s 

z-awour-s 

0^XL1N\IS0NS  IRRÉGULIÈRES. 


§  7  3.   Nous  avons  examiné  dans  les  paragraphes 
précédents  tout  ce  qui  touche  au  système  commun 
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des  déclinaisons  arméniennes.  Le  moment  est  venu 
de  dire  quelques  mots  des  déclinaisons  irrégulières. 
La  majeure  partie  des  anomalies  que  présente  la 
déclinaison  de  certains  mots  s'explique  facilement  : 
i^'par  la  tendance  de  la  langue  à  négliger  les 
voyelles;  a*  par  la  perte  de  Taccent  primitif.  D'autre 
pal*t  il  existe  quelques  mots  dont  les  irrégularités 
exigent  un  examen  plus  détaillé. 

a.  ayr  ',  homme;  racine  or,  thème  aran. 

La  déclinaison  irrégulière  de  ce  mot  s'explique 
aisément,  si  Ton  admet  un  nominatif  ar  avec  perte 
du  son  nasal  n,  et  on  le  déclinera  suivant  le  système 
des  déclinaisons  consonnantiques  (voir  $  65).  Il  est 
clair  qu'au  génitif,  et  par  conséquent  à  l'ablatif,  l'ac- 

*  On  peut  supposer  que  ayr,  arn  ont  la  même  origine  que  ie  grec 
épffttv^voç,  mâle,  mànnlich.  Les  racines  ar^  ar  jouent  dans  la  langue 
arménienne  un  rôle  important.  Plus  de  quinze  cents  mots,  tant  sim- 
ples que  composés ,  commencent  par  cette  syllabe.  Voir  ce  qui  est  dit 
sur  cette  racine  dans  les  langues  indo>germaniques,  dans  le  livre  de 
Max  Mûller,  La  science  da  langage,  p.  2ii-2id.  —  [L*arménien  ayr 
est  le  S.  arya ,  et  dans  les  mêmes  rapports  avec  ce  dernier  mot  que 
m/I^  avec  le  S.  cuiya  •  autre,»  grec  âXXos^  lat.  aUus.  On  remarquera 
en  même  temps  que  ayl,  étant  le  résultat  d*une  apocope,  a,  par 
compensation ,  renforcé  la  voyelle  de  la  racine ,  en  la  changeant 
en  diphthongue.  La  supposition  d'un  thème  unique,  donné  par 
Tanteur  comme  paradigme,  dans  ayr,  homme;  soun,  chien,  etc. 
n*e«t  pas  admissible;  il  aurait  dû  reconnaître  Texistence  des  trois 
thèmes  bien  distincts  qui  prévalent  dans  le  système  de  la  déclinai- 
son arménienne,  Tun  fort,  Tautre  faible  ou  moyen,  et  le  troisième 
très-faible;  trois  degrés  sur  lesquels  la  voyelle  de  la  racine  ou  la 
dernière  du  radical  (stamm)  descend  ou  monte,  comme  les  notes 
de  la  gamme  musicale  sur  un  clavier.  —  Ed.  D.  ] 

i5 . 
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cent  était  placé  primitivement  sur  la  première  syl- 
labe ;  c  est  ce  qui  explique  la  disparition  ou  la  trans- 
formation en  ë  (voir  §  3a)  de  la  dernière  voyelle, 
ainsi  que  le  changement  de  r  en  r* 

Singulier.  Pluriel. 

N.         ayr,  au  lieu  de  ar  (n)  ar^ 

G.  D.  arn,  au  lieu  de  aren  pour  aran  aran-z 

I.  aram-b,  au  lieu  de  aran-b  aram-bj 

AB.      y -arn-ê ,  s^u  lieu  i\e  y-aran-ê  y-aran-z 

Au  génitif  et  au  datif  àran  est  devenu  ar{^n,  puis 
arn  par  suite  du  changement  de  r  en  p  devant  n. 
Ainsi  se  décline  ter,  formé  de  li  h-  ayr,  comme  ft- 
kîn,  àe  ti -4-  kïn  :  G.  D.  téarn ,  de  ti -+-  arn; I.  téramb , 
pour  ti  -+-  aramb;  AB.  téarné,  de  iérnê,  pour  d-¥-arné. 
Pluriel,  N.  téarq,  pour  ti  -i-  ar^;  téranz,  pour 
<î  -H  aranz ,  et  téarz ,  particulièrement  dans  les  mots 
composés. 

b.  mayr,  mère  ;  thème  mur. 

Nous  avons  vu,  S  i3,  que  dans  le  mot  mayrle y 
était,  suivant  un  usage  de  la  langue  arménienne, 
une  transformation  de  t  ancien  [comparez  Z.  ma" 
taré).  Si  nous  examinons  les  idiomes  iraniens  mo- 
dernes, nous  y  trouverons  beaucoup  d'analogie  avec 
les  formes  arméniennes  de  ce  mot.  Type  armé- 
nien ancien  :  mayr,  comp.  ^U  dans  le  dialecte  du 
Guilek  ^  ;  en  arménien  moderne ,    dialectes   occi- 

^  Bérozine,  Recherches  sur  les  dialectes  persans ,  Gasan,  i853,t.  II, 
p.  92. 
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dentaux  :  mary  comp.  jU  dans  le  dialecte  du  Ma- 
sanderan  ^  Il  faut  remarquer  que  le  thème  de 
mayr  aux  cas  obliques ,  à  l'exclusion  du  génitif  et 
de  l'ablatif  du  singulier,  est  mar,  et  que  tous  les  cas 
se  forment  régulièrement  de  ce  thème.  La  déclinai- 
son irrégulière  de  ce  mot  consiste  en  ce  que  au  gé- 
mtîf  il  fait  maar  =  tnôr,  et  à  l'ablatif  i-  maure  =:  i-môré, 
Rëlariveniént  à  celte  irrégularité  du  génitif,  nous  en 
wtoas  un  exemple  dans  l'afghan  ^y*  mér^  (Raverty  , 
Gram.  p.  18). 

La  désinence  du  génitif  singulier  arménien  et  du 
ndminatif  singulier  afghan  relativement  au  mot 
é^hijyr  nous  offre  exactement  la  même  ressemblance. 
Jm  reste,  c'est  ici  le  lieu  de  parler  un  peu  de  la  for- 

^  liQi'atîôn  de  ce  mot.  E^bayr,  venant  de  brâtar  par  ana- 

V  Yogie  comme  hayr  et  mayr  de  pataré  et  de  mâtarë,  a 
OT  être  braîr  (comp.  dans* le  dialecte  duGuilek, 

■■  jrillt^,j\j^y  et  en  kurde  1^),  génitif èror  (comp.  l'af- 
gfiàn^^^,  Raverty,  loc.  cit.). 

"En  intervertissant  l'ordre  des  deux  premières 

lettres  du  mot  braïr,  on  a  rbaîr.  La  langue  armé- 

.  nienne  n'admettant  pas  le  r  initial  qu'elle  fait  tou- 

.  jours  précéder  de  la  voyelle  [a  ou  e  (voir  S§  33, 
34),  nous  avons  égbayr  [comp.  l'ossète  ervade),  mot 
formé  comme  kêrkïn  de  érkëkîn.  Grâce  à  la  parenté 
des  deux  liquides  ^  et  r  (§  1  1  ),  on  comprend  aisément 
te"  passage  de  érbayr  à  é^bayr. 

'  Bérézine,  hc.  cit. 
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Singulier.  Pinriel. 

N.         mayr  mar-^ 

G.  D.  maur=mâr  mar-t 

I.  mar-h,  rarement  maram-b  mar-bj 

AB .      i-  mattr-^= i-mâr-é  i-mar-z 

Ainsi  se  déclinent  éghayr  et  hayr;  outre  ia  forme 
ordinaire  du  pluriel ,  ce  dernier  en  possède  une  au- 
tre, pour  les  cas  obliques,  analogue  à  celle  de  ayr^ 
G.  D.  haranè,  I.  harambq. 

c.  kïn,  femme. 

Kîn,  femme  (comp.  le  grec  yvvrf)^  de  même  que 
gioug,  a  conservé  au  génitif  fancienne  lettre^  (S  Sy), 
et  fait  par  conséquent  à  ce  cas  hénog,  et  à  lablatif 
i'hënogê,  Lmstrumental  est  kènaw,  ou  kanamb,  du 
thème  kanan,  lequel  domine  aux  cas  obliques  du 
pluriel.  Le  nominatif  pluriel  se  forme  pai'  faddition 
à  la  racine  kan  de  la  syllabe  ay  devant  q  (voir  §  46), 
kanay-q,  La  déclinaison  entière  de  ce  mot  sera  donc  : 

Singulier.  Pluriel. 

N,  kïn  kanay-j 

G.   D.  kènog  kanan-z 

I.  këna-w,  kanam-b  kanam-b^ 

AB.  i'kénog-é  i-kaiian-z 

Ainsi  se  déclinent  les  composés  de  kîn.  Le  mot 
ti'kïn  présente  les  quelques  différences  suivantes  : 
I.  tiknaw  et  tiknamb,  N.  plur.  tiknay^,  G.  D.  tiknard 
et  tiknayz,  I.  tiknawq  et  tiknamhq. 
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d.  Déciiuaison  du  mot  géou^. 

Singulier.  Pluriel. 

N.         géou^,géaug  géou§q,  géaugq 

G.  D.  gè§^,géau^g  gioagiz,  géaugiz 

arm.  mocL  giou^i 

I.  gioujiw  giou^iwq 

AB.       i'9^§§é  i-giou^iz,  i-géaugii 

e.  qoayr,  sœur\  racine  ^or(  conip.  le  kurde  ;^or), 
thème  qér,  de  qewér. 

Voici  la  déclinaison  de  ce  mot  : 

Singulier.  Pluriel. 

N.         jouyr  jorq,  qëwérq 

G.         jèwér,  qér,  qor  qérz,  qèwérz 

1.  qèwérb,  (jér,  qérb  qérbq,  qèwérbq 

AB.       i'CJérê,  i'jéranê  U^érz,  i-^ewérz 

La  déclinaison  de  aar  =  ôr  est  considérée  géné- 
ralement comme  anormale;  mais  nous  avons  vu, 
M  67  et  70,  que  ce  mot  se  décline  d*nne  façon  par- 
faitement régulière. 

DES  PRONOMS. 

$  74.  L'arménien  possède  les  sortes  de  pronom 
suivantes  :  pronoms  personnels,  démonstratifs ,  pos- 
sess/fs,  indéfinis  et  déterminatifs. 

PRONOMS  PERSONNELS. 

Première  personne. 

§  76.  L'examen  des  pronoms  arméniens  montre 
que  la  majeure  partie  de  leurs  irrégularités  est  con- 
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centrée  dans  les  pronoms  personnels  [êakan  déra- 
nouanq).  Nous  allons  essayer  d'exposer  ces  irrégu- 
larités et,  autant  que  possible,  de  remonter  à  la 
forme  primitive. 

Comme  dans  les  autres  langues  congénères,  la 
première  personne  es  se  sépare,  au  nominatif,  du 
thème  des  cas  obliques,  dans  lesquels  ressort  ia 
lettre  m  :  es,  Z.  azèm,  S.  oiham;  dans  le  slavon  ecclé- 
siastique, a3T>-,  en  wende^,  jas,  jes;  dans  le  dialecte 
arménien  de  Tiflis,  is  (voir  S  2  4). 

Dans  tout  le  cours  de  la  déclinaison  de  ce  mot 
prédomine  le  thème  mé,  qui  au  pluriel  se  rencontre 
dans  tous  les  cas,  et  qui  au  singulier  s*est  transformé 
en  ini  et  même  en  m.  Le  i  est  une  addition  A  m 
primitif.  De  même  qu  en  grec,  on  observe  une  ten- 
dance à  préposer  une  voyelle  aux  mots  qui  commen- 
çaient primitivement  par  une  consonne^  :  anoan, 
ovofxa;  S.  nâma;  —  aiamën,  oSov$,  S.  dania; — arioah, 
èpvOpôs,  S.  roudhira-m;  —  inèn,  èvvéa^  S.  navan;  — 
agraw,  S.  kârava,  etc.  (cf.  également  SS  34  et  35). 
C'est  pour  cette  raison  qu'en  grec,  outre  la  forme 
ordinaire  (xov,  (xot\  (léy  on  a  èfiov,  èyuol,  è(ié\  en  ar- 
ménien on  ne  trouve  que  im. 

Ainsi  le  thème  du  pronom  de  la  première  per- 
sonne est  ini  pour  le  singulier,  et  mé  pour  le  plu- 
riel. 

La  désinence  du  génitif  ayant  disparu,  il  reste 
par  conséquent  im.  Au  datif  on  ajoute  z  au  thème 

'  Vostokoff,  Grammiiire  du  slavon  ecclésiusùque ,  p.  5  2. 
^  Bopp,  Vcrffl.  Grani.  II,  p.  io4. 
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en  changeant  m  en  n,  ce  qui  nous  donne  înz.  Nous 
avons  vu,  $$  19  et  25,  que  z  et  z  n étaient  à  Tori- 
gine  qu  une  seule  et  même  lettre  qui  s  est  divisée 
dans  la  suite  en  deux  sons.  En  outre,  dans  l'alphabet 
ai*ménien,  distribué,  comme  on  sait,  selon  Tordre 
de  Falphabet  grec,  z  occupe  la  même  place  que  Ç 
qui,  par  sa  forme  de  même  que  par  sa  prononcia- 
tion, rappelle,  dans  tes  inscriptions  arméniennes, 
le  z.  Bopp^  représente  le  z  arménien  par  Ç.  De  plus, 
nous  voyons  le  datif  des  pronoms  de  la  première 
et  de  la  deuxième  personne  caractérisé  dans  les  trois 
cas  restants  par  z;  par  conséquent  ici  le  datif  sin- 
gulier de  la  première  personne  était  terminé  primi- 
tivement par  z  au  lieu  de  r,  c  est-à-dire  quil  a  été 
imz,  im:^,  et  est  devenu  enfin  mz.  Ajoutons  à  titre 
de  mention  que  ce  z ,  qui  se  rencontre  également 
dans  le  thème  du  pluriel  de  la  seconde  personne, 
et  le  g  de  l'ablatif  sont  considérés  par  Bopp  ^  comme 
uiie  corruption  du  sanscrit  y  des  désinences  du  datif 
bkyam  ou  hyam,  et  des  {ormes  y uyâm ,  y uémé. 

L'instrumental  est  inéw  au  lieu  de  iméw.  De  im  on 
devrait  s'attendre  à  avoir  imb;  mais  ici  il  est  proba- 
ble que  le  é  du  thème  mé,  imé,  s'est  conservé;  c'est 
ce  qui  a  donné  iméw  (comparez  kênaw  et  kanamb), 
A  la  seconde  personne  on  a  qéw.  Notre  supposi- 
tion est  encore  confirmée  par  ce  fait  qu'au  pluriel 
l'instrumental  s'est  formé  exactement  de  la  même 
manière,  c'est-à-dire  par  l'addition  de  la  lettre  ca- 

*   Vergl,  Gram.  I ,  p.  368-369. 
'  Ibid.  I,  p.  â  2  1-433. 
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racléristique  w  au  thème  mé  :  méw  -f-^,  le  ^  élanl  le 
signe  du  pluriel.  A  la  seconde  personne  on  a  zéw^, 

A  l'ablatif  on  ajoute  au  thème  im  la  lettre  carac- 
téristique é,  ce  qui  donne  iné  pour  imé;  n,  dans 
les  désinences  de  l'ablatif,  n*est,  comme  nous  l'avons 
dit,  S  70,  qu'une  addition  euphonique.  A  ce  titre, 
fi,  quelquefois  m,  se  place  tantôt  devant  ^,  tantôt 
après.  A  la  seconde  personne,  ^én. 

Pour  l'accusatif  on  ajoute  au  nominatif  la  pré- 
position z  d'après  la  règle  générale;  seulement  te  e 
s  affaiblit  en  i,  comme  dans  le  dialecte  de  Tiflis,  et 
i  on  a  par  conséquent  z-is. 

Au  pluriel,  thème  mé.  Le  nominatif  prend  la 
lettre  q  caractéristique  de  ce  cas  :  mé-^  ^. 

Le  génitif,  tant  à  la  première  personne  qu'à  la 
deuxième,  se  forme  par  l'addition  de  r  aux  thèmes 
mé,  zé  :  mér,  zér.  Ce  r  marquerait- il  le  génitif  en 
général  (nous  avons  considéré  cette  lettre,  S  56, 
comme  caractéristique  du  génitif  au  singulier 
seulement) ,  ou  bien  serait-ce  le  même  r  que  celui 
du  latin  nostrum,  du  gothique  ansara  et  de  l'allemand 
unser?  Nous  n'entreprendrons  point  de  trancher  la 
question.  Bopp  ^  adopte  la  dernière  opinion.  Il  croit 
qu'en  arménien,  comme  en  grec,  les  génitifs  sont 
des  pronoms  possessifs  ^  primitifs. 

^  Le  nominatif  pluriel  de  la  première  personne  en  ossète  se  forme 
exactement  de  la  même  manière  :  an  thème  ma  on  ajoute  kk  pour 
avoir  le  pluriel,  ma,  makh  (Sjôgren,  Ipou  AeBsaraxyp,  p.  80-81  ). 

^    Vergl.  Gram.  Il,  p.  118. 

^  nepBOHanajbHbifl  npHTHHcaTejbHbiA  et  non  personnels,  comme 
avait  traduit  par  erreur  M.  Prud'homme.  —  Éd.  D. 
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Pour  le  datif  on  ajoute  z  au  thème,  et  on  a  miz; 
à  la  seconde  personne  2:^2;,  et,  pour  le  singulier,  ^^. 

L'instrumental  se  forme  régulièrement  par  l'ad- 
dition de  v)y  lettre  caractéristique  de  ce  cas,  aux 
thèmes  mé  pour  la  première  personne ,  qé  et  zé  pour 
la  seconde  :  méw^ ,  zéwi^ ,  ^éw. 

Ablatif  i-mên^,  seconde  personne  i-zêng.  Ici  g 
dent  probablement  la  place  de  z,  comme  dans  nota, 
{no^a),  lizi^  [lîji^] ,  par  analogie  avec  la  déclinaison 
des  noms,  l'ablatif  au  pluriel  étant  toujours  tei*miné 
par  t  y  comme  dans  i-himanz ,  i-patkéraz. 

L'accusatif  est  z-méz,  z-zéz,  z-qéz,  forme  em- 
pruntée au  datif  avec  prosthèse  de  la  préposition  z. 
(Prononcez  êz  devant  ces  mots  comme  commen- 
çant par  une  consonne.) 

Seconde  personne. 

$  76.  Le  pronom  de  la  seconde  personne,  doa^ 
ressemble  à  la  dénomination  du  même  pronom  dans 
les  autres  langues  aryennes ,  à  l'exception  qu'en  ar- 
ménien, de  même  qu'en  allemand,  il  a  pour  initiale 
un  d  au  lieu  d'un  t  :  don,  Z.  tâm,  S.  ivam,  Np.  y», 
L.  ta,  etc.  Au  pluriel  le  nominatif  est  régulier  : 
dou^.  Les  cas  obliques  de  ce  mot  nous  offrent  deux 
thèmes,  ^é  pour  le  singulier  et  zé^  pour  le  pluriel. 

*  D*aprëâ  la  prononciation  des  Arméniens  orientaux,  et  tou  sui- 
vant celle  des  Arméuiens  occidentaux.  Voir  ce  que  j'ai  dit  précé- 
demment sur  les  conjectures  que  Ton  peut  former  relativement  à  la 
priorité  relative  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  deux  modes  de  pro- 
nonciation. —  Éd.  D. 

*  lk>pp  (  Vergi  Gram.  II,  p.  1 19)  et  Windisclimann  (p.  3A)  voient 
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La  formation  des  cas,  moins  le  génitif  singulier,  est 
analogue  à  celle  des  cas  du  pronom  de  la  première 
personne. 

Quant  au  ^  du  thème  qé,  il  provient  probable- 
ment de  iv,  comme  qap  de  éa-lvar,  et  ^^an  peut-êti'e 
de  dva-dasan.  Dans  ce  cas  le  génitif  ^0=  Ivo  res- 
semble de  très-près  au  zend  (woi  et  au  latin  iaL 
Qoy  est  le  génitif  du  pronom  personnel  ^o. 

Nous  avons  mentionné  les  autres  cas,  tant  du 
singulier  que  du  pluriel ,  dans  le  paragraphe  précé- 
dent. 

S  77.  Déclinaison  des  pronoms  de  la  première  et 
de  Ja  seconde  personne. 


es,  moi. 

Singulier. 

Pluriel. 

N. 

es 

mé'j 

G. 

im 

mé-r 

D. 

înz  de  imz  = 

•                               a 

—  imz 

mé'Z 

I. 

inéw,  pour  iméw 

mé-w-j 

AB. 

y-inên ,  poui 

'  y-iméyn 

i-mên^ 

AC. 

zis,  pour  z 

-es 
dçu,  toi. 

Z'fnéz 

N. 

don 

dou'j 

G. 

qo 

zé-r 

• 

D. 

qé-z 

té-z 

1. 

^é-w 

zé-w-q 

AB. 

i-qêii,  pour  1 

■^éyn 

i-zên§ 

AC. 

z-qéz 

Z'Zéz 

dans  ce  z  une  nuance  de^  ou  de  j  dans  les  mot»  sanscrits  ràj'Ofii/ 
Yiismân. 
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Troisième  personne. 

S  78.  11  y  a  en  arménien  deux  pronoms  pour  la 
troisième  personne,  iour  et  înqën.  Il  manque  au  pre- 
mier plusieurs  cas,  et  entre  autres  le  nominatif.  Jour 
est  le  génitif  de  iw  inusité,  que  Bopp  (§  S^a)  consi- 
dère comme  représentant  le  sanscrit  va,  de  sva^. 
Le  génitif  et  le  datif  ont  encore  une  autre  forme  : 
iouréan,  instrum.  lourew ,  ioaréaw,  ou  ioaréamb, 
ablatif  j-ioarm^. 

Au  pluriel ,  ce  pronom  se  décline  régulièrement 
en  prenant  pour  thème  ioaréan  :  N.  ioaréanq,  G.  D. 
iouréanz,].  ioaréambj ,  AB. y-ioaréant ,  AC.  z-ioaréans. 
n  est  évident  que  cette  forme  de  déclinaison  est 
d'origine  postérieure. 

Dans  Tautre  pronom  de  la  troisième  personne 
mjën ,  il  faut  distinguer  deux  parties,  în  et  ^^/i, thème 
këan.  Ce  în  est  Tancien  pronom  démonstratif,  inu- 
sité séparément,  mais  que  Ton  rencontre  dans  d  au- 
tres pronoms  composés-,  tantôt  au  commencement 
du  mot,  comme  dans  înqèn ,  ïnc,  tantôt  à  la  fin ,  comme 
dans  soayn,  noayn,  poursoam,  nouîny  génitif  5orm, 
norîn,  etc. 

Dans  la  seconde  partie  de  ce  pronom  qèn,  thème 
^éan,  Bopp^  voit  une  nuance  du  sanscrit  svayam, 

*  Nous  pensons  qu'il  vaut  mieux  le  comparer  à  ava,  que  fournis- 
sent Tancien  perse  et  le  zencl  ( voir  Spiegel ,  Knrzer  Abriss ^  p.  Sa). 

'  A  la  Nouvelle-Nakhilchévan  sur  le  Don  on  emploie  fréquem- 
ment le  pronom  ina,  Siu  lien  de  ayn. 

•'   Veryl.  Grant.  Il,  p.  i3o. 
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Cette  ressemblance  ressort  encore  plus  clairement 
de  Finslrumental  în^éamh,  attendu  que  ^  =  5t)  (voir 

§9)- 

Quant  à  la  première  partie,  Bopp  Tassimile  au 

pronom  démonstratif  sanscrit  anâ. 

Ce  mot  se  décline  régulièrement  avec  les  flexions 

des  déclinaisons  à  consonnes. 


Thème  înhéan. 

Singulier. 

Pluriel. 

N. 

înqên 

înjéan-j 

G.  D. 

în^éan 

mjéan-z 

I. 

ingéam-h 

ifujéam-bj 

AB. 

y-injén-ê 

y-în^éan-z 

AC. 

z-înjën 

Z'în(jéan-s 

PRONOMS  DKMONSTRATIFS. 


§  yg.  Des  trois  pronoms  démonstratifs,  sa,ay$, 
souyn,  chacun  se  présente  sous  trois  formes  diffé* 
rentes  pour  marquer  le  plus  ou  le  moins  d'éloigné- 
ment  des  objets.  Ces  pronoms  ont  respectivement 
pour  racines  les  lettres  5,  d,  n,  qui  s'emploient  à  la 
fin  des  noms  et  des  verbes  pour  désigner  les  per- 
sonnes (voir  S  87). 

Ainsi  nous  avons  sa,  da,  na;  aysy  ayd,  ayn;  soayn, 
douyn,  noayn.  En  russe  on  pourrait  représenter  ces 
degrés  divers  d'éloignement  par  les  pronoms  dé- 
monstratifs cen,  TOTi>,  OHUH,  dans  lesquels  on  ren- 
contre à  peu  près  les  mêmes  lettres  c,  t  (e2),  h,  qui 
ont  servi  de  base  en  arménien  à  la  formation  des 
pronoms  démonstratifs. 
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La  première  classe  s*est  formée  par  raddition 
de  la  lettre  a  aux  i^cincs,  comme  sa,  da,  rw;  la 
seconde  en  sufiixanl  cette  lettre  aux  mémos  ra- 
cines. Mais  ici,  entre  ces  deux  lettres  s*ost  glissé 
un  y.  Il  est  difficile  de  dire  si  cette  lettre  est  une 
addition  euphonique  ou  si  elle  appartient  a  la 
racine.  La  seconde  hypothèse  est  appuyée  unique- 
ment sur  le  fait  de  la  présence  de  i  dans  les  formes 
correspondantes  en  zend  \  aiSa,  S.  éia;  Z.  et  L 
aiia,  S.  éta  (comp.  l'arménien  moderne,  dialecte 
do  Caucase,  es,  éd,  en).  Nous  avons  en  faveur  de 
la  première  opinion  les  circonstances  suivanU*.s, 
savoir  :  que  dans  les  dialectes  occidentaux  de  far- 
mémen  moderne  on  dit  05,  cul,  an;  que  dans  Tarmé 
nieo  ancien  on  rencontre  les  adverbes  composés  ast, 
amif  antir  asti,  où  of  et  oii  ne  sont  pas  accompagnés 
de  j;  et  qoe  de  sa,  da,  na,  sont  dérivées  les  formes 
5«^f ,  dav^,  nayq,  dans  lesquelles  y  est  évidemment 
une  addition  euphonique. 

La  troisième  classe  a  été  formée  par  l'addition  au 
dième  10,  do,  AO,  de  la  particule  ta,  celle-là  même 
qne  Too  troore  dans  les  mots  inqën,  une.  Ce  qui 
proure  cbirement  que  les  thèmes  radicaux  de  ces 
trois  pronoms  demoastratifs  étaient  bien  primitive- 
ment so.dû.  nù.  f"^  90Dt  les  traces  de  leur  ancienne 
déclinaison.  cnos^Yrees  daa^i  !a  ^r^mmaire  rie  fVnvn 
de  Thra«!«  •t  ftaiw  fxiv.d  ie  Philf>v>phe    G.  nfntff 


^'i.  ^       *Txi       ,r-.:ji 
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sa  ,da,na. 

S  80.  Thème  so-a,  do-a,  no-a,  ou  5-a,  d-a,  n-a. 

Le  second  thème  est  une  contraction  du  premier. 
Nous  verrons  plus  bas  que  le  thème  so  prévaut  dans 
]es  pronoms  démonstratifs.  La  caractéristique  des 
cas  et  des  nombres  précède  a. 


Singulier. 

Pluriel. 

N. 

sa 

so-j-a 

G. 

so-r-a 

so-z-a 

D. 

sëm-a 

so-i-a 

L 

sO'Va-w 

so-jawj 

AB. 

^  i'Sëmu-nê 

i-soéa-nê 

AG. 

Z'Sa 

z-sos-a 

Ainsi  tous  les  cas  se  forment  régulièrement  par 
l'addition  au  thème  de  r,  m,  v  pour  le  singulier,  et 
de  (j,  Zy  s  pour  le  pluriel.  On  observe  à  Imstrumen* 
lai  une  irrégularité  qui  consiste  en  ce  qui  suit.  Au 
singulier  on  devrait  avoir,  par  analogie,  sova  au  lieu 
de  sovawy  qui  est  formé  par  la  répétition  de  la  lettre 
caractéristique  de  l'instrumental;  au  pluriel  il  de- 
vrait y  avoir  sovawq,  mais  la  forme  employée  est 
soqawq,  dans  laquelle  la  lettre  caractéristique  du 
nominatif  pluriel  se  présente  deux  fois. 

Dans  les  dialectes  caucasiens  de  la  langue  mo- 
derne ,  c'est  le  second  thème  qui  sert  à  former  les 
cas  :  sra ,  dra;  dans  les  dialectes  occidentaux ,  c'est  le 
thème  sa  y  da^  na  y  et  par  conséquent  sara,  data, 
na^Œy  etc. 
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On  trouve,  dans  Moïse  de  Kboren  ^,  se,  dé,  né, 
féminin  de  sa,  da,  na,  génitif  sara,  néra,  saia,  etc. 

ays,  ayd,  ayn. 

S  8 1 .  Même  thème  ;  outre  ce  thème  il  en  existe 
un  que  Ton  rencontre  très -rarement,  ayço,  ayno. 
Nous  marquerons  par  des  astérisques  les  formes 
tombées  en  désuétude.  Ces  pronoms  se  déclinent 
assez  régulièrement.  Les  cas  se  forment  par  l'addi- 
tion de  la  lettre  caractéristique  de  chacun  d'eux. 


Singulier. 

Pluriel. 

N. 

ayn 

ayn-j,  ^ayno-q 

G. 

ayn-ër,  *  ayno-r 

ayn-z ,  *  aynO'Z 

D. 

ayn'ëm 

aynz,  ^ aynoz 

I. 

*ayn'ëw,  *  ayniw , 

ayno-w. 

*  ayn-iwj,  *  aynowq ,  ay- 

aynov 

noqiwj,  aynùkimbq 

AB. 

"^y-ayn-mé,  y-ayn-mané 

y-ayné-ané,     "^y^ayno-z 

AC. 

• 

z-ayn 

z-ayn-i 

On  n  observe  d'irrégularité  qu'à  l'instrumental 
pluriel,  où  les  deux  formes  employées  sont  anor- 
males. La  première  aurait  dû  être  ayno^iw,  du  sin- 
gulier œfïUw,  mais  on  ajoute  une  deuxième  fois  la 
lettre  caractéristique  du  pluriel.  La  seconde,  ayno- 
jîmbj ,  dérive  de  celle  du  singulier  ayniw,  pluriel 
aynoijiw ,  sauf  le  changement  de  w  en  b,  lettre  qui 
devait  être  précédée  d'une  consonne,  le  n,  lequel 
se  change  en  m  à  cause  de  la  labiale,  par  consé- 
quent  aynoqimb^. 

*   Traité  de  rhétorùine,  \iv.  ÏII ,  p.  376-385  t^i  passim. 
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S  8a.  Du  pronom  ay$,  ayd,  ayn,  dérive,  par 
Taddition  de  ik,  un  autre  pronom  qui  a  perdu  au 
singulier  le  nominatif,  l'instrumental  et  l'ablatif,  et 
au  pluriel  Tinstrumental,  mais  qui  a  conservé  tous 
les  autres  cas  au  singulier  et  au  pluriel.  Bopp^  voit 
dans  la  particule  ik  le  c  final  des  mots  latins  hi-c, 
hai'C,  hun-c,  ho-c.  Thème  ayço-ik,  rarement  oyç-ik- 

Singulier.  Pluriel. 

N.  —  ayko-j'ik 

G  ayçO'T'ik  ayno-i-ik 

D.  ays-m»ik  ayno-zÂk 

I.  aynO'W'ik  pour  ayno-v-ik 

AB.  — 

AC.  —  z-aynO'S-ik 

sov^n,  donyn,  noayn  *. 

$  83.  Thème  5oa-m ,  doa-m ,  noa-ïn ,  rairement  5-m , 
d'ïn,  n-în.  Déclinaison  régulière,  exceptée  Tinstni- 
mental  pluriel,  où  la  lettre  caractéristique  de  cfi 
nombre  se  montre  deux  fois. 


y-ayno-z-ik 


Singulier. 

Piurîd. 

N. 

nouyn 

nO'j'în,  *najm<j^  nouyn^ 

G. 

no-r-în,  "^noroun 

no-Z'în,  noèoan,  nozoanz 

D. 

nem-în 

no-iïn,  noioun,  noiouné,  "^rumni 

I. 

no-V'în,  *noV'îmh 

Ttov-imbj,    nojim-hj,  nojownbj, 
*nojiwn 

AB. 

*i'normê,  "^i-nëmné 

i-noi-ounz,  i-nozoun 

AC. 

z-nouyn 

z-nO'Ç-ïn 

^  F(?r^L  Grom.  JIi,  p.  i8â. 

^  On  écrit  soyn,  dojn,noyn,  mais  le  o  devant  le^  s*adouciten  ou 
dans  la  prononciation ,  comme  é  en  i  devaut  a  :  zôronthéan,  pronon- 
cez zôrouthian,gén,  de  zôrottthioun.  Cette  règle^ purement  phonétique 
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PRONOMS  rossBssirs 


s  Sk.  Ini,  qOf  joy,  mér,  zér,  iour,  sora,  nota ,  ima- 
yïn,  ^cyin,  ioan^ïn,  etc. 

liés  pronoms  possessifs  en  arménien,  comme 
dans  les  autres  langues,  sont  formés  du  génitif  des 
pronoms  personnels  et  des  pronoms  démonstratifs. 
Ils  se  déclinent  régulièrement  comme  les  noms  à 
thème  en  o  (voir  S  62).  Au  datif  singulier  ils  ont 
conservé  la  désinence  oom.  Nous  donnons  une  décli- 
naison pour  modèle. 


Singulier. 

Plu 

N. 

mér 

mérj 

G. 

mér-oy 

méroz 

D. 

mér-oam 

méroz 

I. 

mér-ou 

mérov^ 

AB. 

i-mér-mêti-mér' 

Cy 

i-méroz 

AC. 

Z'inér 

z-mérs 

Le  seul  mot  qo  se  décline  d'une  façon  un  peu  dif- 
férente. 

N.  jo  qoyj 

G.  joy  ^oz 

D.  joum  qoz 

h  jov  qov^ 

AB.  i'joummê ,  i-^oy  i^joz 

AC.  Z'(jo  z-jouys 

en  apparence,  doit  être  prise  en  grande  considération  dans  l'étude 
comparée  des  sons  de  la  langue  arménienne.  —  Éd.  D. 

^  Dans  la  Iraduction  de  M.  Prud'homme  on  lit  persomiels. —  Ed.  f). 

iG. 
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PRONOMS  RBLATIVS. 


O,  or. 


S  85.  Ces  pronoms  se  déclinent  régulièrement: 
or,  comme  les  noms  à  thème  en  o ,  et  o,  prend  di- 
rectement les  désinences  casuelies. 


Singulier, 

Plunel. 

N. 

or^                    0 

orj 

o^j 

a 

oroy                  ouyr 

aroi 

ouyé 

D. 

oroum               oum 

oroé 

(n^z 

I. 

orov                     — 

oiwj 

— 

AB. 

y-ormê^y-oroy  y-oumê 

j^roà 

y-oayi 

AC. 

Z'Or                 Z'O 

z-en 

z-imy» 

PRONOMS  INDÉTERMINÉS. 

S  86.  Tous  les  pronoms  indéterminés  se  compo- 
sent des  deux  racines  o  et  i,  inusitées  séparément  et 
suivies  de  éj ,  comme  oq ,  i^ ,  ou  de  mMn ,  comme  omën, 
imën.  De  même  se  sont  formés  o-v,  i-né.  Nous  avons 
vu,  dans  le  paragraphe  précédent,  la  déclinaison  de 
o;  i  se  décline  de  la  manière  suivante: 


N.  I  inusité  i-j 

G.  êr,  ér,  pour  ir  ir-ij 

D.  im,  him,  êronm  im-ij 

I.  iw  iw'i^ 

AB.  imê  imê^ê 

AC.  z-i  — 


imen 


irémën 


imê'mné 
imën 


*  Au  comincDceinent  des  mots,  o  se  ramollissant  enwo,  comme 
é  en  yé  (éreq  «trois,»  prononcez  yereq;  ékiffttsi  t éf^îse,»  proooo- 
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On  peut  supposer  que  ie  mot  ir,  «  chose ,  »  est 
le  génitif  de  i,  de  même  que  or  de  o. 


Singulier. 

N.  ov 

G.  — 

D.  — 

1.  — 

AB.  — 

AC.  z-ov 


Pluriel. 

04 

omëii 

ovj,  omanj 

onr-ottj 

our-oumën 

omanz 

oar-^ 

oar-émèn 

oum-éj 

oum-émén 

omanz 

— 

omamb 

omamhj 

y-owné-^ê 

y-oam-émnê 

y-omani 

z^^ 

z-omen 

Z'Omans, 

PRONOMS  DÉTBRMINATIPS. 

dxmoroiyoàq*. 

S  87.  Les  racines  des  pronoms  déterminatifs  s, 
d,  n,  constituent  en  arménien  une  classe  particulière 
de  pronoms  appelés  pronoms  déterminatifs  des  per- 
sonnes. Ils  se  placent  à  la  fin  des  mots  et  tiennent 
Ueu  des  pronoms  personnels,  des  pronoms  possessifs 
et  des  pronoms  démonstratifs  ;  ex.  ter,  seigneur,  térês, 
moi,  seigneur,  mon  seigneur,  ce  seigneur- ci.  Ces 
lettres  s'ajoutent  aussi  aux  pronoms  imë-t,  ^ovty-s, 
férën,  etc.  et  aux  verbes;  exemple  :  z-or  asém-ès,  ce 
que  je  dis,  moi.  La  coutume  d'ajouter  au  radical 
les  racines  pronominales  existe  aussi  en  persan, 
mais  seulement  pour  remplacer  les  pronoms  per- 
sonnels, comme  ^,  ^,  ^  dans  yôS^,  mon  cœur, 

cezyéh^etsi) ,  il  faut  dire  ici  :  wor,  woroy,  woroum .  etc.  On  ne  doit 
pM  perdre  de  vue  cette  particularité  phonétique,  qui  a  aussi  sa  va- 
leur étymologique.  —  Éd.  D. 
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^^J^,  ta  tête,  (jdJMM^/sa  maio  (voir  Porbes,  A 
Grammar  of  the  Pers.  langaagef  p.  33). 

DES  VERBES. 

s  88.  Lés  yerbes  simples,  en  annénien,  sont  de 
deux  sortes,  les  verbes  primitifs  et  les  verbes  dé- 
rivés ^  ^ 

On  appelle  primitifs  ceux  dans  lesquels  les  dési- 
nences verbales  (  personnes ,  nombres ,  temps  )  s'ajocK 
tent  simplement  à  la  racine  du  Verbe;  ex.  kap-éni^ 
sir-éti,  am-al,  g-ayi. 

On  nomme  dérivés  ceux  dont  hi  racine  est  ren- 
forcée par  l'addition  de  certaines  syllabes  et  lettres 
qui  sont  :  an,  en,  n,  6,  ëné;  ex.  té^'an'éai,  git-én- 
am^pKak-n-oam,  thà^-é-îm,  érhéné-îm.  Ces  épentbèscs 
n'existent  qu'au  présent  el  à  l'imparfait  et  dispa- 
raissent dans  les  autres  temps  :  téç^n-ém,  imparf. 
téçan-éi,  parf.  teç-i;  dném,  imparf.  dnéi,  parf.  édi; 
érkënéïm,  imparf.  érkënéêi^  parf.  érkéay;  pKakh-noom, 
pKakhnoui,  pKakhéay,  etc. 

'  Cette  distmciion  des  verbes ,  telle  qne  Ta  conçue  rautenr,  «o 
primitifs  et  en  dérivés,  ne  repose  que  sur  une  idée  confuae  du 
systènie  de  ki  conjugaison  arménienne;  il  a  ignoré  la  division  dont 
la  granmiaire  sanscrite  offire  le  modèle  ^  de  tottt  point  applicable  à 
l'arménien  «  en  temps  spéciaux  et  temps  généraux.  Los  8ii£Bxes 
que  prennent  les  verbes  arméniens,  comme  en  sansciit,  en  zond  ol 
en  grec,  aux  temps  spéciaux,  les  partagent  en  classes  aussi  bien 
caractérisées  que  dans  ces  trois  idiomes.  Mais  Felposition  de  ceùé 
théorie  exigerait  de  trop  longs  développements  pour  pouvoir  trouver 
place  ici  dans  une  simple  note  ;  je  la  réserve  pour  un  travail  parti- 
culier que  je  donnerai  plus  tard  dans  ce  recueil ,  si  les  lecteurs  y  at^ 
tachent  quelque  intérêt.  —  Éd.  D. 
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On  observe  les  mêmes  épenthèses  dans  d'autres 
langues  indo-européennes.  En  grec ,  les  racines  ver- 
bales sont  renforcées  à  peu  près  par  les  mêmes 
lettres  et  les  mêmes  syllabes  que  dans  Tarménien, 
savoir:  t,  y,  i^e,  oy,  crx,  et  ne  les  gardent  également 
quau  présent  et  à  Timparfait;  ex.   Ttitr-r-ûi,  aor. 

fUfwtfffxû9,  ifiputo'a.  Le  latin  offre  aussi  le  phénomène 
du  renforcement  des  racines  verbales  à  l'aide  des 
lettres  n^  t,  l,  se,  etc.  pasco,  pavi;  sino,  sivi;  necto, 
itexî;  pellOf  pepuU. 

En  conséquence  il  est  nécessaire  de  distinguer  la 
racine  verbale  pure  de  la  racine  verbale  dérivée. 
Dans  le  mot  antaném  la  racine  pure  sera  ani ,  et  la 
racine  dérivée  aii^a;  dans  téçanéi,  téç  et  téçan;  dans 
érkénàil,  érk  et  érkéné;  dans pKakhééi, pKakh  etpKakhé. 

S  89.  Dans  chaque  forme  de  verbe  il  faut  consi- 
dérer la  racine  verbale  (pure  ou  dérivée),  la  voyelle 
copulative,  ou  formaiive  [Bindevocal,  Kennlaat)^  la 
lettre  caractéristique  de  la  personne ,  du  nombre  et 
du  temps.  Ex.  dans  le  mot  sir-it-é-m-^,  la  racine 
verbale  pure  est  sir  (de  sér,  ê  s'étant  changé  en  i  h 
cause  de  rallongement  du  mot,  comme  dans  les 
déclinaisons  vép,  vipi,  comp.  S  35),  Ja  voyelle  co- 
pulative é,  la  lettre  caractéristicjue  de  la  première 
personne  m,  la  lettre  caractéristique  du  nombre 
pluriel  j,  et  le  signe  du  subjonctif  it. 

On  nomme  voyelle  copulative  celle  qui  unit  la 
racine  verbale  à  la  désinence.  Dans  les  mots  kapé-m, 
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kafhé-zi,  la  racine  est  kap^  m  et  ii  sont  les  désinences 
de  la  personne  et  du  temps,  é  est  la  voyelle  copu- 
lative.  Ces  lettres  sont  a>  é,  iy  ou,  conformément 
aux  désinences  verbales  am ,  ém  {éam) ,  im  et  oam. 

Le  duel  a  disparu  de  la  conjugaison  arménienne , 
comme  de  la  déclinaison  des  noms  et  des  pronoms  '. 

S  go.  Il  y  a  trois  temps,  le  présent,  le  passé,  au^ 
quel  se  rapportent  l'imparfait  et  le  parfait ,  et  le/o/ur. 
Le  subjonctif  ne  possède  qu  une  seule  forme  distincte, 
laquelle  sert  pour  le  présent;  les  autres  ressemblent 
à  celles  de  Tindicatif  ^. 

^  Dans  la  grammaire  de  Denys  de  Thrace  on  trouve  ie  duei  dans 
tous  les  temps  des  verbes ,  tant  actifs  que  passifs ,  comme  suit  :  prés. 
kopKom,  kopk*os,kopK(yy;  imparf.  kopKoyi,  kBp1Cojàr,hoplioyr;^pÊrf. 
koph'ozi,  kopKoier,  koph'oyzr,  etc.  Il  n'est  pas  resté  de  traces  de  ces 
formes  dans  les  monuments  littéraires  [parce  qu*elles  sont  une  in- 
vention purement  artificielle  d'ineptes  grammairiens.  —  Ed.  D.]. 

*  La  conjugaison  orménienne  ne  possède  pour  exprimer  les  temps 
et  les  modes  que  des  formes  en  nombre  assez  restreint;  mais  elle. 
supplée  à  cette  pénurie  apparente  par'  la  variété  de  significations 
qu  elle  attribue  à  plusieurs  de  ces  formes.  C'est  ainsi  que  Tindicatif 
présent  prend  le  sens  d'un  futur  absola,  lonqu*il  s*agit  d*ttn  événe- 
ment dont  1  accomplissement  est  fatal  ou  inévitdde,  d'une  décision  oa 
d'un  ordre  péremptoire,  n'admettant  ni  opposition,  ni  réplique.  La 
Bible  met  fréquemment  cette  forme  de  futur  dans  la  boucbe  de  Dieu 
ou  des  Prophèics,  lorsqu'ils  font  entendre  un  commandement,  une 
menace  ou  une  prédiction.  Les  souverains  dictant  leurs  ordres  s'en 
servent  volontiers.  On  conçoit  très -bien  la  raison  logique  qui,  dans 
ce  cas,  conduite  considérer  comme  s*exécutant  présentement  nbe 
cboseà  venir,  mais  décidée  par  une  irréfragable  volonté;  le  langigia 
acquiert  ainsi  une  énergie  toute  particulière.  Cette  forme  de  futur 
revient  très-souvent  dans  les  auteurs  du  v*  siècle,  et  notamment 
dans  Ëznig  [Réfutation  des  sectes) y  lorsqu'il  parle  des  oracles  du 
Destin ,  ou  des  décrets  de  la  Providence  ;  mais  chaque  fois  le  tra- 
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Il  y  a  deux  sortes  de  participes,  le  passé  et  le 
futur.  Le  participe  passé  et  Tinfinitif  se  déclinent 
comme  les  noms  à  thème  en  o. 

S  91.  Dans  les  conjugaisons,  le  présent  et  Tim- 
parfait  conservent  la  même  racine,  soit  pure,  soit 
dérivée;  ex.  kap^m,  kap-éi;  antan-ém,  antan-éi  Le 
parfait  et  le  futur  ont  toujours  la  racine  pure  :  mê- 
tan^m^  pai*fait  mét-i,  futur  mët-it;  ant'anrém^  anti, 
aniit;  sirém^  siréti ,  siréiiz ,  etc. 

Les  verbes  en  oa ,  comme  thogoal ,  zénoul ,  etc.  con- 
servent à  tous  les  temps  et  dans  toutes  les  formes  la 
racine  pure,  avec  cette  différence  qu'au  présent  et 
à  rimparfait  ib  gardent  la  voyelle  copulative,  et 
qu'ils  l'omettent  dans  les  autres  temps;  ex.  thogoam, 
iko^utoum,  thogoui,  parfait  tho§i,  futur  thojit. 


docteur  français ,  feu  M.  Levaillant  de  Florival ,  n*a  pas  manqué  de  s'y 
tromper.  Il  y  a  en  arménien  un  autre  futur  qui  emprunte  la  forme 
do  subjonctif;  on  remploie  pour  annoncer  qn*un  fait  contingent  est 
subordonné,  dans  sa  réalisation,  à  des  circonstances  fortuites,  ou 
à  une  condition  sous-entendue.  La  langue  possède  donc  en  réalité 
tiw  futurs,  le  futur  ahsolu,  le  futur  sans  conditions  ni  modiGca- 
tions,  ou  futur  simple,  et  le  futur  hypothétique,  tout  en  n  ayant  en 
apparence  qu*nne  forme  spéciale  et  unique,  celle  du  futur  simple, 
pour  rendre  Tidée  de  futurition.  J^insiste  ici  sur  ces  trois  nuances 
d*on  même  temps,  parce  quelles  ne  sont  point  mises  suffisam- 
ment en  lumi^  dans  les  grammaires.  De  même  l'arménien 
manqae  de  formes  pour  exprimer  le  conditionnel  ;  il  les  remplace 
psr  l'imparfait  et  le  parfait  de  Tindicatif.  La  distinction  de  ce  double 
emploi  est  également  omise  dans  les  livres  didactiques,  et  elle  a 
occasionné ,  de  la  part  de  nos  traducteurs ,  plus  d'un  contre-sens. 
Je  dois  ajouter  que  Imfinitif  est,  comme  en  sanscrit,  un  véri- 
table substantif  à  déclinaison   régulière  et  complète,  ayant  pour 
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Les  verbes  ayant  pour  letti^e  caractéristique  a  ou 
é,  comme  menais  sirél,  etc.  foitnent  leur  parfait  par 
Tinsertion  de  la  lettre  t  entre  la  voyelle  copulative 
et  la  désinence  i  [ay  pour  les  verbes  passifs);  ex. 
mëna-t'iy  sir^i^  etc. 

S  93.  Des  verbes  neutres  et  communt  on  fbrniè 
des  verbes  caasatifs  en  ajoutant  autbèœe  du  parfeit 
(Perfectstamm)  la  désinence  ouianenii  rarement  0»- 
saném  et  oazaném.  Ces  désinences  consistent .  dans 
répenthèse  an,  dont  nous  avons  parié  plus  baut,  et 
dai)s  les  syllabes  oay±,  onys,  ouyz  (au  milieu  des  n^ota 
ont ,  ons ,  ouz).  Au  présent  et  à  Timpariait  la  désinenoe 
se  conserve  intégralement  :  oo&aném^  outanêi;  aux 
autres  temps  l'épenthèse  an  dispai*aît  et  il  ne  reste 
que  ia  racine  verbale  pure  avec  ouyty  ùwfs,  ou^z,  par^ 
ticules  qui  ajoutent  à  la  racine  verbale  le  sens  cau- 
sa tif;  ex.  aniovdaném,  imparf.  antouixméi^  parf.  aw* 
zouzi,  et  non  antoazanétsi ,  troisième  personne 
anzoayz  [ouyt  pour  oaz,  comp.  fconyr,  hoari;  kouys^ 
kousi,  où  le  oay  de  la  syllabe  fmale  se  cbange  eu  «a 
en  passant  dans  la  pénultième);  koroasaném,  koroosi, 
koroays;  élouzanéùi,  élouzi,  éloayz;  mouianêm  (de  nté- 

touzaném),  meuii,  émoayi,  etc. 

♦    ,  ... 

S  93.  Les  verbes  ayant  la  lettre  caractéristique  é 
forment  leur  passif  par  le  cbangement  de  éen  i  dao» 
tous  les  temps  où  la  première  personne  a  gardé  ht 

paradigme,  ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Piatk«ooff ,  tes  noms  il 
thème  en  o.  —  Éd.D. 
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lettre  m,  c  est-4-dire  au  présent  et  au  futur;  dans  les 
autres  temps  laides  verbes  actifs  se  change  en  ay: 
kapénif  passif  kapim;  kapitém,  passif  kapitim;  kapés- 
tém^  ^$m£  kapéstim;  mais  kapétity  p^ssiî  kapéèayz , 
kapé^i^  passif  kapézay.  L'imparfait  de  tous  les  verbes 
passifs  ressemble  à  Fimi^arfait  des  verbes  actifii, 
sauf  que,  à  la  troisième  personne  du  singulier,  on 
se^ert  quelquefois  de  la  désinence  iour  à  la  place  -de 
ér;  imn  remploie  aussi  fréquemment  dans  les  verbes 
actifs. 

Les  verbes  en  am,  oum  n*ont  au  présent  et  à  Fim- 
parfait  qu  une  seule  forme  pour  factif  et  le  passif, 
aux  autres  temps  ils  se  comportent  comme  les 
verbes  ené,  c'est-à-dire  au  subjonctif  et  au  futur  ils 
changent  la  lettre  copulative  ^  en  i,  au  parfait  et  au 
futur  la  désinence  i  en  ay;  ex.  indic.  prés,  amant,  zé- 
noum;  imp.  amayi,  zénoui  pour  l'actif  et  le  passif; 
prêter,  amaïiy  zéni,  passif  (imai^ayy  zénay,  etc.  Tous 
les  verbes  en  im  et  en  anam  (dans  ces  derniers  an  est 
épcnthé tique)  ont  la  signification  passive  ^  Au  parfait 
et  au  futur  ces  verbes  prennent  les  désinences  des 
verbes  passifs,  c'est-à-dire  ay,  ayz,  zay,  zayt;  pour 
cette  raison  il  m'a  paru  n'être  pas  superflu  de  faire 
observer  que  Bopp,  probablement  par  inadvertance, 
a  admis  pour  ces  verbes  (ceux  en  anarri)  un  parfait 

'  Les  verbes  en  anwn  ont  la  signification  neutre  on  subjective  ; 
les  grammairiens  arméniens  les  comprennent  dans  la  classe  des 
verbes  qu  ils  nomment  du'  terme  technique  cézoq  (  iittér.  «  non  est 
aliquem,»  c'est-à-dire,  il  n'y  a  pas  de  régime  actif),  d'où  l'adjectif 
cezoqakauy  c'est-à-dire  appartenant  au  cézoj  ou  qui  est  de  la  nature 
du  cézo(j. 
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en  ti.  Â  hiwand-anam  y  il  donne  pour  parfait  hi 
wan-dati;  à  të^ay-anam,  të^ayati,  etc.  III,  137, 
$777^ 

Après  une  étude  attentive  du  verbe  arménien, 
nous  avons  composé  la  formule  suivante ,  d'après  la* 
quelle  se  conjuguent  tous  les  verbes.  Un  tirait  — 
devant  la  désinence  remplace  Tune  des  voyelles  co- 
putatives  é,  a^oa,  L  L'absence  de  trait  indique  que 
la  désinence  se  joint  sans  intermédiaire  à  la  racine. 

$94. 

Présent. 

Pour  Tactif  et  le  passif. 

Sing.   1.  —  m 

a.  —  s 

3.  —  y,     avec  la  voyelle  copulative. 
Plur.   1.  —  m-j 

a.  —  y-^,  précédé  de  la  voy.  copulative. 

3.  —  n 

m 

La  voyelle  copulative,  en  s*unissant  avec  y  au  lieu  de  t, 
se  change  en  la  longue  ê,  ay,  ou  ou  1. 

'  Ces  formes  arméniennes  ne  sont  pas  les  seules  qu'ait  hasardées 
Bopp ,  il  y  en  a  de  monstrueuses  dans  sa  Grammaire  comparée*  Dam 
tout  ce  qu  il  emprunte  à  Tarménien ,  non-seulement  il  montre  qu'il 
n*a  qu*une  teinture  très-superficielle  de  cette  langue,  mais  encore 
il  semble  dépourvu  de  sentiment  philologique.  Il  est  à  regretter  que 
toutes  ces  fautes  se  représentent  dans  ta  version  française  de  cet  ou- 
vrage, sans  la  moindre  observation  ni  rectification,  en  note,  de  la 
part  du  traducteur.  —  Éd.  I). 
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&ng. 

1. 

• 

a. 

—  ir 

3. 

—  yr. 

Plur. 

1. 

-aj 

a. 

—  ui 

3. 

—  w 

Imparlait. 
Pour  l*actif  et  le  passif. 


voyelle  copulative  -f-j  =  ê,ouy;  iour 
pour  le  passif  '. 


Parfait 
Verbes  à  conjugaison  forte.        Verbes  à  conjugaison  faible. 


Actif.  Passif. 

Sing.   1.   i  ay 

a.  ér  ar 

3.  racine  aw 

Plur.   1.  o^  a^ 

a.  1^  ou  ê^  ayj,  arouj 

3.  m  an 


Actif. 


Passif. 


—  ;ji  —  zay 

—  éér  —  zar 

—  (a)z*      —  zaw 

—  za^         —  Z€tj 

—  zij,  zé^  — ^y^»  zarouj 

—  ztn  —  zan 


^  De  kâpêi  on  aurait,  pour  le  passif,  hapii,  kapiir,  kapiour.  C'est 
exactement  la  forme  qu'on  trouve  dans  Denys  de  Tbrace  pour  l'im- 
parfait passif:  hopKii,  kopk'iir,  kopKionr,  kopkiajf  kopKuq,  kopKnn. 
Il  est  probable  que  cette  forme  cessa  d'être  en  usage  dans  la  province 
d*Ararat  dont  Tidiome ,  seul  de  tous  les  dialectes  arméniens ,  parvint 
an  rang  de  langue  littéraire. 

*  On  voit  que  M.  Patkanoff  ignore  la  loi  d'équilibre  qui  veut  que 
la  voyelle  de  la  dernière  syllabe  du  thème  se  renforce  pour  com- 
penser la  terminaison  disparue;  éa  étant  le  renforcement  de  é,  on 
doit  avoir  par  conséquent  sir-éz-i,  i**  pers.  du  parfait  ;  «V-^i-^r, 
2'  pers.;  sir-éaz-,  3*  pers.  —  Éd.  D. 
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Futur. 

Conji 

igaison 

forte. 

Actif. 

Passif. 

Sing. 

1 .    zém,  iz 

zîm,  ayz 

a.    zés 

•  • 

2W 

3.    zé 

a 

Plur. 

1 .    zémj,  zoacj 

iûnif,  éou^ 

3.    zêj,  jij 

a^.jiii 

3.    zén 

zîn 

GonjugaiBon  faible. 

Actif.  Passif. 

Sing.   j .    —  szém  (pour  zzém)  — ^  Hz  —  $èim  (pour  iiim)  —  zayz 

a.    —  szés  —  $ii$ 

3.    —  izê  —  tii 

Plur.  1 .     —  szém^  —  szou^  —  séim^  —  szoa^ 

2.  —  szê^  —  $ji^  — $zi^  —  $ji^ 

3.  —  szén  —  «fin 


Subjonctif. 

Actifenaou 

é.             Passif. 

Actif  et  passif  en  on. 

Sing. 

1. 

—  iém 

—  éim 

—  éoum 

2. 

—  zés 

—  zis 

—  éous 

3. 

—  zé 

Zl 

—  zou 

Plur. 

1. 

—  zémj 

—  zimj 

— ^  èoamj 

a. 

—  ééj 

—  zij 

—  zou^ 

3. 

—  zén 

—  zîn 

.-^zoun 

Il  feut  remarquer  ici  que  les  verbes  en  a  prennent 
un  y  devant  les  désinences  du  subjonctif  i:em>i:^5,  efc. 
ex.  gna-y-zém.  Les  verbes  en  é  adoucissent  cette 
lettre  en  i,  sir-i-zém.  Néanmoins  il  y  a  des  cas  où  le 


FORMATI(M«  DE  LA  LANGUE  ARMÉNIENNE.      251 

é  fondamental  s*est  conservé;  ainsi  Ton  rencontré 
yUéié^y  ihouééi,  gorzézîn,  etc.  (voir  la  Grammaire  du 
P.  Arsène  Bagi^atouni,  p.  i48,  note  i).  Les  verbes 
en  011  acnimilent  é  avec  oa  précédent,  exactement 
comme  Tanci en  arménien  oagéj,  cerveau ,  s  est  trans- 
formé dans  l*arménien  moderne  en  oagou§  ou  o§o^. 

Participes. 

Passé  :     éaî  —  zéal 

Futur  :     loz  —  loz  * 

$  96.  Pour  mieux  comprendre  la  formation  de 
plusieurs  désinences  qui  se  rencontrent  en  général 
dam  toutes  les  flexions  de  la  langue  arménienne ,  il 
fiiut  porter  notre  attention  sur  les  observations  sui- 
vantes. Il  ne  sagit  ici  que  des  flexions  granunati- 
cales.  Nous  avons  dit  que  é  (voir  S  35}  est  la  voyelle 
composée  ^  h- y.  Ce  j' remplace  très-souvent  le  i  an- 
cien (voir  S  i3). 

A  -^y  donne  ay ,  mais  ne  se  permute  pas  en  ê. 

Ou  -h- y  =  ou  ou  ouy. 

I-^y=:=i. 

'  L/ancienne  langue  littéraire  des  Arméniens  n  a  pas  conservé  de 
participe  présent.  La  désinence  og  ou  ôg  fait  de  la  racine  verbale 
cm  adj6il^tif  ayant  le  même  sens  que  la  désinence  latine  tùr.  Ainsi  pa- 
tro^  signifie  bien  plutôt  deceptor  que  decipiens  (cf.  Petermann, 
GnuN.  Img,  arm.  p.  igS-ig/i).  Dans  Taraiénien  moderne,  ce  parti- 
cipe s*e8t  conservé  dans  les  formes  verbales  composées,  ciçoamém, 
anawném,  vatouméi,  etc.  Les  Arméniens  de  Tlnde  (anciens  habi- 
tants de  I>)oulfa)  se  servent,  dans  les  temps  composés,  du  participe 
en  man  :  gnanum ,  thogman,  etc.  (comp.  la  désinence  du  .part,  prés. 
mâna  en  sanscrit;  Oppert,  Gram.  sanscrite,  p.  178-180). 
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Entre  deux  voyelles  (excepté  ta,  rarement  oui) 
on  place  toujours  un  y  pour  empêcher  la  fusion. 

Au  lieu  de  a  -f-  a  on  écrit  aya  :  gnoro^  «  gna-^y-aj 
a  -i-  é  ayé:  va-y-él 

a  -»-  i  ayi  :  ama-i  =  ama-y'i 

a  -^  ou  ayou  :  zara-y-outhiun 

é  -^  a  éya;  é  -^  y  étant  égal  &  é, 

on  a  éa;  autrement 
sans  j  il  se  fusionne- 
rait en  la  diphthon- 
gue^. 
é  -f-  I  éyi,  cest-i-dire  éi,  héréi, 

héré'y'i  =  MWî  * 

liOrsque  la  voyelle  on  de  Tavant-demière  syllabe 
passe  à  la  dernière  et  est  suivie  d*une  consonne 
finale,  elle  se  change  en  ony  :  koary,  kouyr;  korousi^ 
koroays;  poatan,  pouytén. 

Le  ^  caractérise  le  pluriel  au  lieu  de  s,  comme 
dans  les  noms. 

DES  DÉSINENCES  PERSONNELLES. 

$  96.  Toutes  les  langues  de  la  famille  indo-euro- 
péenne avaient  primitivement  une  même  flexion 
pour  la  formation  des  personnes  et  des  rapports 
personnels.  Des  traces  de  cette  ressemblance  9e 

^  Ce  que  dit  ici  M.  PatkanoflP  des  évolutions  que  parcourent  iés 
voyelles  et  les  diphthongues  arméniennes  est  assez  confus.  Il  n*B 
point  reconnu  les  lois  constantes  qui  déterminent  ces  évolutionfl, 
et  qui  rappellent  les  règles  du  gouna  et  du  vriddhi  en  sanscrit, 
appliquées  ici  diaprés  les  procédés  particuliers  à  la  langue  armé- 
nienne. (  Voir  notre  note  1 ,  plus  haut ,  p.  1 97.)  —  Éd.  D. 
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sont  conservées  plus  ou  moins  complètement  jus- 
qu'à nos  jours. 

Si  nous  laissons  de  côté  le  duel ,  qui  manque  à  bon 
nombre  de  membres  de  cette  famille,  nous  verrons 
que  cette  flexion  repose  sur  six  syllabes,  dont  trois 
pour  le  singulier,  et  trois  autres  pour  le  pluriel. 
Voici  ces  six  syllabes,  qui  se  sont  transmises  sous 
une  forme  plus  ou  moins  altérée  dans  tous  les 
idiomes  de  souche  aryenne  ^  : 

1  2  3 

Singulier  :     mi  si  ti 

Pluriel  :         masi  iasi  (a)nii 

Ces  désinences  s*ajoutent  ordinairement  à  la  ra- 
cine du  verbe,  par  Fintermédiaire  de  voyelles  dési- 
gnées par  le  nom  de  voyelles  copulalives.  Ce  n'est 
que  dans  le  sanscrit  et  dans  le  zend  que  les  désinences 
se  sont  conservées  en  partie  sous  cette  forme  pleine. 
Dans  les  autres  langues  indo-européennes  les  voyelles 
finales  se  sont  perdues,  et  il  est  resté  approxima- 
tivement les  formes  suivantes,  communes  à  peu 
près  à  tous  les  rameaux  de  ce  vaste  groupe  : 

m  s  t 

mas  tas  nt 

Il  faut  remarquer  que  la  voyelle  a  au  pluriel  dans 
les  syllabes  mas  y  tas,  se  transforme  fréquemment 
dans* les  voyelles  plus  faibles  e,  oa,  i,  ou  disparaît 
entièrement  en  arménien. 

^  Schleicher,  Compendium ,  B.  II,  Paradig.  zur  Conjug.  p.  68o. 
XVI.  17 
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Première  personne. 


S  97.  La  lettre  caractéristique  de  la  première 
personne  du  singulier  est  m  comme  dans  les  pro- 
noms personnels.  Elle  sest  conservée  à  peu  près 
dans  toutes  les  langues,  mais  non  dans  tous  les 
temps;  en  latin,  par  exemple,  elle  existe  à  Tim- 
parfait  amabam;  au  présent  elle  s*est  transformée 
en  0,  amo;  au  parfait  il  n  en  reste  plus  aucune  trace. 
En  arménien,  le  m  de  la  première  personne  s'est 
maintenu  au  présent,  au  futur  de  Tindicatif  et  au 
présent  du  subjonctif,  gnam^  gnaszém,  gnaytém; 
mais  il  a  disparu  aux  temps  passés,  siréèi,  siréi,  » 
etc. 

Au  pluriel  m  s'est  conservé  :  en  latin ,  dans  la  dé- 
sinence mus  que  l'on  rencontre  partout,  amamus^ 
amahamas;  en  russe ,  dans  la  désinence  générale  wh  : 
H4eM'i> ,  HrpaeM'b.  En  arménien ,  le  m  ne  s'est  conservé 
que  dans  les  cas  où  il  s'est  maintenu  au  singulier, 
c'est-à-dire  au  présent  et  au  futur.  Dans  les  autres 
temps,  tantôt  il  a  disparu,  gnazaq,  sirêaq,  tantôt  ém 
s'est  changé  en  on,  sirészémq  et  sirésèou^.  En  consé- 
quence nous  aurons  au  présent  et  au  futur  :  sirém, 
sirémj;  gnam,  gnayzém,  gnaszémj;  zénoam,  zénour 
zoum,  zénouzoam^ ,  etc. 

Le  q  terminal ,  dans  gnamq ,  sirém  j,  etc.  caractérise 
le  pluriel  comme  dans  la  déclinaison  des  noms  et 
des  pronoms.  Le  ^  est  une  nuance  de  s  primitif. 
Dans  l'ancien  baclrien ,  ce  5  s'était  déjà  transformé 
en  l'aspiration  h  :  mahi,  véd.  masù  Nous  avons  vu 
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aussi  que  s  primitif  remplace  fréquemment  ^  au  plu- 
riel :  ar^ay^,  arqays;  môrou^,  môrous,  etc. 

Relativement  à  la  désinence  du  pluriel,  il  faut  re- 
marquer que  la  voyelle  delà  formule  commune, 
mas  y  tas,  disparaît  en  arménien,  et  qu'il  ne  reste 
que  nw,  ts  avec  la  voyelle  copulative,  désinence 
contractée  qui,  elle-même,  est  loin  de  se  présenter 
dans  son  type  pur.  Voici  les  transformations  suc- 
cessives par  lesquelles  a  passé  la  forme  arménienne 
de  la  première  personne  du  pluriel  :  m(j  (primitif 
mas),  par  suite  de  la  perte  de  la  voyelle,  devient 
1115,  5  =  ^,  comme  nous  avons  vu  dans  les  décli- 
naisons et  S  9,  par  conséquent  m^.  Le  pluriel  du 
pronom  personnel  de  la  première  personne  est 
méj. 

Nous  avons  de  la  sorte  une  idée  nette  de  la  pre- 
mière personne  du  singulier  et  du  pluriel  au  pré- 
sent. Citons  pour  comparaison  les  formes  sanscrites 
et  zendes  de  ces  mêmes  personnes  au  présent  : 

Sanscrit.  Zend.  Arménico. 

Sing.         vàh-â-mi         vaz-â-mi  vaz-é-m 

Plor.         vàh-â-mas       vaz-â-màhi        vaxé-mq 

Seconde  personne. 

S  98.  La  lettre  caractéristique  de  la  seconde  per- 
sonne, dans  les  verbes,  est  5  à  peu  près  dans  toutes 
les  langues  indo-européennes ,  amas ,  (pépeis  ;  en  russe , 
uTh  (ôeperaTb),  pour  uda,  primitivement  si.  Dans 
Tarménien,  tant  ancien  que  moderne,  on  rencontre 

'7- 
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S  (dans  certains  cas  r),  où  la  première  personne  prend 
toujours  mj  ex.  gnas,  sirés,  arnous. 

La  désinence  de  la  deuxième  personne  du  pluriel 
s*est  formée  de  la  manière  suivante.  Tas  primitif 
s'est  changé  en  ts  par  Tomission  de  la  voyelle  (com- 
parez le  latin  lis  et  le  russe  tc).  L*ancien  t  des 
flexions  s  est  transformé  dans  Tarménien  eny,  comme 
nous  Tavons  vu  dans  les  déclinaisons.  £n  outre  nous 
avons,  dans  la  première  partie  de  notre  travail, 
S  1 3 ,  cité  une  foule  d'exemples  où  y  tient  lieu  de 
t  ancien^.  Rappelons -en  quelques-uns  :  mayr,  Z. 
mâtarë;  —  payman,  P.  patmân;  —  poy^ar^  P.  patkâr; 
—  ayr-él,  Z.  dtor,j:>î,  etc.  Puisque  t=y  et  5  =  ^, 
au  lieu  de  la  désinence  ts,  nous  avons  j^  qui  repré- 
sente effectivement  la  désinence  de  la  seconde  per- 
sonne du  pluriel ,  au  présent  et  dans  les  autres  temps 
qui  ont  m  à  la  première  personne  du  singulier.  Les 
désinences  de  la  seconde  personne,  tant  du  singu- 
lier que  du  pluriel,  ont  donc  subi  les  transforma- 
tions suivantes  : 

Primilivement. 
Sing.       si       s         —  s  —  s 

Piur.       tas     ts        — is,s  =  q       — yj 

En  joignant  à  ces  désinences  les  voyelles  copula- 
tives  a,  é,  oa,  i,  on  a  ayj;  é-^yq  =:  êq;  oa-^yj  et 
i-^yq  =  ou^ ,  i^.  En  les  ajoutant  aux  racines  verbales 
àm,  bér,  arn,  kap,  on  a  : 

^  Cette  transformation  en  i  d'une  ancienne  dentale  s'observe  aussi 
dans  lé  néo-persan  :  JCo  ,  P.  patkar,  Arm.  paikér:  \[SZ^  i-P-  patkâr: 
(^U ,  Z.  pâdha,  L.  pes-pedis;  ^^  ,  Z.  haodkà,  etc. 
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Singulier.  Pluriel. 

am-a  -H  s,  comp.  lat.  amas        am-a  -{-  yj  =  amayj,  pour 

amats,  comp.  lat.  amatis. 

bér-é  -f-  s ,  comp.  grec  Çépeis  hér^é  -^  yj  =  bérêj ,  pour  bé- 
rets, comp.  lai,  ferlis. 

arn-ou-^-s,  comp.  lat  acuis      arn-ou  -i-  j^  =  arnoaj,  ar- 

noayj,  amouts,  comp.  lat. 
acaitis, 

hap-i-^s,  comp.  lat.  capis        kapi-i  -4- j^  =  hapi^,  hapiis, 

comp.  lat.  capitis. 

Citons  pour  comparaison  les  formes  de  la  se- 
conde personne  en  sanscrit  et  en  zend. 

Sanscrit.  Zend.         Arménien. 

Sing.         vâh-a-si         vaz-a-hi         vaz-é-s 
Plur.         vâh-a-iha       vaz-a-iha       vaz-ê-q 
pour  vàh-a-tasi 

Par  l'examen  de  la  seconde  personne  nous  avons 
acquis  la  conviction  que  ay  est  la  même  chose  que 
at  ancien;  que  ê,  contraction  de  fy,  représente  l'an- 
cien et,  et  que  oa  et  i,  dans  les  désinences  ouy,  17, 
sont  la  même  chose  que  oui  et  ii  anciens.  Cette  con- 
viction va  se  fortifier  encore  en  nous  par  Télude  de 
la  désinence  de  la  troisième  personne  du  singulier. 

Troisième  personne. 

S  99.  La  lettre  caractéristique  de  la  troisième 
pei*sonne  dans  les  langues  indo-européennes  est  t, 
à  laquelle  on  prépose  n  pour  le  pluriel.  Ce  t  et  ce 
ni  se  sont  conservés  dans  toute  leur  plénitude  en 
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latin,  amat,  amant,  en  perse  ^y^j,  JOuw;,  dans  le 
slavon  ecclésiastique  HMdTk,  HMiT^Tk,  et,  sous  une 
forme  plus  ou  moins  pure,  dans  les  autres  langues. 

En  arménien,  la  caractéristique  t,  à  la  troisième 
comme  à  la  seconde  personne  du  pluriel,  s'est 
changée  en  y,  qui  s'ajoute  au  thème  verbal  par  Fîn- 
termédiaire  des  voyelles  copulatives  a,  é,  ou,  i,  en 
les  transformant  en  longues,  c est-à-dire  en  oy,  éy 
=  ê,  ouy  =  ou,  ry  =  i.  Rien  de  semblable  ne  se 
rencontre  dans  le  grec ,  où  t  s'est  perdu  et  où  il  n'est 
resté  que  i  de  ti  primitif;  ex.  <pépet  de  (pepert  (comp. 
l'arménien  6^r^,de  hérét=zhéré,  héréy^ouv  béret); 
àkei,  ctgay,  etc. 

Au  pluriel ,  de  n^  il  n'est  resté  en  arménien  que 
n,  comme  en  allemand  ^  où  au  xiv*  siècle  on  em- 
ployait encore  la  forme  sie  gehent,  sic  habent  au  lieu 
de  la  forme  actuelle  sie  gehen,  sie  haben,  etc.  La 
même  omission  de  f  à  la  troisième  personne  du  plu- 
riel s'observe  dans  le  zend  où,  aux  temps  secon- 
daires, nous  trouvons  barajen  pour  barajent,  baren 
pour  burent  (Schleicber,  Compend.  Il,  5a 4). 

Voici  comment  se  sont  formées  les  flexions  ar- 
méniennes : 

amay,  comp.  latin  amat;  iay,  lat.  dat; 
aman  y  comp.  latin  amant;  ton,  lat.  dont; 
hérê,  de  héréy,  comp.  grec  (pépet,  etc. 

• 

Comparons  les  trois  personnes  du  singulier  et  du 
pluriel  avec  les  formes  correspondantes  en  sanscrit  : 

^  Cf.  Reben  des  Johan,  Sckiltberger,  Muïàch,  iSSg. 
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Singulier  : 


Pluriel  : 


Sanscrit. 

Arménien 

vâh-â-mi 

vaz-é'in 

vàh-a-si 

vaz'é-s 

vâh-a-li 

vaz-ê- 

vàh-âmas 

vaz-é-mq 

vàh-a-iha 

vaZ'ê'j 

vâh-a-nti 

vaz-é-n 

Pour  plus  de  clarté ,  citons  encore  deux  exemples 
que  nous  mettons  en  regard  des  formes  latines  : 


Arm. 

Lat. 

Arm. 

Lat. 

tam 

do 

amam 

amjo 

tas 

das 

amas 

amas 

tay  pour  lat 

d/it 

amay  pour  amat 

amat 

tamj  pour  tams 

damus 

amamj  pour  amams 

amamus 

tayj  pour  tats 

datis 

amayq  pour  amats 

amatis 

ion  pour  tant 

dant 

aman  pour  amant 

amant 

S  loo.  Maintenant  que  nous  avons  fait  connais- 
sance avec  les  désinences  personnelles  du  présent, 
il  nous  est  facile  d'aborder  le  verbe  substantif  ^m, 
dont  Texamen  facilitera  notre  travail  ultérieur.  Quoi- 
que dans  beaucoup  de  grammaires  arméniennes  on 
admette  quatre  verbes  auxiliaires,  nous  ne  comp- 
tons comme  tel  que  le  seul  verbe  ém;  les  trois 
autres  ne  sont  pour  nous  que  les  verbes  neutres 
rester^  devenir,  lesquels  tiennent  fréquemment  la 
place  de  lauxiliaire.  Ces  trois  verbes  sont  gom,  U- 
nim,  éganim.  Abordons  le  verbe  ém, 

La  racine  de  ce  verbe  est  é,  et  non  es  comme  le 
pense  Bopp  (II,  SgS).  En  admettante  pour  racine, 
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nous  formerons  facilement  le  présent  par  laddition 
à  cette  racine  des  lettres  caractéristiques  person- 
nelles; la  racine  consistant  en  une  voyelle,  nous 
n  avons  pas  ici  de  voyelle  copulative. 

é  -^m  =ém,  comp.  persan  aÎ,  amaule  jamV 

J  -+-  5  =  es,  comp.  Jatin  es, 

é  -i-  y  =  ê,  comp.  français  est  =  é. 

é  -+-7/1(1  =  émj,  comp.  arnautejemt. 

é  -{-  y^  =  ê^,  comp.  lalin  estis, 

é  -\~n  =  en,  comp.  arnautejia/ie. 


IMPARFAIT. 


S  101.  Llmparfait  du  verbe  substantif  est  :  éi, 
êîr,  êr,  éa^,  éîj,  éîn. 

Ici  nous  voyons  du  premier  coup  d'o^l  que  tes 
formes  arméniennes  s'écartent  considérablement  des 
formes  correspondantes  dans  les  autres  langues  indo- 
européennes. 

Bopp  (I,  371;  II,  395;III,  70)  explique  la  pro- 
duction de  ê  aux  deux  premières  personnes  par  la 
fusion  des  deux  lettres  de  la  racine  en  un  son  unique , 
é;  quant  à  la  troisième  personne,  il  pense  que  é  est 
formé  de  Taugment  et  de  la  première  lettre  de  la 
racine,  c est-à-dire  de  é-{-  é,  ensuite  le  s  radical 
s'est  changé  suivant  lui  en  r.  Quoiqu'il  existe  des  cas 
où  É?  -4-  ^  se  transforme  en  ê,  comme  dans  le  fran- 
çais êtes  pour  estis,  ici,  et  généralement  en  armé- 
nien ,  nous  ne  voyons  rien  de  semblable ,  premîère- 

^  Nous  avons  emprunté  les  formes  arnautes  à  la  Verylelchende 
GramniQtik  de  Rapp,  p.  162,  SluUgard,  i.852. 
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ment  parce  que  dans  tout  le  verbe  il  ne  se  rencontre 
nulle  part  de  s  radical,  secondement  parce  que, 
si  aux- deux  premières  personnes  es  s*est  changé  en 
é,  pourquoi  alors  à  la  troisième  personne  reste-t-il 
é  avant  l'union  avec  l'augmenta?  En  outre  nous 
ne  voyons  pas  la  nécessité  de  supposer  un  augmenl 
à  l'imparfait  arménien  ^  Il  existe  bien  des  traces 
d'augment  en  arménien,  mais  au  parfais  et  non  à 
l'imparfait.  Enfin  voici  ce  qu'on  peut  objecter  à 
Bopp  :  Si  le  r  de  la  troisième  personne  est  le  s  de  la 
racine,  et  é  l'augment,  plus  la  première  lettre  de  la 
racine,  alors  comment  expliquer  la  désinence  ér 
dans  tous  les  autres  verbes  dont  la  racine  n  a  pas  de 
s,  et  qui  ne  prennent  pas  l'augment,  par  ex.  sirér, 
hérér,  etc.  ? 

Après  avoir  rejeté  l'opinion  de  Bopp  sur  ce 
point,  nous  allons  essayer  d'expliquer  l'origine  des 
formes  éî^  élr^  êr,  etc.  par  une  voie  plus  en  harmonie 
avec  le  génie  de  la  langue  arménienne. 

La  première  chose  qui  nous  embarrasse  ici  es)  la 
lettre  r.  Mais  reconnaissons  que  le  changement  de  s 
en  r  est  un  phénomène  assez  commun.  11  suffit  de 
se  rappeler  que  le  latin  eram,  eras,  ero  est  pour  es- 
am,  es-us,  es-o;  que  mus,JloSy  etc.  font  au  génitif 
maris ,  Jloris ;  que  honos  est  pour  honor;  que  dans  le 
latin  ancien  on  rencontre  meUosibus^  majosibas,  au 
lieu  des  formes  postérieures  melioribus,  majoribus; 

^  Ce  n  est  que  chez  le  traducteur  de  la  grammaire  de  Deny^  de 
Thrace  que  l'imparfait  se  rencontre  avec  l'augment  :ékoph'éî,  éko- 
pKiir,  êkopKér,  etc.  (Voir  sa  Grammaire,  p-  72.; 
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que  râUemand  war  est  pour  was  ancien  (comp.  Tan- 
glais  was),  et  nous  serons  autorisés  à  admettre  cette 
transformation.  En  arménien  il  existe  aussi  un  cas 
où  s  se  change  en  r.  La  seconde  personne  du  présent 
de  rindicatif  est  en  même  temps  la  seconde  per- 
sonne de  Timpératif  négatif:  mi  gnar  est  pour  mi 
gnas,  forme  que  Ton  rencontre  fréquemment  chez 
les  ancien^  écrivains  (voir  le  P.  Arsène  Bagratouni, 
p.  192,  S  liàg),  mî  las,  mi  patmAs  pour  mi  lar^  mi 
patmér.  De  même  ér,  impératif  du  verhe  substantif, 
est  pour  ^5^  Le  passage  de  s  de  la  seconde  personne 
en  r  s  explique  ainsi  assez  aisément.  Il  n'est  pas  aussi 
facile  de  rendre  compte  du  r  de  la  troisième  per- 
sonne. 

La  lettre  caractéristique  du  passé  en  arménien  est 
î;  en  l'ajoutant  à  la  racine  nous  avons  éî  qui  repré- 
sente la  forme  de  l'imparfait,  sans  désignation  de 
personnes.  En  joignant  à  cette  forme  les  lettres  ca- 
ractéristiques des  personnes  et  des  nomhres,  c'est- 
à-dire  m,  5,  y,  mq,  y^y  n,  nous  avons  éim,  éîs,  éiy^ 
éîm^f  éiyq,  éîn.  Cette  lettre  caractéristique  du  passé, 
i,  s  abrège  en  j'  à  la  troisième  personne  du  singulier, 
comme  on  peut  le  voir  dans  tous  les  verbes  :  gnc^r 
pour  gnaïr;  sirêr,  de  siréyr,  pour  sirêîr.  Nous  aurons 
donc  à  la  troisième  personne  du  singulier  éy  -H 7. 

^  L'adverbe  ousti,  •  d'où ,  b  est  formé  de  or  et  de  ti,  ou  bien  de  on* 
et  de  ti;  par  analogie  asti  vient  de  ays  et  de  tf;  anti,  de  o^n  et  de 
tif  etc.  Encore  une  preuve  :  Timpératif  futur  actif  oimui^^  est  la  même 
chose  que  le  futur;  au  passif,  à  côté  de  amasgir  vient  se  placer  le 
futur  amasiis.  Nous  avons  donc  ici  r  =  5,  ^  =  z. 
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Le  premier  y  se  permute  avec  ^  ou  ^,  ce  quî  donne 
par  •conséquent  êy,  Jusqu  à  présent  tout  s'est  éclairé 
assez  bien.  Maintenant  nous  sommes  obligés  de  faire 
préalablement  une  supposition  qui,  d'ailleurs,  nest 
pas  sans  fondement,  et  qui  a  sa  confirmation  dans  la 
langue  même ,  celle  du  changemen  t  de  y  en  r.  Voyons 
des  cas  où  y  s'est  transformé  en  r.  On  trouve  an- 
douyr  et  andorr,  pandoayr  et  pandorr,  hayz  et  harz,  de 
harzaném,  touyj  et  toarj,  érékoy  et  érékor,  etc.  Dans 
quelques  provinces  d'Arménie  r  se  prononce  comme 
y;  ex.  k-ayném,  k'-cytham  pour  V-arném,  ¥-ériham.  Ce 
n'est  qu'en  s'appuyant  sur  cette  base  quil  est  pos- 
sible d'expliquer  l'origine  des  formes  érét,  érék,  éréd, 
pour  et,  ékën ,  éd.  Voici  comment  :  la  langue  armé- 
nienne n'aime  pas  les  formes  monosyllabiques  dans 
les  verbes  au  parfait,  et,  pour  les  éviter,  elle  a  re- 
cours à  l'augment  é;  ex.  ébaè,  élaz,  etc.  Les  verbes 
tam,  gam,  dném,  même  après  l'addition  de  l'augment 
au  parfait,  et,  ék,  éd,  restent  encore  monosylla- 
biques, et  la  langue  a  essayé  plus  d'une  fois  de  s'af- 
franchir de  cet  élat.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que, 
même  dans  la  langue  littéraire  où  les  formes  une 
fois  admises  se  sont  conservées  avec  le  soin  le  plus 
scrupuleux,  on  trouve  ééd,  êél  conjointement  avec 
•et,  él.  Mais  l'idiome  vulgaire  ne  s'est  pas  inquiété 
des  règles  destinées  à  conserver  à  la  langue  sa  ré- 
gularité, et  c'est  pour  cela  qu'il  nous  a  légué  érét, 
éréky  éréd,  où  un  second  augment  a  été  ajouté  au 
premier,  et  afin  que  ^  h-  d  ne  se  fondissent  pas 
en  une  seule  lettre ,  il  les  a  séparés  par  y,  qui ,  à  son 
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tour,  s*est  changé  en  r.  Voilà  ]a  seule  explication 
possible  de  l'origine  de  ces  formes.  Ce  que  nous 
venons  de  dire  se  rapporte  plus  particulièrement 
au  parfait  (voir  S  io3).  La  seule  chose  essentielle 
pour  nous ,  c'est  de  nous  être  convaincus  de  la  possi* 
bitité  du  changeaient  de  y  en  r.  D'après  cela  la  troi- 
sième personne  du  singulier  de  l'imparfait  de  ém 
sera  ér,  pour  êy  provenant  deé  '■i-y-^y,  c'est-à-dire 
la  racine  é  en  union  avec  yr. 

Quant  aux  autres  personnes  du  passé,  nous  pou- 
vons maintenant  les  aborder  sans  peine.  Nous  avons 
obtenu  un  peu  plus  haut  pour  l'imparfait  les  formes 
suivantes  :  éîm ,  éis^êy,  éîmq ,  éîyq ,  éïn.  En  remplaçant 
à  la  seconde  personne  5,  à  la  troisième  y  par  r,  nous 
avons  éïm,  éir,  êr,  éîmj ,  éïyj,  éîn.  Gomme  entre  é 
et  i  se  place  toujours  un  y  pour  empêcher  les  deux 
lettres  de  se  confondre,  puisque  é  -i-y  égale  ^,  nous 
avons  :  éîm,  êîr,  êr,  éîmq,  éiyj  =  êïj  (voir  $  96), 
éîn.  La  preuve  qu'ici  y  a  été  ajouté  après  ^,  c'est 
que  les  anciens  écrivains  nous  offrent  simplement 
éîy  éîr,êr,  éaq,  éïq,  éïn  [ci.  le  P.  Arsène  Bagratouni, 
§807).  Voici  en  réalité  la  forme  de  l'imparfait  telle 
qu'elle  s'est  conservée  dans  la  langue  vulgaire  :  êim 
[gnazél'êîm,  hérél-êîm  chez  les  Arméniens  d'Astra- 
kan), êiFf  êr,  êînq  [çoxxv  éïmq)yêîjq,  éîn. 

Dans  l'arménien  ancien ,  cette  forme  s'éloigne  en>- 
core  un  peu  plus  de  la  règle ,  par  la  perte  de  m  à 
la  première  personne  du  singulier  et  du  pluriel  et 
le  changement  au  pluriel  de  i  en  a.  Après  toutes 
ces  explications,  nous  arrivons  enfin  à  la  forme  dé- 
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finitîve  :  éî,  éîr,  ér^  éaq,  éïq,  cîn.  Eln  séparant  ]a  d6- 
sinence  de  la  racine  verbale  on  obtient  une  formule 
dVprès  laquelle  se  modèlent  tous  les  imparfaits, 
savoir  :  i,  iV,  yr,  a^,  i^,  ui. 


gnay-i 

béréy-i 

béréî 

thajoa-i 

gna-y-ir 

héré-y-ir 

hérar 

ihogoa-ir 

gna-yr 

héré-y-r 

bérêr 

tho^ou-yr 

gna-y-dj 

héréy-aq 

bérêaj 

thojoa-aj 

gna-y-ij 

héré-y-ij 

héréij 

thojoa-ij 

gna-y-în 

héré-y-în 

béréîn 

iho§oa'în 

Dans  les  deux  premiers  exemples,  entre  les  ra- 
cines verbales  gna,  béré,  et  la  désinence  de  l'impar- 
fait, on  insère  un  y  pour  empêcher  la  fusion,  et  par 
suite  de  cette  insertion  a  -h  j  devient  oy,  ^  h-  y  se 
transforme  en  ê.  Quant  à  ce  qui  concerne  le  troi- 
sième exemple,  la  3*  personne  du  singulier  est  tho- 
gouyr,  par  suite  de  Taddition  de  j  à  oa,  combinaison 
qui  se  résout  en  ou;  exemple  :  koayr,  kourù 

Le  parfait  dans  les  verbes  latins  se  forme  exacte- 
ment de  la  même  manière,  c'est-à-dire  par  l'omis- 
sion de  la  lettre  caractéristique  de  la  première  per- 
sonne, et  l'addition  de  la  lettre  i  à  la  racine  verbale. 
Prenons  pour  exemple  deux  mots  homophones ,  l'un 
arménien,  l'autre  latin.  La  forme  de  l'imparfait 
arménien  correspond  complètement  à  celle  du  par- 
fait latin;  ex.  amaji, latin  amavi;  thogoui,  latin  docuL 
La  lettre  v  ne  doit  pas  nous  arrêter;  en  italien  et  en 
français  elle  tombe,  cantai,  je  chantai.  Ainsi  et  sous 
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ce  rapport ,  on  remarque  dans  les  verbes  une  grande 
ressemblance  entre  les  flexions  latines  et  les  flexions 
arméniennes. 


PARFAIT. 


S  io2«  Le  parfait  se  forme  en  arménien  de  deux 
manières.  Suivant  la  première  (dans  la  conjugaison 
forte),  on  place  î  après  la  racine  verbale  [ay  pour  le 
passif);  ex.bér-ém,  hér-i;  ihoj'Oum,  <fto^-i  (comparez 
latin  lego,  legi;  emo,  emi).  D'après  la  seconde,  on 
ajoute  au  thème  verbal  zi  [zay  pour  le  passif),  ou 
en  d  autres  termes ,  à  la  voyelle  copidative  on  ajoute 
i  [ay  pour  le  passif)  précédé  de  i:.  C'est  la  Conju- 
gaison faible;  ex.  gna-m,  gncdi;  siré-m,  siréti  (com- 
parez le  latin  dico,  iixi;  scribo,  scripsi). 

Les  verbes  en  oam  et  tous  les  verbes  dérivés 
par  répenthèse  des  syllabes  an,  n,  c,  ëné  (voir 
§  88),  forment  leur  parfait  de  la  première  manière, 
c  est-à-dire  en  ajoutant  la  désinence  i  (  ay  pour  le 
passif)  directement  à  la  racine;  ex.  zénoamy  zéni; 
tésaném,  tési;  les  autres  verbes  en  am,  ^m prennent 
au  parfait  zi  [zay  pour  le  passif).  Le  premier  mode 
de  formation  est  ancien ,  le  second  est  de  beaucoup 
postérieiu*  et  le  seul  en  usage  dans  l'arménien  mo- 
derne. 

Quatre  verbes  en  ém  forment  leur  parfait  suivant 
Tancien  mode,  c  est-à-dire  par  l'addition  de  î  (ay 
pour  le  passif)  à  la  racine  verbale  :  haném,  haut; 
hérém,  béri;  azém,  azi  (comparez  ago^  egï)\  hé^ou' 
sém,  hégoasi. 
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Les  verbes  causatifs  en  outaném ,  oasaném  formant 
aussi  leur  parfait  de  la  première  manière,  c  est-à-dire 
qu'ils  rejettent  an-ém,  mais  conservent  la  particule 
dérivée  ottji;  (oai;  dans  lavant-dernière  syllabe);  au- 
trement ils  perdraient  leur  sens  causa tif,  arhouzaném , 
arbouti;  lioromaném,  korousi,  etc. 

Comme  le  m  caractéristique  de  la  première  per- 
sonne a  disparu  et  qu'il  n'est  resté  que  i,  le  parfait 
ressemble  à  l'imparfait  par  les  désinences  des  autres 
personnes;  première  personne  î  ;  hani,  sirézi,  gnazi; 
seconde  personne  ér,  au  lieu  de  ir  (comme  dans 
Farménien  moderne)  :  hanér,  gnazér,  sirézér.  Au  plu- 
riel, régulièrement  :  première  personne  a^  :  hana^, 
gnaèa^,  siréza^;  seconde  personne  iq  ou  éj  :  hani^, 
hanêq,  sirézêqy  gnazi^;  troisième  personne  ïn  :  hanîn, 
gnazîn;  en  arménien  moderne  on  a  d'une  façon 
beaucoup  plus  suivie  sirézi,  sirézir,  sirézînq  [pour  si- 
r^i:im^ ,  exactement  comme  gnan^  pour  gnamq),  gna- 
zig,  gnazîn.  La  troisième  personne  du  singulier, 
dans  les  verbes  à  conjugaison  forte,  est  la  racine 
verbale  elle-même  :  han,stégZf  argél;  dans  les  verbes 
de  la  seconde  classe ,  elle  se  forme  par  la  suppression 
du  i  de  la  première  personne  :  gnat ,  siréaz  pour  si- 
réz  comme  dans  l'arménien  moderne.  Les  désinences 
du  parfait  étant  semblables  à  celles  de  l'imparfait, 
on  devrait  s'attendre  à  avoir  à  la  troisième  personne 
du  singulier  gnazr,  siréa^r.  Telle  était  en  effet  la 
forme  ancienne.  On  ne  voit  aucune  trace  de  ce  r 
dans  les  écrivains  arméniens;  mais  dans  le  traduc- 
teur de  Denys  de  Thrace  on  a  :  hopKétiy  hopKézér, 
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kopliéazry  ce  qui  confirme  on  ne  peut  mieux  notre 
opinion.  (Cf.  Cirbied ,  Mémoires  de  la,  soc.  des  Antiq^ 
de  France,  t.  VI,  p.  72.) 

S  1  o3.  Nous  avons  un  peu  plus  haut  dit  quelques 
mots  au  sujet  des  augments.  C'est  ici  le  lieu  d'en 
parler  plus  en  détail.  L'arménien  ne  supporte  pas  les 
formes  monosyllabiques  au  parfait^.  Lorsque  la  ra- 
cine verbale  avec  la  désinence  du  temps  et  de  la  per- 
son  ne  ne  constitue  qu  une  seule  sy  llabe ,  pour  allonger 
le  mot  on  ajoute  au  commencement  faugment  é;  ex. 
hani,  Itariy  éhan.  Quoique  la  forme  %an  s'emploie  aussi 
sans  augment,  elle  ne  s'est  perpétuée  que  dans 
les  écrits  des  lettrés.  Dans  l'arménien  moderne, 
cette  règle  s  est  maintenue  dans  toute  sa  force.  Le 
dialecte  de  Tiflis  a  conservé  quelques  traces  de 
l'ancien  augment;  ainsi  on  dit  êhi  pour  éhery  qui  est 
ancien,  etc.  La  forme  Ain,  hér  s'emploie  à  l'impé- 
ratif. 

Si  le  mot  commence  par  la  voyelle  a,  l'augment 
éy  plus  y  ajouté  pour  empêcher  sa  fusion  av€c  a, 
se  change  en  ê,  autrement  nous  aurions  la  voyelle 
double  éa  [ia)\  ex.  arki,  éark,  pour  fyaHc;  aii,  éai; 
ôii  =  aazi;  êôi  =  êaui. 

De  tous  les  verbes  de  cette  classe  un.  seul  corn- 

^  La  langue  arménienne  a  perdu  depuis  bien  longtemps  ia  ten- 
dance à  la  rëduplication  dQ  ia  racine  au  parfait.  Le  seul  exemple 
que  Ton  puisse  citer  en  ce  genre  est  arném,  faire,  racine  or,  lequel 
a  pour  parfait  arari  au  lieu  de  ari,  comme  on' devrait  Tattendre  vu 
Tctat  actuel  de  ia  langue,  et  comme  cela  arrive  dans  Tarméoien 
moderne. 
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mence  par  i,  cest  iganém.  Son  parfait  est  iji,  La 
troisième  personne  aurait  dû  être  i^;  mais  i  avec 
Taugment  é  s'esl  transformé  en  ^,  ce  qui  a  donné  é^. 

Les  verbes  commençant  par  é  ne  prennent  pas 
laugment  et  restent  monosyllabiques  :  élaném;  éli, 
éL  Cependant  on  rencontre,  mais  très -rarement, 
êél. 

Pour  justifier  encore  davantage  cette  opinion  que 
la  langue  arménienne  n  aime  pas  les  parfaits  mono- 
syllabiques, je  citerai  ici  trois  cas  qui  sont  on  ne 
peut  plus  concluants. 

a.  Le  verbe  gam,  racine  k  au  lieu  de  g  (comp. 
lallemand  kommen),  aurait  dû  faire  au  parfait,  d'a- 
près ce  que  nous  avons  vu  :  ki,  kér,  fc,  kaq,  kiq,  kïn; 
mais  ces  formes  n'existent  pas;  on  dit  et  Ton  écrit 
avec  laugment  :  éki,  éki  ou  ékér,  ékëriy  ékaq,  ékiq, 
ékln.  Ce  mot  a  conservé  laugment  même  dans  f ar- 
ménien moderne,  où,  par  analogie,  on  devrait  at- 
tendre gazi,  gcizir,  etc.  mais  où,  au  lieu  de  cela,  on 
a  ékoff  ékar,  ékaw,  etc. 

b.  Le  verbe  dnél  suppose  la  racine  d,  S.  dhâ.  Au 
parfait  on  devrait  avoir  di,  dir,  d,  daq,  dig,  din, 
et  cependant  il  n*y  a  d'usité  que  édi,  édir  ou  édér^ 
éd,  édaq,  édiq,  édîn.  Quoique  dans  l'arménien  mo- 
derne rfri,  de  dnel,  paraisse  monosyllabique,  il  ne 
faut  pas  oublier  que  l'on  devrait  l'écrire  comme  on 
le  prononce,  dèri,  ce  qui  fait  deux  syllabes. 

c.  Verbe  tant,  je  donne,  racine  ta,  S.  dâ.  Le 
parfait  serait  régulièrement  fa,  tar,  t,tag,  tayq,  tan. 
Ce  qui  prouve  clairement  que  le  parfait  aurait  dû 

XVI.  *  i8 
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être  ta  au  lieu  de  tou ,  c  est  qu  au  futur,  dont  le  thème 
ressemble  toujours  à  celui  du  parfait,  nous  trou- 
vons la  forme  tat  et  non  tout.  Gomme  a  se  chana[e 
fréquemment  en  ou  [érésoun  pour  épésan,  de  ér  et 
tasan;  himounq,  de  himèn,  himan),  nous  devrions 
avoir  au  parfait  :  tou,  tour,  t,  ta^,  ioaj,  ioun;  cepen- 
dant, au  lieu  de  cela,  nous  avons  :  étou,  étour,  et, 
tèwaj,  étouq,  étoan,  A  la  première  personne  du 
pluriel ,  touacj  est  un  débris  d'une  autre  forme  de 
parfait  qui  s*est  conservée  en  partie  dans  la  langue 
vulgaire  :  téwi,  tëwir,  et  [tëwiz,  vulg.),  têiva^,  tëwi^, 
ièwïn. 

Dans  ces  trois  verbes  nous  voyons  que,  malgré 
Taugment,  la  troisième  personne  du  singulier  du 
parfait  reste  pour  chacun  d  eux  monosyllabique.  Ce 
fait  ne  peut  néanmoins  semr  à  réfuter  notre  opi- 
nion, puisque  nous  voyons  que,  dans  les  trois  cas, 
le  peuple  a  ajouté  un  nouvel  augment  au  verbe  pour 
rallonger,  après  quoi  ces  mots  ont  cessé  d*être  mo- 
nosyllabiques :  éréky  créd,  érét,  tels  qu'ils  sont  usités 
jusqu  à  ce  jour  dans  le  dialecte  de  Tiflis. 

Nous  avons  vu  que  la  troisième  personne  du  sin- 
gulier du  parfait  du  verbe  gam,  au  lieu  de  ék,  est 
ékrif  que  Ton  ne  peut  pas  prononcer  autrement  que 
ékêriy  c  est-à-dire  en  deux  syllabes,  et  cest  là  qu'il 
faut  chercher  la  raison  de  lapparition  de  ce  n. 

Le  verbe  dnél,  outre  la  forme  éd  généralement 
usitée  dans  les  livres,  possède  encore  les  formes 
édir  et  édér,  rares  à  cause  de  leur  ressemblance  avec 
la  seconde  personne,  et  même  ééd. 
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Au  lieu  de  ét^  troisième  personne  du  verbe  tem, 
on  trouve ,  quoique  très-rarement ,  e^<  el  même  étoar. 
(Cf.  le  P.  Arsène  Bagratouni,  Gramm.  S  384.) 

Il  ne  faut  pas  prendre  les  formes  gnaz,  mna^, 
Iwaz  pour  des  monosyllabes,  attendu  quelles  se 
prononcent  gënat,  ménaz,  feti^ai:,  c  est-à-dire  en  deux 
syllabes;  on  devant  une  voyelle  se  prononce  êw;  ex. 
inLtuq^,  nëwaz  (comparer  innL.gAi^iA ,  têwéngéan). 
On  a  tenté  de  les  réduire  à  des  monosyllabes,  et 
c'est  pour  cela  quon  rencontre  les  formes  êgnat, 
élwaz,  etc.  qui  toutefois  ne  se  sont  pas  conservées. 
Cf.  le  P.  Arsène  Bagratouni ,  ihii.  S  32i. 


SUBJONCTIF. 


S  lo/i.  Le  subjonctif  du  verbe  substantif  ^m  est 
izém,  izéSf  izê,  izémq,  izêq,  izén,  c'est-à-dire  que  ce 
temps  est  exactement  semblable  à  celui  du  présent 
de  l'indicatif,  sauf  la  syllabe  prosthétique  iz.  La  pré- 
sence de  ce  z  dans  les  déclinaisons ,  où  il  forme  au 
pluriel  le  génitif  et  l'ablatif,  est  restée  sans  solution. 
Bopp  ([,  Sy  i)  compare  z  avecj  etj  et  le  considère 
comme  un  renforcement  de  ces  deux  lettres.  Comme 
démonstration  à  l'appui  Me  son  opinion,  il  cite  le 
potentiel  sanscrit  syâm,  syâs,  syât  Le  i  de  izém 
tenant  lieu  de  l'ancienne  racine  es,  eu  substituant  à  t 
dans  la  forme  arménienne  le  y  proposé  par  Bopp, 
et  en  remplaçant  i  par  es,  nous  avons  ésyém,  ésyés, 
ésyê.  Dans  ce  cas  les  formes  arméniennes  et  les  formes 
sanscrites  offrent  une  ressemblance  manifeste,  d'au- 

18. 
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tant  plus  que  le  sanscrit  syâm ,  syâs ,  syât^  etc.  est  pour 
asyâm ,  asyâs ,  asyât ,  etc. 

Si,  conservant  /,  nous  nous  contentons  cl*opérer 
le  changement  proposé  parBopp ,  nous  aurons  alors 
lyérUf  iyésy  iyê.  Comparons  ce  résultat  avec  le  grec 
eUv,  eî-n$,  eU.  La  ressemblance  nous  apparaîtra  de 
nouveau  extrêmement  frappante.  Cette  hypothèse 
sera  justifiée  une  fois  de  plus  quand  nous  étudierons 
le  futur. 

Ainsi  nous  pouvons  mettre  la  forme  arménienne 
du  subjonctif  en  parallèle  avec  le  potentiel  sanscrit 
et  avec  l'imparfait  de  Toptatif  grec. 


Arménien. 

Grec. 

Sanscrit. 

izém 

eirjv 

ècr-jrj'^i 

{ajsyâm 

izés 

eirjs 

3 

èa-jn-s 

(a)syâs 

izê 

eÏY} 

'  L  1    ^^Êm 

ècTJrj'X 

(a)syât 

izémq 

ehjfxev 

è(T-jr}'(ies 

(a)syâma(s) 

•  m   A  r 

izeq 

eirjre 

co 

èa-jv-TS 

(a)syâta{s) 

izén 

eti^aav 

è(T-JYf-VT 

(a)syus  pour  {a)syânt 

(Cf.  Schleicher,  Compend,  i"  édit.  II,  547-548, 
S  290,) 

Les  désinences  du  verbe  substantif  étant  la  base 
des  flexions  des  autres  verbes,  nous  pouvons  les 
détacher  de  la  racine  et  en  composer  la  forniule 
générale  suivante,  qui  servira  de  type  pour  le  sub- 
jonctif de  tous  les  verbes  :  -zém,  -zés,  -zê,  -zém^, 
-zêcj,  -zén;  le  trait  initial  tient  lieu  de  la  voyelle  co- 
pulative. 

Les  verbes  en  a,  comme  gnandy  racine  jfna,  pren- 
nent un  y  enclitique  entre  la  voyelle  copuiative  et 
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la  désinence  :  gnayzém,  gnayzés,  gnayzê,  gnayzém^, 
qnayzêq,  qnaytén,  A  la  seconde  personne  du  pluriel 
il  existe  une  autre  forme,  gnaysgiq,  dans  laquelle  t 
s'est  changé  en  g.  Si  t  est  réellement  le  fondennent 
dej,  le  changement  de  celte  lettre  en  g  n'a  rien 
qui  nous  étonne.  Il  est  bon  seulement  de  rappeler 
que  le 7  latin  est  devenu  en  français  j,  en  anglais 
j{dj),  et  en  italien  g  [dj). 

Les  verbes  en  échangent  au  subjonctif  la  voyelle 
copulative  en  i  :  sirizérriy  sirizés,  sirizé,  sirizémq,  si- 
ritéq,  sirizen. 

Les  verbes  en  oa  donnent  naissance  à  un  tout 
petit  changement  qui  consiste  en  ce  que  l'on  ajoute 
zoum  à  la  voyelle  copulative  et  non  zérriy  par  suite 
de  lassimilation  du  é  de  la  désinence  à  la  voyelle  co- 
pulative précédente;  ainsi  de  iliogonm,  au  lieu  de 
thogoazém  nous  avons  ihogoazoum,  thogouzous,  tho- 
goazou,  thogouzoumq ,  thogouzoncj,  thogouzoan. 

Comparez  l'arménien  moderne  oagoiig,  ou  ogog^ 
avec  la  forme  ancienne  oagég. 

Exemples  comparatifs. 

Sanscrit.  Grec.  Arménien. 

dê-yâ'-sam  pour  dâ-yâ'-sam  lo-irj  v  iai-yé-m=  layzem 

dê-yâ'  s  ho-irj-s  taiyé'S=  tayzes 

dê-yfV't  ^o-lrj  tai-yê  =  tayzê 

dê-yâ'-sma  ho  trj-fiev  im-yé-mq  =  layzem^ 

dà-yâ'-s(a  ho-irf  re  Ui-yê-q,  =  tay-zê^ , 

dêya-ius  pour  dâ-yâ'-sant       hoÏY)  v        taiyé-n  =  layzen 

Dans  lexplicalion  du  subjonctif  je  m  éloigne  de 
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Bopp  (I,  371),  en  ce  qu'il  explique  la  formation 
de  ce  mode  par  laddition  au  thème  verbal  de 
toutes  les  formes  du  verbe  substantif:  gna-^yiém, 
siré  -i-yzém,  ffco^aa-H  item;  quant  à  moi,  soit  dit 
une  fois  pour  toutes,  je  sépare  la  désinence  du 
verbe  substantif  de  sa  racine  et  je  Tajoute  au  thème 
verbal  :  gna  -t-  iém,  siré  -4-  tém^  thojoa  -h  2ém 
(zoum) ,  kapi  -+-  zïm. 

Il  s'est  conservé  dans  les  anciens  écrivains  des 
formes  qui  portent  à  croire  qu  il  exista  autrefois  un 
imparfait  du  subjonctif.  Il  nest  resté  que  les  dési- 
nenbes  de  la  troisième  personne  du  singulier  et  du 
pluriel  en  izêr  et  izéîn,  c  est- à-dire  Ja  terminaison 
de  rimparfait  de  Imdicatif  ajoutée  aux  lettres  carac- 
téristiques du  subjonctif.  Ainsi  on  trouve  :  ièér,  asi- 
zér,  élanizér,  dnizêîn.  (Cf.  le  P.  Arsène  Bagratouni, 
S  454.) 

Ces  vestiges  conduisent  à  rétablir  la  forme  pleine 
suivante  : 

dnizêi  dnizéaq 

dnizêir  dnizêi^ 

dnizêr  dnizêîn 

FUTUR. 

S  1  o5.  Le  verbe  substantif^/  na  pas  conservé  de 
forme  pour  le  futur.  En  examinant  celle  du  futur 
dans  les  verbes,  on  arrive  à  la  conclusion  suivante 
relativement  à  sa  formation.  Il  n'y  a,  il  est  vrai, 
en  arménien  qu'un  futur,  mais  il  présente  la  fusion 
de  deux  formes,  dont  lune ,  de  création  postérieure 
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et  plus  usitée,  ne  possède  pas  toutes  les  personnes. 
Prenons  pour  exenaples  les  deux  verbes  zénoam  et 
hapém,  dont  le  premier  suit  la  conjugaison  forte  et 
le  second  la  conjugaison  faible.  Au  futur,  ils  ont  la 
forme  suivante  admise  dans  toutes  les  grammaires  : 

Sing.    I.    zéniz ,  zénzém  kapéziz ,  hapészém 

2.  zénzcs  kapészés 

3.  zénzê  kapészè 

Plur.   1.    zénzouj ,  zénzémj         kapészouq ,  kapészémq 

2.  zëngij,  zénzéq  kapésgij,  kapészêq 

3.  zénzén  kapészén 

Dans  ces  exemples  nous  voyons  deux  formes  : 
une  régulière  et  complète ,  l'autre  irrégulière  et  dé- 
fectueuse. En  séparant  la  forme  régulière ,  nous  avons 
l'autre  qui  a  pris  naissance  plus  tard,  mais  qui  est 
plus  usitée  : 

Sing    1.    zénzéin,  zéniz  kapészém,  kapéziz 

2.  zénzés ,  *  zéngir  kapészés  ,*  kapésijir 

3.  zénzê  kapészê 

Plur.   1.    zénzémj ,  zénzou^  kapészémq,  kapészou^ 

2.  zénzêq,  zénjiq  kapészêq,  kapésgicj 

3.  zénzén  kapészén 

La  seconde  personne  zén^ir,  kapés^ir  n  est  pas 
usitée;  ce  n'est  que  par  analogie  qu'il  nous  esl  pos- 
sible d'en  conjecturer  l'existence.  Comparez  la  se- 
conde personne  du  pluriel  et  la  seconde  personne 
du  futur  de  l'impératif.  La  troisième  n'a  pas  con- 
servé de  forme  propre  en  dehors  de  sa  forme  com- 
mune. On  doit  supposer  que  dans  les  conjugaisons 
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faibles  sz  est  pour  zt.  Ainsi  nous  pouvons  détacher 
des  verbes  leurs  désinences ,  et  en  composer  une  for- 
mule qui  servira  pour  la  composition  du  futur  dans 
tous  les  verbes. 

Forme  primitive.  Forme  postérieure. 

Sing.   1.    zém  \  z 

a.    zés  i     ,  . 

»      .^  f    s  ajoute  au 

r»i  .y    f         }    ibème  du  .     r 

PJur.    I .    zéma         1  _  .  zouq 

•x'  I       parfait.  ,-, 

2,  zeq  I       ^  giq 

3.  zén  ! 

Dans  la  forme  postérieure,  le  z  de  la  première 
personne  se  joint  non  au  thème  du  parfait,  mais  à 
sa  désinence.  Nous  aurons  par  conséquent  : 

Présent.     Parfait.  Thème  du  parfait.  Futur. 

i"  forme.  a*  forme» 

gnam  gnazi  gnaz  gnaszém  pour  zzém  gnaziz 

sirém  sirézi  siréz  sirészém  siréziz 

hérém  héri  bér  bérzém  hériz 

zénoum  zéni  zén  zénzém  zéniz 

A  la  deuxième  forme,  la  première  personne  du 
pluriel  en  oaq  provient  de  la  tendance  de  ém  à  pas- 
ser en  oa  :  gnaszémq,  gnaszouq.  Dans  la  première 
partie  de  notre  travail,  à  la  lettre  w\  nous  avons 
vu  que  ou  tient  souvent  lieu  de  am  ou  de  om,  c'est- 
à-dire  que  w  se  change  fréquemment  en  m;  ex.  onç, 
épaule,  S.  amsa;  oasanil,  s'instruire,  Np.  (^••^y^\\ 
anoan  (de  anomén),  nom,  G.  6vofjia\  paétaun,  pour 
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pastamên,  etc.  Nous  avons  parlé  précédemment  du 
passage  de  z  au  g. 

Comparons  le  futur  arménien  avec  le  même  temps 
en  sanscrit  et  en  grec. 

Sanscrit.  Grec.  Arménien. 

Sing.   1.  dâ-syâ'mi  SfiG-cw  ta-zém,  taz 

a.  dâ'Syâsi  Icb-aets  ta-zés 

3.  dâ-syàii  hd^-aei  ta-zê 

Plur.   i.  dâsyâ'mas  heb-aofies  ta  zémj ,  tazouq 

a.  dâsyàid  heb-aere  ta-zê^,  ta-giq 

3.  dâ'Syânti  heb-trovri  ta-zén 


IMPÉRATIF. 


s  io6.  II  y  a  deux  sortes  d'impératif,  Tun  né- 
gatif, l'autre  positif.  Devant  Timpératif  négatif  se 
place  la  particule  mi,  en  grec  ^rf.  Il  se  forme  de  la 
seconde  personne  du  singulier  du  présent  de  Tindi- 
catif  par  le  changement  de  5  en  r  (pour  le  change- 
ment de  s  en  r,  voir  l'imparfail)  :  mi  amar,  mi  amayq; 
mi  sirér,  mi  sirêq;  mi  tésanér,  mi  tésanéq;  mi  zénour, 
mi  zenouq.  Si  Ton  remplace  la  particule  négative  mi 
par  une  autre  particule  négative  plus  usitée,  c,  le 
s  de  la  seconde  personne  reste:  cbérés,  cgnas,  cté- 
sanés,  formes  employées  surtout  dans  la  langue  mo- 
derne et  qui  rappellent  la  coutume  latine  d'exprimer 
le  même  temps  à  l'aide  de  la  négation  ne  et  du  sub- 
jonctif. Il  y  a  aussi  des  exemples  d'impératifs  né- 
gatifs dans  lesquels  5  est  resté,  quoiqu'ils  soient  pré- 
cédés de  la  particule  mi;  ex.  mi  éragés,  mignas,  etc. 

Quant  à  l'impératif  positif ,  il  se  forme  de  diverses 
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manières.  Il  faut  observer  ici  que  les  deux  temps 
de  l'impératif,  le  présent  et  le  futur,  n*ont  chacun 
que  deux  personnes. 

La  seconde  personne  du  pluriel  de  Timpératif 
présent  est  toujours,  dans  les  verbes  actifs  comme 
dans  les  verbes  passifs,  semblable  à  la  seconde  per- 
sonne du  pluriel  du  parfait  :  amal,  amicdê^;  sirél,  si- 
rété^;  siril,  siréèay^,  sirétaron^;  thajcïm,  tha^éroaj. 

La  seconde  personne  du  futur  de  l'impératif  n'a 
pas  de  pluriel  ;  celle  du  singulier  est  semblable  à  la 
seconde  personne  du  futur  de  l'indicatif,  sauf  le 
changement  de  zés  en  gir;  ex. 

Futur  de  l'indicatif.  Futur  de  l'impératif. 

amal  amaszés  amasjir 

zénoul  zénzés  zénjir 

sirél  sirészés  sirésjir 

kapil  kapészis  kapùjir,  kapijir 

La  seconde  personne  du  singulier  de  l'impératif 
présent  se  forme  de  plusieurs  manières.  D^ns  les 
verbes  à  conjugaison  forte ,  c'est  la  racine  verbale 
elle-même  :  zénoul,  zén;  tésanél,  tés;  dans  les  verbes 
à  conjugaison  faible,  on  ajoute  à  la  racine  a  ou  éa  : 
gnà,  siréà,  etc.  Dans  les  verbes  passifs  la  seconde 
personne  du  singulier  se  termine  en  éat  ou  en  ir  : 
siréaz,  sirézir;  ta^ir,  tésani^ir,  tés^ir;  zénjir,  etc. 

Exemples  des  deux  sortes  d'impératif. 
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Actif 


Impératif  négatif. 


Singulier. 

mt  amar 
mi  sirér 
mi  tésanér 
mi  zénouT 


Pluriel. 

mi  amayj 
mi  sirêq 
mi  tésanêj 
mi  zénou^ 


Passif 


Aciif 


mi  amar 
mi  sirir 
mi  tésanir 
mi  zénour 
mi  thajcir 


mi  amayq 
mi  siriq 
mi  tésanij 
mi  zénotuf 
mi  thaqcij 


Impératif  positif. 

Présent. 

Singulier,     Pluriel. 

ama  amazê^ 

siréa  sirézêj 

tés  tésêj 

zén  zénêj 


Passif 


/  amazir    amazaroa^ 
amazij 
amazayj 
siréaz       sirézaroaq 
sirézir      sirézayj 
tésir         tésarouq 

téçayj 
ihaqir       ihajéroaj 
ihajéay^ 
zénir        zénaroaq 
zénay^ 


amasjir 
sirésjir 
tésjir 
zénjir 


Futur. 


amasjir 

sirésjir 

iésjir 

thaqigir 

thaqcijir 

zénjir 


amaygir 

sirijir 

tésanijir 


amayjir 

sirijir 

tésani^ir 


S  107.  Les  participes  en  /  ajouté  au  thème  du 
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présent  ou  du  parfait  peuvent  être  comparés  aux 
participes  conjugués  en  a  dans  le  slavon  ecclésias- 
tique^ :  fc^reaZjjfor^ai,  comme  Bbpawït,  Koeawi'b,  etc. 

S  1 08.  En  vertu  de  la  loi  concernant  le  passage 
de  r  au  i,  nous  pouvons  comparer  la  désinence  de 
rinfinitif  arménien  en  l  précédée  de  1  une  des  voyelles 
copulatives  a,  ^,  oa,  i^,  à  la  désinence  latine  re  pré- 
cédée de  Tune  des  voyelles  copulatives  a,  e,  1.  C'est 
sur  ces  voyelles  copulatives  qu  est  basé  Tusage  reçu 
dans  les  grammaires  arméniennes  de  diviser  la  con- 
jugaison en  quatre  classes  de  la  manière  suivante, 
savoir  :  première  conjugaison,  am-al;  deuxième  con- 
jugaison, sir-él;  troisième  conjugaison,  zén-oal;  qua- 
trième conjugaison,  ousan-il^.  Quant  à  nous,  nous 

*  VoctokolT,  Gram.  du  slavon  ecclésiastique,  Saînt-Pétersboarg , 
1 863 ,  p.  7 2  •  3*  tableau. 

^  Cette  désinence  offre  une  très-grande  ressemblance  avec  celle 
de  l'infinitif  dans  la  langue  afghane  J,  JO^  ♦  jV  Comparez  Far- 

ménicn  nekêrtél  ai\ ce  J3oîJ,  sepërdél  avec  J ^yx*»* »  gol  Si\ec  JLTet 
nestel  avec  J»a-wIj  Raverty,  A  grammar  of  the  Puk'hto  language,  p.  63. 
^  Il  ne  reste  aujourd'hui  dans  l'arménien  ancien  que  le  présent 
de  Tinfinitif;  mais  il  y  a  dans  quelques  écrivains  des  traces  (i*un 
parfait  de  Tinfinitif  en  ozél,  formé  par  Tinsertionde  oz  entre  la  dési- 
nence et  la  racine  verbale.  C*est  ainsi  qu  ou  trouve,  dans  David  le 
Philosophe,  p.  466,  apasozcl,  storasozd;  dans  la  grammaire  de 
Denys  de  Thrace,  p.  76,  koph'ozél,  etc.  — [La  classification  des 
verbes  par  la  voyelle  terminale  de  Tinfinitif  ou  par  leur  système  fort 
ou  faible  de  conjugaison  est  basée  sur  deux  points  de  vue  différents 
et  qui  ne  s'excluent  point  réellement  l'un  l'autre.  Je  ferai  remar- 
quer, à  propos  de  l'infinitif  des  verbes  passifs  en  il,  que  cette  forme 
verbale  oscille  entre  il  et  eL  Cette  dernière  forme  est  même  plas 
fréquente,  même  pour  les  passifs.  La  raison  en  est  qu'une  liquide. 
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n'en  admeltons  que  trois  :  une  forte,  l'autre  faible, 
la  troisième  pour  les  formes  passives  sans  distinction. 

A  la  dernière  se  rapportent  tous  les  verbes  en  im 
et  la  plupart  de  ceux  en  anam. 

Nous  ne  parlons  point,  dans  le  présent  travail, 
des  verbes  irréguliers ,  parce  que,  d'après  les  explica- 
tions données  plus  haut ,  ils  cessent  pour  la  plupart 
detre  tels.  Il  n y  a  qu'à  se  rappeler  ce  qui  a  été  dit 
des  verbes  jfam,  taniy  dnéniy  etc. 

§  109.  Exemples  de  la  conjugaison  forte. 

Présent. 

zénou-m  bér-é-m 

* 

zén-ou-s  bér-é-s 

zén-oâ  bér-ê 

zén-ou-mq  bér-é-mq 

zén-oû-q  bér-ê-q 

zén-ou-n  bér-é-n 

Imparfait. 

zéfi'Ouiy  rarement  zèn-ouy-i  bér-êï 

zén-oa-ir  zén  ouy-ir  bér  êîr 

zén-oa-yr  bér-êr 

zén  ou-aq  zén-ouy-uq  bér-êaj 

zén-oa-iq  zén-ouy-iq  bér-êî^ 

zén-ou-în  zén-ouy-ïn  bér-êîn 

consonne  faible,  l  ou  g,  ne  convient  point  après  une  voyelle  faible, 
comme  i;  et,  dans  ce  cas,  cette  voyelle,  ayant  besoin  d'être  ren- 
forcée, se  permute  en  une  voyelle  supérieure  en  force  d'un  degré, 
le  e.  Ce  fait  est  rendu  évident  par  les  mots  grecs  J^otaiXioçy  Basile, 
jSifpuAAos,'  hérjl,  qui  s'écrivent  et  se  prononcent  en  arménien  Bar- 
seg,  bureg,  le  g  étant  une  liquide,  l'ancien  l  arménien  qui  a  déter- 
miné dans  ces  deux  mots  le  changement  de  Vi  en  e,  à  la  dernière 
syllabe.  —  Éd.  D.] 
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Parfait. 


zéni 

hér-i 

zén-ér 

héj-ér 

zén,  ézén 

hér,  ébér 

zén-aq 

bér-aj 

zén-ij ,  zén-èq 

bér-ij,  bér-éj 

zén^in 

bér-în 

1 

Futur. 

zén-zém,  zén-iz 

bér-z-éai,  bériz 

zén-zès 

bér^z-és 

zén-zê 

bér-z-ê 

zén-zém  j ,  zén-zouq 

bér-z-ém^,  bér-z-ouj 

zén-zê j ,  zén-jiq 

bér-Z'éj,  bér-^ij 

zén- zén 

bér-Z'én 

Subjonctif. 

zén-oa-zoum 

bér-iz-ém 

zén-oa-zous 

bér-iz-és 

zén-oa-zoa 

bér-iz-é 

zén-oa-zoumj 

hér-iz-ém^ 

z(ln-ou  zouj 

bér-iz-êj 

'  zèn-ourzoun 

bér-iz-én 

Impératif. 

Prés,  zén       Plur.  zén-êq  Prés,  bér       Plur.  bér-ayj 

Fut.    zén-^ir  Fut.    bér-gir 

Nég.  mizén-oarVluT.  mi  zénoaj  Nég.  mibér-'érPiiir.mibér^j 

Pai'ticipe. 

Passé.       zén-éal  bér-éal 

Futur.      zén-l-oz  béré-l-oz 

Infinitif. 
zén-ou  l  bér-é-l 
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S  1  I  o.  Exemples  de  la  conjugaison  faible. 


Présent. 

am-a-m 

kap-e-m 

am-a-s 

kap-e-s 

am-a-y 

kapê 

am'Q'Tnq 

kap-e-mq 

am-a-y^ 

kap-ê'(j 

am-a-n 

kap-e-n 

Imparfait. 

am-ay-i 

kap'êî 

om-ay-ir 

kap-êïr 

am-a-yr 

kop-êr 

anfay-aq 

kap  êa^ 

am-ay-ij 

kap-êîq 

am-ay-în 

kap-êîn 

• 

Parfait. 

ama-Z'i 

kapé-z-i 

ama-z-ér 

kapéz-ér 

ama-z 

kapé-az 

uma-z-aq 

kapé-z-aq 

ama-Z'êq ,  ama-z-ij     kapë-z-êq,  kapé-z-iq 

amo-Z'în 

kapé'Z'în 

Futur. 

ama-sz-ém,  ama-ziz 

kapé-sz-ém,  kapé-ziz 

ama-sz'és 

kapé'Sz-és 

amasz'ê 

kapé'Sz-ê 

ama'Sz-êmj,  ama-sz-ouj    kapé-sz-émq ,  kapà-sz-ouj 

ama-sz-êq ,  ama-sj-iq 

kapé-sz-êq ,  kapé-sgiq 

ama-sZ'én 

kapé-sz-én 
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Subjonctif. 

amayz'ém 

kap-iz'ém 

amay-z-és 

kap'iz-és 

amay-z-ê 

kap'iz-ê 

amay-z-ém^ 

kap'izémj 

amay-Z'êq,  amay 

-Ô-i^ 

kap'iz-éq,  hap-ij-tj 

amay-z-én 

kap'iz'én 

Impératif. 
Prés,  ama     Plur,  ama-z-êj         Prés,  kap-éa  Plur.  hapé-z-êq 
Fut.  ama-sjir,  ama-y-gir  Fut.  kapé-sjir,  hapi-jir 

Nég.  mi  am-ar  Plur.  mi  amayj  Nég.  m  ikap-ér  Piur.  mi  kapêj 


Participe. 

Passé. 

ama-z-éal 

Passé,  kap'éai,  kapé-zéal 

Fui. 

ama-loz 

Fut.     kapé'hz 
Infinitif. 

am-a-l 

kap'é-l 

§111. 

Exemples 

de  la  conjugaison  des  f< 

passives. 

Présent. 

kap-i-m 

bér-i-m 

hap-i-s 

bér-i'S 

kap'î 

bér-î 

kap-i-m^ 

bér-i-mj 

1      "  <■ 
kap-i-q 

bér-îq 

kap-i-n 

bér-i-n 
Imparfait. 

kap-ê-î 

bere-i 

kap-ê-îr 

bér-ê-îr 

kap-ê  r,  kap 

■iour  bérê-r 

kvp'ê-aq 

bér-êaj 

kapê-ïq 

bér-ê-ï^ 

kap-ê' ïn 

bér  ê'in 
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Parfait. 

kep-é-z-ay  hér-ay 

kap'é-z-ar  hér-ar 

kap-é'Z-aw  bér-aw 

kap-é'Z-aj  bér-aj 

hap-é-z-ayq,  kap-éz-arouq  hér-ay q 

kop'é-z-an  bér^an 

Futur. 

kap'é-sz'im ,  kap-é-zayé  bér-z-îm^  bér-ayz 

kop-é'SZ'is  bér-z-is 

kap-é'SZ'î  bér-z-î 

kap'é-sZ'im^ ,  Jcap-é'SZ'Ouj  bér-z-îraq,  hér-z-ouj 

kapé'SZ'î^,  kap'é-sj-îq  bér-z-îj,  bér-j-tj 

kap-ész-în  bér-z-în 

Subjonctif. 

kap-iz-ïm  bér-iz'im 

kap-iz'is  bér-iz-is 

kap-iz-î  bér-iz'î 

kap'iz-imq  bér-iz'îmq 

kap-iz'ij,  kap'ij'iq  bér-iz-i^,  bérij-ij 

kap-iz'în  bér-iz-în 

Impératif. 

Prés,  kapéaz,   kapézir  Plur.  Prés,  bérir     Plur.  bérarouj 

kapézarouq,  kapézayq 

Fut.  kapé-sj  ir,  kapi-j-ir  Fut.  bér-j-ir 

Nég.  mi  kap-ir  Plur.  mi  kapij  Nég.  mi  bérir  Plur.  mi  bérayj 

Participe. 

Passé,  kap'éal,  kapé-zéal   Passé,  bér-éai 
Fut.  kapé-loz  "    Fut.  béré-loz 

Infinitif. 
kap'i-l  bér-i'l 

XVI.  19 
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NOTE  ADDITIONNELLE  DE  L^^DITBDR  SOB  LE  STSTèlfE 
DES  VOYELLES  ARMENIENNES  [Ed.  D.  ]. 

J  ai  montré ,  p.  197,  note  1 ,  comment  le  système 
des  voyelles  arméniennes  a  pour  point  de  départ  un 
son  unique,  qui,  sorti  de  l'extrémité  la  plus  reculée 
de  Torgane  vocal,  va,  en  se  développant  sur  deux 
cordes  ou  claviers  parallèles,  aboutir  et  se  confondre 
par  une  suite  d'atténuations  ou  d'afTaiblissements  en 
un  son  sourd  et  unique,  que  récriture  arménienne 
représente  par^,  le  zend  par  ^  et  le  français  par  i*e 
muet,  et  qui  a  quelque  analogie  avec  le  scheva 
sensible  de  Thébreu.  Ce  système  n  est  pas  seulement 
particulier  à  la  langue  arménienne,  mais  à  tous  les 
autres  idiomes  congénères  de  la  famille  aryenne,  et 
même  à  tous  les  langages  humains,  parce  qu'il  est  le 
résultat  même  de  la  constitution  physiologique  de 
lorgane  vocal.  Je  transcris  ici  l'échelle  des  voyelles 
arméniennes,  telle  que  je  l'ai  donnée  dans  ma  note 
précitée  : 


a<r^'  '  ^>€. 


0,0a 

i4 ,  i  et  oa  sont ,  comme  on  le  sait ,  les  trois  voyelles 
fondamentales,  les  trois  sons  simples  et  élémen- 
taires, d'où  naissent  tous  les  autres.  En  effet,  dans 
l'intervalle  de  a  à  i,  et  de  a  à  oa,  viennent  se  placer 
des  sons  intermédiaires  ou  mixtes  qui  tiennent  plus 
ou  moins  de  la  nature  de  la  voyelle  qui  les  précède 
ou  les  suit.  Ces  sons  intermédiaires  ont  pour  nota* 
tion  prise  dans  son  expression  la  plus  générale ,  e  et  o. 
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Le  système  phonétique  du  sanscrit  a  mis  déjà  ce 
fait  en  évidence ,  que  ^  et  o  sont  des  sons  composés, 
résultat  de  la  fusion  de  deux  éléments  :  a  +  i  =  ^, 
a  +  ou  *sa  d.  Cette  fusion ,  qui  ne  se  présente  en 
sanscrit  que  purement  extérieure  et  matérielle,  pro- 
duisant deux  voyelles  longues,  permet  de  conclure 
tout  naturellement  que  les  deux  sons  brefs  corres- 
pondants ^  et  0  ont  une  même  origine  mixte.  Effecti- 
vement, ils  occupent  dans  l'organisme  vocal,  comme 
dans  récheile  ci-dessus,  Tun  entre  Ya  et  17,  l'autre 
entre  Va  et  Vou,  une  place  intermédiaire,  qui  décèle 
suffisamment  leur  double  provenance.  Cette  obser- 
vation sur  la  nature  et  le  rôle  des  voyelles,  quoique 
s  appliquant  en  général  à  toute  la  famille  aryenne, 
comporte  cependant  quelques  exceptions  que  sug- 
gèrent certains  idiomes  qui  envisagent  et  traitent 
quelques  voyelles  d'une  manière  toute  spéciale  et 
les  ont  soumises  à  des  lois  particulières. 

L'arménien  nous  fournit  une  preuve  nouvelle  et 
décisive  que  a,  i  et  ou  sont  réellement  des  voyelles 
simples,  fondamentales  et  organiques,  et  que  e  eto 
ne  doivent  être  considérés  que  comme  des  sons 
mixtes,  secondaires,  et,  ainsi  qu'on  les  a  qualifiés, 
des  sons  inorganiques. 

Sous  l'influence  de  la  loi  d'équilibre  qui  veut 
que  le  corps  d'un  mot,  en  s'allongeant  par  l'addilion 
d'un  suffixe  ou  d'une  terminaison ,  s'allège  pour  com- 
penser, autant  que  possible ,  cet  accroissement  de 
poids,  l'a  en  arménien  peut  se  permuter  dans  les 
deux  voyelles  du  degré  inférieur,  ^  et  o ,  en  la  voyelle 

»9- 
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du  S""  degré  i  et  aussi  en  la  voyelle  la  plus  faible  ë.  Je 
dois  faire  remarquer  que  cet  affaiblissement  de  la  se 
rencontre  rarement  dans  la  langue  littéraire,  qui 
na  jamais  été,  à  vrai  dire,  une  langue  parlée ,  et  seu- 
lement dans  les  mots  empruntés  aux  dialectes  vul- 
gaires, tandis  qu'il  est  fréquent  dans  ces  derniers  et 
presque  habituel.  La  contraction  des  mots,  l'usure 
des  formes  lexiques  ou  grammaticales,  et  les  per- 
turbations occasionnées  par  le  déplacement  de  l'ac- 
cent tonique,  ont  exercé  une  action  profonde  et 
manifeste  sur  ces  dialectes.  Je  dois  ajouter  que  cet 
alTaiblissement  de  la  s  opère  dans  toutes  les  parties 
du  mot  indifféremment,  dès  qu'il  y  a  excès  dans 
le  poids  de  ce  mot.  \Ji  et  Toa,  au  contraire,  ne  se 
changent  qu'à  la  fin  des  mots,  et  cela  d'après  une  loi 
constante  et  invariable;  ils  se  remplacent  par  la 
voyelle  qui  leur  est  inférieure  d'un  degré  (^), 
exprimée  dans  fécriture,  ou  omise,  mais  très- 
sensible  néanmoins  dans  la  prononciation.  On  s'ex- 
plique comment  l'a  n'est  point  soumis,  comme  ïi 
ctl'oa,  avec  une  rigueur  aussi  absolue  à  cette  loi 
d'équilibre  et  de  permutation ,  par  la  raison  que  l'a 
est  la  plus  vitale,  la  plus  résistante  des  trois  voyelles 
fondamentales. 

Dans  le  changement  de  ïi  et  de  l'ou  en  ë^  la 
dernière  ou  l'unique  syllabe  du  mot,  devenant  la 
pénultième,  perd  alors  l'accent  tonique,  qui  passe 
sur  la  dernière,  qui  en  est  toujours  affectée. 

Par  un  phénomène  caractéristique  et  que  fait 
pressentir  ce  que  je  viens  de  dire,  Xe  et  \o  restent 
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inaltérés  et  invariables ,  quelles  que  soient  les  sur- 
charges que  subisse  la  forme  du  mot,  et  malgré  tous 
les  déplacements  d*accent. 

A.  Voici  maintenant  des  exemples  de  ce  mode 
d'évolution  de  nos  trois  voyelles  fondamentales  ou 
organiques  : 


1°  Voyelle  a. 


Changée  en  é:  Zrah,  zrék,  cuirasse. 

ErakhaytérékTiay,  j^une  enfant. 
Arag,érag,  prompt^  rapide. 

—  en  0  :  Aroganel,  oroganel,  arroser. 

PKokharên,  pKokhorên,  compensation, 

échange,  récompense. 
Khaharar,  khoharar,  cuisinier. 

—  en  i:  Apaki,  apiki,  verre,  perles  de  verre. 

Atakel,  atikel,  pouvoir,  élre  capable  de. 

—  en  è  :  Anko^în,  enko^în,  lit,  couche. 

Aspangakan,  aspènjakan,  hospitalier;  lieu  où 

s*exerce  Thospitalité. 
Havatal,  havètal  (yiilg.)  ^  croire. 
Deran,  beranoy,  berëni  (vulg.) ,  bouche. 
Raban,  Rabanay,  Babcnay  (vulg.),  nom  de 

ville  de  la  Cilicie. 
Thagavorezouzanel ,   thagavorézènel  (  vulg.  ) , 

faire  régner,  établir  souverain. 

2**  Voyelle  /. 

Sirt,  sèriij  cœur. 

Inc,  ènci,  chose,  res. 

Khêndir,  hkenderoy,  question,  recherche. 

Tip,  iëpiy  type,  modèle. 

Gir,gêroy,  lettre,  caractère,  inscription. 

Bib,  bêbi,  prunelle  de  l'œil. 
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Astoaazazïn^  astouazazeni ,  La  Mère  de  Dieu. 

Kaplk,  kapèki,  singe. 

Kopig,  kopë^oy,  gravier,  pierraille. 

Kith,  kêthoy,  douleur,  spasme. 

Hazik,  hazèkan,  petit  pain. 

Bëjiik,  hëjëiki,  médecin. 

Kènjith,  kènjethi,  museau,  groin,  trompe  d*éléphaQt. 

Lousîn,  louséni,  la  lune,  Lucina, 

3*  Voyelle  ou, 

j^ourt,  zertoy,  le  froid. 

Hégoal,  répandre;  héjélov,  en  répandant,  par  Tacdon  de 

répandre ,  instr.  de  Tinfinitif. 
Thour,  thëroy,  sabre. 
Kout,  A*c/oy,  graine,  pépin. 
Ouncéi ,  ëncaz,  nez. 
Hour,  hëroy,  feu. 
Brout,  bërti,  potier. 

Bourn,  bëran,  poing,  violence,  domination. 
Kouth^,  këthoz,  vendange. 
Kourriy  këran,  dos. 

Khorhourd,  khorkërdéan :,  fensée ^  dessein,  conseil. 
Jo^ovourd ,  jo^ovërdéan ,  peuple,  multitude. 

B.  Voyelles  inorganiques  e   et  o   restant    im- 
muables ;  exemples  : 


1*  Voyelle  e. 


Giéer,  giieri,  nuit. 

Aslë^^^én.  sîng.  astéff,  gén.  plur.  astéjaz,  astre. 

Her,  heroy,  cheveux ,  crins. 

Patker,  patkeri,  image,  représentation  figurée. 

Zez,  zezi,  coup,  bastonnade. 

a"  Voyelle  o. 
Khagog,  khagogoy ,  raisin. 
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Araro^ ,  araro^i,  facteur,  créateur. 
Borot,  horoti,  lépreux. 
Bolorj  bolori,  tout,  entier,  rond,  circulaire. 
Morih,  morthoy,  cuir,  peau. 

C.  Le  déplacement  de  l'accent  tonique  et  lai- 
légement  de  la  pénultièoie  s'opèrent  également,  à 
i  égard  des  voyelles  composées  ou  gounifiées,  les- 
quelles se  résolvent ,  en  vertu  de  la  loi  d'équilibre 
ou  de  compensation ,  en  leurs  voyelles  simples  : 


i''^ 


en  I. 


Handês,  handisi ,  déploiement,  solennité,  revue. 

Gês,  gisoy,  chevelure. 

Nersês ^  Nersisi ,  quelquefois,  mais  abusivement,  Nersési, 

nom  propre. 
Pêt,pitouyz,  choses  nécessaires,  besoin,  besogne. 
Méj,  rnijoy,  milieu. 
Parlez,  partizi,  jardin,  paradis. 

2"  Oay  en  ou. 

Louys,  îousoy,  lumière. 

Hamhouyr*  hambouri ,  baiser,  embrassade. 

Erévoaythj  érévouthi,  apparence,  manifestation. 

Koayr,  koiiri,  diadème,  tiare. 

Makouyk,  makouki,  barque,  nacelle. 

-     3*  Ea  en  é. 

Sénéak,  sénéki,  chambre.  ^ 

Ordéak ,  ordéki,  petit  enfant,  fils  éhéri. 

Koréak,  koréki,  millet. 

Arouséak,  arouséki,  Vénus,  l'éloile  du  matin. 

Patanéag ,  patanégi,  petit  adolescent,  tout  jeune  homme 

Des  phénomènes  analogues  dans  la  nature  dea 
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voyelles  se  reproduisent  avec  encore  plus  de  force 
et  d'évidence  dans  le  système  de  la  déclinaison. 
Des  cinq  voyelles  qui  servent  de  finales  au  thème 
ou  sufSxes  caractéristiques,  les  trois  voyelles  fon- 
damentales et  organiques  sont  susceptibles  d'accrois- 
sement, soit  en  passant  à  Tétat  de  diphthongue, 
soit  en  se  nasalisant.  Les  deux  voyelles  inorganiques 
e  et  0  restent,  pour  la  raison  que  j'ai  énoncée  ci- 
dessus,  exemptes  de  tout  changement.  Pour  s'en 
convaincre,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  le  tableau 

TABLEAU  DE  LA  DÉCLINAISON  ARMÉ 


!'•  DECLINAISON  EN  A. 


N.  V.  Ac. 

— 

en 

G.  D. 

a:y 

ea:y 

an 

Abl. 

a:y 

ea:y 

an:ê 

Instr. 

a:w 

ca'.w 

am:b 

N.  V. 
Ac. 
A..D. 
Insir. 


-•7 
-:s 


a:z 


a:wq 


••7 
-:$ 

ea:z 

ea:wj 


an:q 
an:s 
an.è 
am:h^ 


loan  ou  — 
éan 
én:ê 
éamih 

ioun:q  ou  j 
ioanis  ou  s 
éaniz 
éam:bj 


er  ou  lour 
ér 
ér:ê 
ér:h 

ér:^ 
ér:8 
ér:z  ou  era:  à 
ér:hj 


Semo 

éj:ê 
é§i 
Pu) 

.^^ 


A  rinstruiiiental,lc  7i  final  du  thème  a  été  changé  en  m  par  iid  effet  de  Fit 
formels  par  ia  comhinaison  aux  divers  cas  des  terminaisons  propres  à  pliuwin 
iiistr.  vanioaq,  vatimv^,vanéôq.  Nous  nous  sommes  bornéàdonnqjr  les  pBi 
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suivant.  Les  paradigmes  en  a,  i  et  ou,  rappellent 
de  tout  point  le  système  de  la  déclinaison  gothique; 
augmentés  par  la  diphthongue  ou  la  nasale,  ils 
correspondent  aux  déclinaisons  faibles ,  les  autres 
aux  déclinaisons  fortes  du  gothique.  J  ai  distingué  la 
flexion  casuelle  en  la  séparant  par  deux  points  de 
la  voyelle  ou  suffixe  caractéristique.  Là  où  cette 
voyelle  manque  par  suite  de  la  contraction  qué- 
prouve  la  forme  du  nominatif  et  de  laccusatif,  je 
rai  remplacée  par  un  tiret. 


HENNE,  D'APRES  SES  DIX  PARADIGMES, 


DÉCLINAISON  EN  O. 


4«  DECLINAISON  EN  /. 


Par.  7. 


Par.  8. 


5«  DECLINAISON  EN  OU. 


Par.  9. 


Par.  10. 


^' 


oy 

o:v{a:w.) 

-:4 
-:$ 

crvj  (a:wj,  6:q) 


en 

m 

l 

in 

ê 

A 

-nie 

i:w 

am:h 

■=4 

in:q 

-:s 

in:s 

i:z 

an:z 

iouiq 

amh:^ 

ou 

oaoubienott.e 

ou 

-•7 

'.'S 

ou:z 
ou:j 


ou 

eu  ou  bien  ou:ê 

oum  :  b 

ouniq 
oanis 
oun:z 
oum:hq 


tion  de  la  labiale  qui  le  suit.  Outre  ces  dix  paradigmes ,  il  y  en  a  d'autres, 
usons,  comme  vanh,  habitation,  couvent;  gén.  vanaz-,  vaniz ^  vanouz  : 
réguliers  et  principaux. 
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NOUVELLES  ET  MELANGES, 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DD  13  MAI  1870. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  par  M.  Mohl,  prési- 
dent. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  la  ;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

M.  Rat ,  membre  de  la  Société ,  adresse  à  la  Bibliothèque 
deux  exemplaires  d*un  conte  qu*il  a  traduit  des  Mille  et  une 
Nuits. 

M.  Daninos  père,  ancien  membre  de  la  Société,  écrit 
au  Conseil  pour  solliciter  son  appui  auprès  du  Ministre  de 
Injustice,  afin  de  faire  liquider  sa  pension  de  retraite. 

Sont  présentés  et  reçus  membres  de  la  Société  : 

M.  FiNFi,  professeur,  à  Florence ,  présenté  par  MM.  Mohi 
et  Oppert  ; 

M.  BuRNELL  (Arthur  Coke],  présenté  par  MM.  Cherbon- 
neau  et  Foucaux. 

OUVRAGES  OFFERTS  X  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  TAcadéraie.  Journal  des  Savants,  avril  1870,  in-i'. 

Par  ia  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  mars 
1870,  in-8". 

Par  la  Société.  Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society  of  Great 
Britain  and  Ireland,  vol.  IV,  part.  2.  London,  1870,  in-8'. 

Par  la  Société.  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal, 
part.  I,  n"  IV.  Calcutta,  1870,  in-8'. 
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Parla  Société.  Proceedings  ofthe  Asiaiic  Society  ofBengal, 
II*  XI,  December  1869,  et  n*  I,  January  1870,  in-8°. 

Par  la  Socîélé.  Revue  africaine,  mai  1870,  in-S".  Alger. 

Par  le  Ministère.  Boletim  e  Annaes  do  Conselho  allrama- 
rino,  7"  série,  n*'  5- 10,  et  8*  série,  n"  i-5,  in-4*  oblong. 
Lisboa,  1868-1869. 

Par  les  rédacteurs.  Annuaire  de  V Association  pour  V encou- 
ragement des  études  grecques  en  France,  i*  année,  1870, 
în-8'. 

Parla  Société  de  Calcutta.  Bibliotheca  indica.  Mantakhab 
al'tawârikh  of  Khaff  khan,  cdiled  by  Maulavi  kabir  al-dïn 
Âbmad ,  part.  I ,  fasc.  VIII  ;  part.  II ,  fasc.  IX.  Calcutta ,  1 869 , 
in-8'. 

—  Sikandamamah'i'Bahri ,  by  Nizami,  edited  by  Maulawi 
Agba  Âbmad  *AH    fasc.  II.  Calcutta,  1869,  in-8^ 

—  Aîn-i'Akhari y  by  AbulFazl  i  Mubârik  i  *Ailàmi  edited 
by  H.  Blocbwann,  fasc.  X.  Calcutta,  1869,  in-Â^ 

—  Tàndya  Mahabrahmana ,  edited  by  Anandacbandra  Ve- 
dàntavagisa,  fasc.  II.  Calcutta, in-S"*. 

—  Grihya  sutra  of  Asvalayana,  edited  by  Anandacbandra 
Vedantavagisa,  fasc.  IV.  Calcutta,  1869,  in-8*. 

—  Mimarhsa  Darsana,  edited  by  Pandila  Mabésachandra 
Nyayaratna,  fasc.  VIII.  Calcutta,  1869,  in-8". 

Par  la  Société  zoroastrienne  de  Bombay.  Zartoshii  Abhyas 
(Études  zoroastriennes  en  gudjarati),  fascicules  6-i  1.  Bom- 
bay, 1867,1868,  l869,in.8^ 

—  Résumé  de  la  situation  de  la  Société  pour  l'étude  de  la 
religion  zoroastrienne  pendant  cinq  années  (3o  mars  1864, 
ao  mars  1869).  Bombay,  1869,  in-8",  aA  pages  (en  gudja- 
rati). 

—  Pand  nâmah  i  Adarbâd  Mârâspand,  or  The  book  of 
counsels  by  Adarbâd  Mârâspand,  comprising  tbe  original 
peblevi  texl,  its  translitération  in  roman,  as  well  as  gujera- 
thee  characters,  a  complète  translation  in  gujerathee  and  a 
glossary  in  gujerathee  and  englisli  of  ail  words  occurring  in 
ihc  teilt,  by  Herbad  Scheriage  Dadabhoy.  Pubiished  by  ihe 
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Society  for  makiiig  researchcs  inlo  the  Zoroaslriaa  religion. 
Bombay,  1869,  petit  in-8%  124  pages. 

Par  Taufeur.  Les  Amours  et  les  Aventures  da  jeune  Ons-ol- 
Oudjoud  et  de  la  fille  de  vizir  El-Ouardfi-l'-akmam,  conte  des 
Mille  et  une  Nuits ,  traduit  de  Tarabe  et  pablié  complet  pour 
la  première  fois  par  G.  Rat.  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société 
académique  du  Var.)  Toulon,  1869,  broch.  in-8%  5i  pages. 

Par  le  Gouvernement  de  Bombay.  Calahgne  of  native 
publications  in  the  Bombay  Presidency ,  Jrom  i**  january  1865 
to  3(y^june  iSôl,  and  of  some  works  omitted  in  the  previoas 
Catalogue,  Prepared  uuder  orders  of  Government,  by  J.  B. 
Peile  esq.  M.  A. ,  G.  S. ,  director  of  Public  instruction.  Bom- 
bay, 1869,  pet.  in-8*,  120  pages. 

—  Classified  alphabetical  Catalogue  of  sanskrit  mss.  in  the 
souihem  division  of  the  Bombay  Presidency,  compiled  by 
F.  Kielhom,  Ph.  D.  superin tendent  of  sanskrit  studies  in 
Deccan  GoUege,  by  order  of  Government,  fascîcle  I.  Bon»- 
bay,  1869,  P^^^^  in-8'',  96  pages. 

—  Catalogue  of  Books  printed  in  the  Bombay  Presidency 
during  the  Quarter  ending  30^  septemher  i869,  broch. 
in-8°  obi.  1 7  pages. 

Par  les  rédacteurs.  Plusieurs  numéros  du  journal  scien- 
tiûque  de  Londres,  Nature, 

Par  le  rédacteur.  Deux  numéros  de  la  gs^teile  Aldjawaib, 
publiée  par  Fâris  Sbidiàqa.  Gonstantinople.  (  En  turc.  ) 

Par  Fauteur.  Privilège  commercial  accordé  en  i329  à  la 
République  de  Venise  par  un  roi  de  Perse ,  faussement  attribué  à 
un  roi  de  Tunis,  par  M.  L.  de  Mas  Latrie.  (Extrait  de  la  Bi- 
bliothèque de  l'École  des  chartes,  )  Paris ,  1 870 ,  brochure 
in  8°,  3i  pages. 

OBSERVATIONS    SUR    LE    TRAVAIL    DE    M.    CLEMENT- M ULLBT , 

PUBLIÉ  DANS  LE  JOURNAL  ASIATIQUE,  JANVIER  1870. 

Je  viens  de  lire  le  travail  de  M.  Clément-MuUet  sur  la 
botanique  arabe ,  el  comme  il  s'agit  d'un  sujet  qui  m*est  fa- 
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milier,  je  viens  demander  la  permission  d'en  relever  quel- 
ques erreurs,  qui  pourraient  s*abriter  sous  l'autorité  du 
Journal  asiatique. 

Je  suivrai  Tordre  de  la  pagination. 

Page  9.  t  II  ne  paraît  pas  que  les  Arabes  aient  connu  les 
œuvres  de  Tliéophraste.  ■ 

Cette  assertion  est  erronée.  On  lit  dans  le  Fihrist  ce  qui 
suit  :  «  Qiy  t?  «.^^L>  ITiéophrasle.  C'est  un  des  disciples  d'Aris- 
tote,  son  neveu,  son  exécuteur  testamentaire  et  son  succes- 
seur dans  renseignement.  Il  a  écrit  :  Le  livre  de  l'âme.  — Le 
Livre  des  météores.  —  Le  Livre  des  mœurs. —  Le  Livre  du 
sens  et  du  senti ,  traduit  par  Ibrahim  ben  Baks.  —  Le  Livre 
de  la  métaphysique,  traduit  par  Abou  Zacharya  lahya  ben 
Adi.  —  Le  Livre  des  causes  des  plantes,  traduit  par  Ibra- 
him ben  Baks.  —  Un  commentaire  des  catégories  considéré 
comme  apocryphe.  » 

Ebn  Abi  Ossaibiah,  qui  a  reproduit  l'article  du  Fihrist, 
ajoute  :  un  Livre  à  Démocrite  sur  l'unité  de  Dieu,  et  un 
Livre  de  questions  naturelles. 

L'article  du  Fihrist  est  également  reproduit  dans  le  Kitah 
el  Hohama  et  les  Annales  d'Aboulfarage. 

Wenrich  n'a  eu  garde  d'oublier  Théophraste  dans  son  tra- 
vail sur  les  traductions  du  grec. 

Quant  à  cette  autre  assertion  qu'Elbn  Beithâr  n'en  a  pas 
parlé,  c'est  encore  une  erreur.  Il  est  cité  trois  fois,  à  propos 
de  minéraux.  Seulement  le  nom  est  altéré  dans  certains  ma- 
nuscrits. 

Nous  renonçons,  pour  le  moment,  à  vérifier  s'il  est  cité 
dans  Ëbn  el  Aouam ,  fait  admis  par  Casiri. 

Page  22.  A  propos  d'Ebn  Djemi,  nous  ferons  observer 
que  l'article  d'£bn  Beithâr  sur  le  limon  appartient  tout  en- 
tier à  Ebn  Djemi.  C'est  ce  même  article  qui  fut  traduit  et 
publié  par  Alpagus. 

Nous  ne  saurions  quitter  Ebn  Djemi  sans  rappeler  qu'il 
est  aussi  l'auteur  d'un  article  très-long  et  très-original  sur  la 
rhubarbe,  également  reproduit  par  Ebn  Beithâr. 
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Page  65.  Ebn  Beilhàr  dit  :  «  Cette  substance  a  été  rangée 
avec  le  médicament  appelé  par  les  Grecs  halothù  » 

Ebn  Beilbâr  donne  celte  manière  de  voir  comme  étant 
celle  de  Honeîn ,  et  il  ajoute  qu*il  a  déjà  relevé  cette  erreur  à 
la  lettre  bâ. 

Page  66.  «  Ajtj^L»,  mahoudaneh.  Snivant  Ebn  Beithâr, 
elle  est  appelée  en  persan  taouileh,  qui  se  soutien!  par  die- 
mcnie.  ■ 

Voici  le  texte  arabe:  *.iyÀX}  aJju]  fj]  «^yw^liJl^  ^^ij.  Ce 

qui  doit  se  traduire  :  «  Le  sens  de  ce  mot  s*explîque  par  le 
persan,  et  signiEe  qui  se  suffît  (pour  purger).» 

Page  69.  Nous  trouvons  au  baut  et  au  bas  de  la  page  deux 
reproches  immérités  adressés  à  Ebn  Beitbàr.  11  ne  traite 
sous  Ja  rubrique  ijy^.yy^  que  du  chamœlea.  C*est  dans  Avi- 
cenne  qu  il  faut  chercher  des  confusions  (avec  les  chamé- 
léons).  Quant  à  son  emploi  pour  allumer  le  feu,  cela  n*a  pas 
Irait  aux  mots  puros  achnê,  mais  bien  à  phrâganodês.  Pour 
exprimer  le  sens  de  hroassaille,  arbuste,  les  traductions  se 
servent  d*une  périphrase  :  celte  plante  sert  à  alîamer  le  feu. 
Les  cas  en  sont  très-nombreux. 

Page  72.  Quelques  mois  grecs  mal  transcrits  en  arabe 
sonl  cités,  et  M.  Clément-Mullet  ajoute  :  Les  noms  qui  sont 
mal  écrits ,  sans  doule ,  ne  se  trouvent  nulle  pari. 

Ceci  est  un  lapsus. 

Page  77.  Au  lieu  de  i|^^t,  il  faut  gy^L  et  au  lieu  de 

Uuxi^,  il  faut  lire  Lâ^aI:^.  Ce  dernier  vocable  a  son  para- 
graphe à  la  lettre  hâ. 

Page  79.  «  Avicenne,  dans  son  article  sur  TApios,  parle 
d*une  plante  qu*il  nomme  (Jt^Jl  try^*,  cûnsi  appdée, 
parce  qu'elle  ressemble  à  la  plante  appelée  ^(X^»  sorte  so- 
lanée.  » 

^jv^l  est  une  faute  de  transcription  de  TAvicenne  im- 
primé, que  nous  avons  relevée  dans  notre  mémoire  sur  la 
traduction  arabe  de  Dioscorides ,  inséré  au  Journal  asiatique, 
janvier  1867,  p.  a3.  Au  lieu  de  ijy^K,  il  faut  donc  lire 
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^jmJOÏLI  «  hyacinthe  y  »  car  c*est  bien  de  l*hyacinthe  qu*ii  s'agit 

Les  mots  iiioJi  aaAj  signifient  :  t  il  ressemble  à  la  prunelle 
de  Toeil ,  ■  et  non  pas  à  Tanbergine. 

A  propos  de  Vaubergîne,  M.  Clément-Mullet  commet,  à 
notre  avis,  une  autre  erreur.  Il  dît  en  note  que  c'est  le  struch- 
nos  kêpaios  de  Dioscorides.  Nous  croyons ,  avec  Fraas ,  que  ce 
struchnos  est  le  solanum  nigrum  des  modernes,  et  avec  M.  De- 
candolle,  que  les  anciens  ne  connaissaient  pas  Taubergine. 
{Géographie  bot.  II,  91 5.) 

Page  8b.  En  lisant  c-sl^,  alors  qu'il  devait  lire  0J5, 
M.  Clément-Mullet  a  malencontreusement  introduit  ici  le 
platane,  qui  n'a  rien  à  démêler  avec  les  plantes  laiteuses, 
h^oualb  est  une  euphorbe  dont  Ëbn  Beithâr  parle  à  la  lettre 
ouaou. 

Nous  nous  rappelons  que  M.  Clément-Mullet,  avec  lequel 
nous  avons  eu  d'excellents  rapports,  et  dont  nous  regrettons 
la  perle,  avait  des  doutes  à  ce  sujet.  Il  nous  les  communi- 
qua, et  nous  lui  dîmes  ce  qui  en  était.  Le  temps  aura  man- 
qué à  sa  laborieuse  vieillesse  pour  corriger  cette  inexactitude. 

Page  82.  Au  lieu  de  tXJfej^f  (J^xj  ^L  c>yu ,  qui  ne  si- 
gnifie rien,  il  faut  lire  :  <>-*jw^l  (j^^  cJyM-  On  lui  donne 
aussi  le  nom  d'œil  de  happe. 

Page  84.  Ici  nous  signalerons  une  contradiction.  M.  Clé- 
ment-Mullet propose  de  voir  l'euphorbe  officinale  à  tige  nue 
6t  épineuse  dans  une  plante  à  feuilles  pareilles  à  celles  du 
myosotis.  On  voit  que  ce  rapprochement  est  sans  valeur, 
pour  ne  pas  dire  plus. 

Pages  86  et  87.  M.  Clémenl-Midlet  cite  Avicenne  à  propos 
de  l'euphorbe  des  anciens,  celle  que  mit  en  honneur  Juba. 

Vraiment  il  faut  avoir  bien  peu  l'habitude  d' Avicenne 
pour  le  citer,  à  titre  d'autorité,  surtout  son  texte  imprimé, 
quand  on  a  sous  la  main  Ebn  Beithâr  et  la  traduction  arabe 
de  Dioscorides.  En  pareil  cas,  on  ne  doit  citer  Avicenne  que 
pour  le  corriger.  Il  y  a  plusieurs  erreurs  dans  le  texte  tron- 
qué  d'Avicenne.  C'est  peut-être  ingénieux  à  M.  Clément- 
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Mullet  de  rendre  cVmu  j9y\  par  c  terre  de  corail,  »  mais  c'est 
bien  risqué.  Ce  n*est  pas  au  jujubier,  cjL^  •  que  Teuphorbe 
est  comparée,  car  la  comparaison  serait  monstrueuse ,  mais 
à  une  férule ,  U9.  Le  mot  bi  répond  au  grec  narthéx  et  au 
latin  yèni /a.  Il  faut  lire  encore  J^^,  au  lieu  de  JûJut.et 
Ly«>^j^,  au  lieu  de  J^^^y^.  Quand  on  s^appuie  sur  un  seul 
document,  on  se  lance  toujours  dans  la  voie  des  aventures. 

Nous  avons  ici  un  exemple  frappant  du  profit  que  Ton 
peut  tirer  à  consulter  les  traductions  arabes  pour  rétablir  le 
texte  des  originaux  grecs. 

Le  texte  de  Dioscorides  est  altéré.  Tous  les  traducteurs 
Vont  compris.  Saumaise  a  tenté  de  le  restituer  diaprés  un 
manuscrit,  et  nous  allons  voir  que  la  traduction  arabe  vient 
à  Tappui  de  sa  manière  de  voir.  (Exercitationes  Plinianœ, 
ai2.) 

Voici  comme  on  lit  dans  la  traduction  arabe  et  dans  plu- 
sieurs copies  d*Ebn  Beitbâr. 

Voilà  ces  Autololes  proposés  par  Saumaise,  donnés  ici 
sous  la  forme  AutomoUas,  forme  qui  s^est  changée  en  emolus 
dans  certaines  versions,  et  que  Ton  a  remplacée,  pour  les 
besoins  de  la  cause,  mais  sans  preuve  palpable,  par  le  mot 
atlas.  On  peut  maintenant  rétablir  ce  passage  du  texte  de 
Dioscorides. 

Nous  n*en  dirons  pas  davantage  sur  cette  question,  que 
nous  avons  déjà  traitée  en  passant  dans  la  Revue  africaine, 
et  sur  laquelle  nous  avons  préparé  un  mémoire  que  nous 
nous  proposons  de  soumettre  au  Journal  asiatique. 

Page  ro^.  «  Ibn  Masiah.  »  Il  faut  lire  Ebn  Massah,  et  c'est 
à  tort,  suivant  nous,  que  certains  manuscrits  d'Ebn  Beith&r 
donnent  Ebn  Massouih.  Ebn  Massah  est  un  médecin  mentionné 
par  le  Fihrist  et  par  Ebn  Abi  Ossaibiah ,  qui  nous  donnent 
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la  liste  de  ses  livres,  mais  sans  autre  renseignemenL  II  était, 
parait-il,  contemporain  de  Jean,  fds  de  Mesué  et  de  Hossein. 
Nous  apprenons  par  Ebn  Beitbâr,  qui  le  cite  souvent,  qu'il 
pratiquait  la  médecine  à  Thôpital  de  Merou,  et  qu'il  y  em- 
ployait avec  succès,  enire  autres  médicaments,  le  nénufar 
et  le  peganum  harmola.  Nous  croyons  donc  qu'il  faut  lire  : 

j|><  Orî^f  '^M^^  L«fj.  au  lieu  de  ,^^L^=aJI  j^Ja^l  Uf^ 

ya^»  Nous  lisons  encore  v3^^^  au  lieu  de  3^^!. 

Pages  123  et  i24.  Au  lieu  damîias,  ^ULof,  il  faut  lire 

QwXwLof,  amlîles;  c'est,  du  reste,  un  médicament  qui  figure 
dès  le  début  de  l'ouvrage  d'Ebn  Beitbâr.  Son  nom ,  qui  est 
berbère,  est  encore  aujourd'hui  en  Algérie  celui  du  rhamnas 
alatemas.  Nous  l'avons  déjà  cité  dans  notre  travail  sur  Ebn 
Beitbâr. 

Page  ia5.  Au  lieu  de  xim£,  il  faut  lire  ^^^  «  synonyme 
de  O'J^,  que  nous  voyons  figurer  à  sa  place  dans  Ebn  Bei- 
tbâr, à  )a  lettre  aïn. 

Il  est  un  mot  dont  le  sens  a  échappé  à  M,  Clément-Mullet , 
c'est  le  mot  ^^^-^A.-^.  La  couleur  du  bois  de  platane ,  quand 
il  est  fendu ,  est  dite  d'un  rouge  (j^^^ ,  suivant  M.  Clément- 
Mullet.  Nous  pensons  qu'il  faut  lire  ^^^^àJâ. ,  et  traduire  par  : 
«  d'un  rouge  de  bruyère.  »  En  effet,  la  bruyère  se  dit  jf^^f . 

Finissons  par  deux  observations  portant  sur  des  points 
de  faible  importance.  Ce  n'est  pas  tif(\ue  se  dit  en  berbère 
le  légume  juif,  mais  tifâf  (p.  5i).  On  ne  reconnaît  guère 
Ishaq  ben  Amrân  dans  Isaacben  Amrou  et  Isaac  ben  Amron 
(p.  75  et  76). 

Nous  dirons  maintenant  un  mot  sur  l'ensemble  du  travail 
de  M.  Clément-Mullet  et  sur  les  autorités  qu'il  a  invoquées. 
Et  d'abord  nous  considérons  comme  une  expression  im- 
propre celle  à^euphorbiacées ,  pour  désigner  un  groupe  de 
végétaux  où  dominent,  il  est  vrai,  les  euphorbes,  mais  où 
figurent  d'autres  plantes  appartenant  à  différentes  autres 
familles.  Il  fallait  dire  des  plantes  laiteuses,  car  c'est  là  le  vrai 

XVI.  20 


-a*  •: .  :  .  :  ..'-:-  ^j^  e:  it  jw:  :j::f :\  «:  .j  »€ui  point    / 
:•  r--*-j.t...:.  ■.   r.;:  ..\.«:e  :r/«-«  en  .rçfu::!  hêierogenes.      : , 
>ou*  à.  :.•  :^ji   :i:  cr  vi*  lcc*  rcz*::ii*.ir  :a  valeur    .-  . 
.•;b>  :iie  tl  :ç.4'.:i^  i  A.ier.r.r.  L  r*i  uni  sul^t  rai5-:.n  ponf 
if  iii>Hr  dv  ^.vtc.  ;àa  .1  :i  -ij  :  :±  nz^iziz*  c:anues<U 
nci'ii-»    l>^îi*  «V  ^v  :e*   '.«cr.:  .:-*  :f-r  -il:  touM 
■  injTiintet*.  v  •:*  i  ;  :  ;  b:r.  :*  :.:zjL:z: ':  C  est  céda 
M   r.Uiîjinl-NI  :'    *  m  ::•«  ."jir  if  *-;  ::::fr.  At^c  DiQ| 
fi.i-  *  »  t  KI'H  l'O:'.'  !.-.  .n  r.'j  r.^m-:  :;•?  ir  *Vi:i::r.  i>mstf 
li'.i'.O' lit  i«  :r.iK?wr:j  iK»n  .tribt  Ji.  n:.:  j'e:  f:  *on  em 
:t'..:  jrjbc.  f  •:r  jrriwr  i  h  î\::o::;.r..f  rLVcme.  qv 
*  i.it  «ff  »j,iîju\,  il  .'j'ùî  rccc-.i::r  :•.:?•  :i:s  pjs  r 
Ki.i.'.jij»*  li'*  M.  F'.f  *ur  r.ine.  idj;*  au  ?;.!::»: si*  de^ 
Il  f>f  une  a'itre  .l'itrî*.  «ur  ;i:-.:e.:f  M.  ù^mea 

m 

*  i'*t  qiK-.'ijiii-  "i^  aj  l'uye.     "•:>:  îr  r:c:::-2r.ii:€  dp 
!.i.-l«-  iiR'iiiilf  J->nr.e.i  là  B.I::::^rquf  ^t  Pèriif 
\\i\.  (i'o^t  nm-  inau^ai?»:  o-in;  i-ûi.n.  :-:::r  de 
l'i.M-  LTt'rq'i'.'s  j'î'i*  OU  :ii;i:i>  inccrrfCTff  i".  l:a\  or 
ijr.i-  t  tiif. 

Il   l.iuJ/iiil   i'ii   nn'ins.    j-our  .^i  proche:  di 
^^^î.au  lieu  tic  j 

On  nous  donne  ^.f^'  comme  le  nom 
groii|ic  des  ioparasées,  jy^   *•*--*»  t" 
nianle  (|iii  donne  If  sang-Je-draçon  ne  if 
sciili-mcnl  on  donne  in  >on  produit  le  nor 
.,„i  ,t'|)Pn.l  i>  sunu-de-'lru'or.. 

Le»  medciins  qui  ont  Iravadle  a  la  € 
,|,.sliués  ii  IVcole  d-Abou  Zobel.  ceci  - 
„„i,«  les  services  quiU  ont  rendust 
ci,»,  disonj-nou».  manquaient  denUi 

l„  .I.Miqi.e*  arabes  de.  ncheM»  «■ 


j.—-':  u-JUi*;'.  iaf 
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souvent,  et  ils  ont  constitué  une  technologie  qui  rappelle 
fréquemment  celle  du  Mobacher  algérien. 

Pourquoi,  par  exemple,  forger  Je  mot  Lob^J^oMAS  à  côté 

de  Lû-aJI  g^U-»;  pourquoi  encore  celui  deUj'L^  à  côté  de 
LL5J(^dllûf,etc.  ? 

Relativement  à  ce  dernier,  nous  trouvons  chez  les  anciens 
un  antre  mot  qui  nous  paraît  bien  répondre  à  Tidée  de 
sympathie. 

Nous  lisons  dans  Hobeich,  cité  par  Ebn  Beilhâr,  à  propos 

de  laloès  :  Uu^  ^\  i^^liM  ^t^tj  «Oottf  jXj  y^\ , 
«Taloès  purifie  Testomac  et  la  tête,  en  raison  de  la  sympa- 
thie qui  existe  entre  eux  deux.  » 

Un   chapitre   du    Tissîr  d'Avenzoar  est   intitulé  :  ^^*âJl 
fcL«4\lI  Lûxifl  i^Xs^  Oj-^  (JôJ\  «De  Tépilepsie   prove- 
nant de  la  sympathie  qui  existe  entre  les  organes  et  le  cer- 
veau. » 

L'école  d'Abou  Zobel ,  en  résumé,  a  abusé  du  néologisme. 
Un  Dictionnaire  sérieux  ne 'doit  pas  s*ouvrir  à  ces  néolo- 
gismes,  pas  plus  qu'à  ces  transcriptions  du  grec  plus  ou 
moins  vicieuses  qu'a  perpétuées  l'ignorance  des  copistes  *. 

Il  est  un  manuscrit  dont  nous  recommandons  la' lecture 
aux  orientalistes  patients  qui  voudront  approfondir  la  techno- 
logie de  la  matière  médicale  arabe,  c'est  le  n*  887  du  sup- 
plément. C'est  tout  simplement  un  dictionnaire  des  synony- 
mies de  la  matière  médicale  ,  qui  ne  contient  pas  moins  de 
trois  cenis  feuilles. 

L'exéculion  en  est  mauvaise,  il  y  a  bien  des  fautes  de 
transcription;  mais  en  définitive,  avec  beaucoup  de  patience, 
ou  parvient  à  corriger  le  livre  par  lui-même.  L'auteur  a 
puisé  beaucoup  dans  Ebn  Beithar,  dont  il  cite  surtout  le 
Mor'ny. 

L.  Lrclerc. 

^  Nous  possédons  une  quinzaine  d'ouvrages  de  médecine  imprimés  à 
Boulaq;  c'est  donc  en  connaissance  de  cause  que  nous  en  parlons. 
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De  Hemme^bcticis  apld  Srnos  âristotmlems  Jo.  Georgins  Em. 
Hoffmannscripsit^adjectislextibus  et  glossario.  Lips»,  Hinridis 
Bibliopola,  MDCCCLXIX,  in-8^  vu  et  s  18  piiges. 

Pour  porter  un  jugement  compétent  sar  le  traTail  de 
M.  Hoffmann ,  il  faudrait  savoir  le  syriaqae  comme  MM.  Geî- 
ger,  de  Lagarde  et  Nôldeke,  et  connaître  Aristole  cobmd» 
MM.  Bernays,  Barthélémy  Saint-Hilaire  et  Zeller.  Noas 
sommes  en  état  d*aborder  Tbistoire  de  la  question,  mais 
non  la  question  elle-même.  M.  Zenkera  publié,  en  1846 .les 
catégories  d^Aristote,  avec  la  version  arabe  dls^pk,  fils  de 
FJonain ,  et  une  liste  des  variantes  que  cette  version  feumît 
pour  le  texte  grec  ^  Wenricfa  avait  auparavant  déjà  appelé 
l'attention  des  hellénistes  sur  les  services  que  pooTaîent  leur 
rendre  les  traductions  orientales  pour  les  œuvres  mêmes 
dont  roriginal  n*est  pas  perdu '.  Tout  réceimnent,  M.  Ed. 
Sachau  a  publié  un  inventaire  très-exact  et  lrès-com|det, 
énumérant  les  traductions  syriaques  d^auteurs  dassiqoes  qui 
sont  conservées  au  British  Muséum  \  Arislote  seul  avec  ses 
commentateurs  est  exclu  de  celte  notice  biblîographîqae; 
mais  M.  Sachau  se  console  de  cette  lacune  en  renvoyant  ses 
lecteurs  à  la  publication  récente  de  M.  Hofimami  sur  «  Ther- 
méneutique  aristotélicienne  chez  les  Syriens.  > 

Voici  la  division  du  nouveau  livre  :  I.  De  versionam  libn 
Uepl  èpfirjvelas  syriacarnm  cognalione  lectionibas  grœeis  usa 
criiico,  —  II.  Page  22.  Versio  W.  (par  George  l* Arabe,  aiosi 
nommé ,  parce  que  la  copie  dont  M.  Hoffmann  s*est  servi  est 
due  à  M.  Wright),  et  versio  X  (c'est  la  traduction  syriaque 
qui  se  trouve  à  Berlin  dans  le  manuscrit  9  de  Peiermann, 
el  à  Paris  dans  noire  manuscrit  A.  F.  n*  161,  fol.  27  etsuîv.). 
Les  deux  traductions ,  mises  en  regard ,  ne  vont  que  jusqu^an 

'  Leipzig,  iii-8*,  i8/i5. 
'•^  Wenrich ,  De  versionibus, 
'  Dans  lo  Hermès  ào  1869. 
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chapitre  vi  inclusivement.  —  III.  Page  3o.  Versionis  X  ceterœ 
partes, — I V.  uauiJaow^ât^JB^^  A^jc^^'o^^i]}  JloidJ^Aaoc  écrit 
d*Arislote  le  philosophe  sur  rherméneulique.  »  M.  Hoffmann 
publie  sous  ce  litre  syriaque  les  sept  premiers  chapitres  de 
la  version  arabe.  —  V.  i.  Page  6a.  Orobi  commentarius  (ce 
commentaire  est  en  syriaque);  2.  Page  90.  Versio  latina; 
3.  Page  lia.  Adnotationes,  — VL  DeProho,  p.  1  Ai  ;  De  Geor- 
gio,  p.  i48;  De  Bazvade,  p.  i5i;  Glossarium,  p.  i54-  Ce 
vocabulaire ,  qui  sétend  jusqu*à  la  page  216,  est  une  bonne 
fortune  dans  Tétat  de  la  lexicographie  syriaque,  et  dépasse 
bien  souvent  le  but  immédiat,  comme  les  excellents  glossaires 
que  l'école  de  Leyde  place  ordinairement  en  tête  des  textes 
arabes.  La  terminologie  technique  de  la  philosophie  aristo- 
télicienne y  est  surtout  Tobjet  d'articles  très-complets  et  de 
savantes  monographies. 

Il  est  regrettable,  à  certains  égards,  que  M.  H.  n'ait  pas 
eu  une  collation  complète  du  manuscrit  de  Paris.  Il  y  aurait 
trouvé  la  confirmation  de  certaines  hypothèses  heureuses  et 
aurait  été  mis  en  état  de  combler  certaines  lacunes.  C'est  ce 
qu'il  sera  facile  de  démontrer  en  éludiant  seulement  quelques 
pages,  sans  nous  arrêter  aux  variantes  peu  importantes  qui 
ne  sont  que  comme  la  physionomie  différente  de  deux  copies. 
Les  deux  restitutions  proposées  dans  les  notes  de  la  page  28 
trouvent  toutes  deux  leur  sanction  dans  u  (c'est  ainsi  que 
M.  H.  appelle  notre  manuscrit).  Page  26,  l'insertion  propo- 
sée à  l'avant-dernière  ligne  est  tout  à  fait  semblable  dans  u, 
qui  porte  seulement,  avec  raison  sans  doute,  ^dai^.  Dans<«.ttA.t, 
p.  27, 1.  3,  noire  manuscrit  porte  le  point  en  haut,  comme 
le  manuscrit  de  Londres  ;  1.  6,  on  y  lit  001  avec  l'orthographe 
usitée.  Page  29,  1.  7,  oîov  Xàyos  ijhïj  (rivderos,  sauté  dans 
l'exemplaire  du  British  Muséum ,  est  traduit  par  luoji^?  Ut^l 
f  ■^«^v^  Y^t^i  puî^^ ^  ^^  ligne  suivante,  on  trouve  ^a«oi,  comme 
M.  H.  propose  de  corriger;  1.  16,  l'inserlion  proposée  dans 
là  note  3  est  conforme  au  texte  de  u.  Page  3o ,  1.  4,  « , après 
Jlj, porte j^iwç*  ^oi  ^j  oBi^JLo  Ja^?  ^«^  ^?  Uji>s>  ^ajj  ^]} 
;  1.  5,  u  n'a  pas  aoj»^^  que  M.  H.  a  élague;  i.  i5,  u 
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confirme  la  leçon  i«ja^  proposée  par  M.  H.  Page  3i,  1.  2\ 
u  porte  ^j]  ^]}  pour  rendre  oîôv  èaJi,  amis  dans  œ;  1.  i5, 
la  correction  du  second  ^  en  ^^  est  confirmée  par  n.  Nous 
ne  poursuivrons  pas  le  travail  de  comparaison,  mais  nous 
indiquons  à  M.  H.  une  source  d'informations  où  il  aurait 
dû  puiser  plus  largement. 

Le  livre  de  M.  H.  est  écrit  dans  un  latin  fort  acceptable,  si 
Ton  veut  se  résigner  à  cette  langue  de  convention,  qui  a 
longtemps  été  Tintermédiaire  entre  les  savants  des  divers 
pays.  Mais  on  ne  peut  contester  que  cet  usage  suranné  de- 
vrait de  plus  en  plus  être  abandonné.  Si  les  auteurs  savaient 
quel  effroi  inspire  de  prime  abord  tout  un  volume  en  un 
pareil  style  latin,  ils  auraient  depuis  longtemps  renoncé  à 
cet  ancien  attirail  de  vieilles  périodes  et  de  formules  usées. 
La  science  doit  être  austère  et  ne  point  sacrifier  sa  dignité 
en  abdiquant  devant  la  phrase  ;  elle  n*a  pas  mission  d'amuser, 
mais  il  ne  faut  pas  non  plus  qu'elle  rebute  les  travailleurs» 
et  qu'elle  se  dépouille  volontairement  de  toute  grâce. 

Hartwig  Derenbodrg. 


COMMUNICATION  FAITE  AU  CONSEIL  DANS  l.A  SBANGB 

DU  I  1   FÉVRIER  1870. 

■ 

Je  me  permets  de  signaler  à  votre  attention  deux  re- 
marques géographiques  tirées  des  inscriptions  cunéiformes 
assyriennes ,  remarques  qui  ont  été  approuvées  par  M.  Op- 
pert\  Le  prophète  Jérémie,  en  parlant  de  la  Babylonie, 
mentionne  à  deux  reprises  (chap.  xxv,  v.  26;  chap.  li,  v.  4i) 
le  nom  mystérieux  de  "^pV.  On  peut  voir  dans  les  différents 

Dictionnaires  quel  embarras  ce  mot  a  causé  aux  exégètes  et 

'  Journal  of  ihe  Royal  Asialic  Society ,  vol.  XII,  p.  478. 
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aux  lexicographes.  Faute  de  mieux,  M.  Hoediger  (dans  le 
Thésaurus  de  Gesenius ,  p.  1 486  )  semble  préférer  la  suppo- 
sition de  M.  Rawlinson,  qui  identifie  sheshach  T  T 
y  y  à  Merodach  \  Je  ne  doute  pas  un  moment  que  l*émi- 
nent  assyriologue  anglais  retirerait  aujourd'hui  Thypothèse 
émise  par  lui  il  y  a  vingt  ans ,  parce  qu*à  présent  on  sait 

positivement  que  le  signe  cunéiforme  T  n'a  jamais  la 
valeur  de  sha  ou  she.  Le  seul  point  qui  fût  juste  dans  cette 
hypothèse,  était  de  voir  dans  notre  mot  un  nom  indigène 
de  la  Babyionie.  Or  Tinterprétation  du  mot  ne  me  semble 
pas  difficile.  L'ancienne  ville  d'C/r,  D^Ht^D  ^IN  de  la  Genèse, 

CiTJT-Z  ^  ^TTC-  tïïl—  HfH  ^"^  ""  ^"  ^^ 

inscriptions  cunéiformes  (aujourd'hui  Oumgheir  ouMougheir), 
lieu  de  naissance  d'Abraham  et  résidence  des  premiers  rois 
sémitiques  en  Babyionie ,  est  le  plus  souvent  appelée  la  ville 
de  Sin  (dieu  de  la  lune);  ce  dernier  porte  le  titre  honori- 
fique de  ►  ►  T  ^  YYT  ^  À^i'  ^^  ^^^  ^®  prononce  en 
proto-chaldéen  ou  accadien  an-sis-ki,  et  en  assyrien  ila  nasir 
irsit  (Dieu  prolecleur  de  la  terre),  et  voilà  pourquoi  la  ville 
consacrée  à  lui  s'appelle  Sis-ki,  et  en  transcription  hé- 
braïque "IW.  Les  prêtres  babyloniens,  considérant  la  langue 
accadienne  comme  une  langue  sacrée,  s'en  sont  toujours 
servis  dans  les  cas  solennels,  et  le  prophète  hébreu  aurait 
imité  leur  exemple. 

Dans  le  livre  de  Daniel  (chap.  viii),  il  est  question  du 
fleuve  Uîaî,  près  de  la  ville  de  Suze.  On  l'identifie  générale- 
ment à  YEulaeus  de  Pline  (Hist.  nat.  VI,  3 1).  Le  texte  hébreu 
porte  "'Vin  VsIK.  Dans  un  autre  travail,  j'ai  récemment  dé- 
montré que  le  mot  ahal  «  fleuve  »  est  la  forme  assyrienne  du 
mot  hébreu  b^V ,  ?T  ;  car  la  racine  sémitique  by  «  apporter, 
mener,  couler,  »  devient,  en  assyrien,  selon  la  règle  établie. 


*   Cuneiform  Inscriptions  oj  West,  Asia,  édition  Rawlinson  et  Norris, 
vol.  II,  pi.  5i,  lig.  32  ;  suivent  trois  signes  difficiles  à  comprendre. 


308  AOUT-SEPTEMBRE  1870. 

'PSX.  Mais  ce  qui  n*est  pas  sans  intérêt,  c^eslqae  je  viens  de 
trouver  la  phrase  suivante  dans  une  des  tablettes  d*Assurba- 
nipali  (Sardanapale  VI),  contenant  des  renseignements  sur 
plusieurs  contrées ,  villes  et  fleuves  : 

If  &|  t^z  -^T  ïï-  ïï  V  ïï  .-^T 

nahar  U-  lai.  (me)     sa       Or      na 

fleuve  (Jiaï  (est!*)    eau  qui     dans 


at#::zîîi 


ab'         ba.    .     uh-       bl"  bi. 

la  mer  coule. 

c'est-à-dire ,  le  fleuve  Ulaî  qui  se  jette  dans  la  mer.  On  sait 
que  TEulaeus  tombe  en  effet  dans  le  golfe  Persique,  ce  qui 
rend  Tidentification  aussi  probable  que  possible.  En  tout 
cas,  on  trouvera  remarquable  que  le  texte  assyrien  précité 
emploie  le  verbe  ^3K,  justement  conmie  le  verset  de  Daniel. 

A.  Habkayt. 
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AVANT-PROPOS. 

Jacob  Sappir,  rabbin  polonais,  établi  depuis  de  longues 
années  à  Jérusalem ,  secoue  de  temps  en  temps  l'indolence 
du  medresé,  ou  plutôt  du  Bêt-Hammidrasch ,  ou  les  docteurs 
juifs  de  la  Ville  Sainte  consument  leurs  jours,  leurs  nuits, 
leur  vie  tout  entière ,  à  réciter  des  prières  et  à  étudier  les  livres 
taimudiques  et  cabbalistiques.  Jacob  Sappir  a  Tbumeur  voya- 
geuse, et  pour  la  satisfaire,  il  ne  craint  ni  dangers,  ni  fati- 
gues. Lettré  comme  un  cheikh  oriental,  c'est-à-dire  versé 
dans  toutes  les  branches  de  la  littérature  religieuse,  il  n'a 
cependant  pas  Tesprit  étroit  et  intolérant;  le  sang  occidental 
qui  coule  dans  ses  veines  et  le  cosmopolitisme  juif  qui  existe 
même  à  Jérusalem  ont  involontairement  réagi  contre  l'in- 
différence habituelle  que  professe  le  musulman  pour  toute 
chose  n'intéressant  pas  ses  coreligionnaires.  Pauvre  et  misé- 
rable ,  il  a  traversé  l'Egypte,  longé  la  côte  de  la  mer  Rouge, 
pénétré  dans  une  partie  du  Yémen,  passé  aux  Indes  et  en 
Australie,  ne  comptant  que  sur  les  aumônes  et  l'hospitalité 
de  ses  frères,  qui  ne  lui  ont  jamais  fait  défaut.  Sappir  pos- 
sède la  bonne  curiosité,  celle  qui  fail  découvrir  facilement  à 

XVI.  •*  J 
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l'observateur  habile  les  points  les  plus  dignes  d'être  retenus 
et  d*ôtre  placés  ensuite  sous  les  yeux  du  lecteur  européen. 
Le  premier  volume  de  son  voyage,  écrit  en  un  hébreu  pur 
et  élégant,  qui  a  paru  en  1866  \  contient  sur  une  partie  du 
Yémen  et  spécialement  sur  les  Juifs  de  ce  pays  des  notes  in- 
téressantes et  consciencieuses  qui  mériteraient  d*étre  résu- 
mées pour  ceux  qui  ignorent  la  langue  sacrée,  et  surtout 
Tidiome  néo-hébraïque,  souvent  peu  accessible  même  aux 
hébraîsants  chrétiens  *. 

Jacob  Sappir  recherche  aussi  les  anciens  livres ,  les  manus- 
crits ,  plus  répandus  dans  les  pays  où  Timprimerie  n'a  pas 
encore  pénétré.  Il  a  ainsi  réussi  à  trouver  un  exemplaire 
assez  ancien  de  la  Bible,  écrit  avec  grand  soin ,  entouré  d*une 
massore  très-curieuse  et  qui ,  acheté  il  y  a  quelques  années 
par  Tex-impératrice ,  est  devenu  un  des  joyaux  de  notre  Bi- 
bliothèque nationale.  L*été  dernier,  Sappir  est  revenu  à  Paris 
avec  plusieurs  volumes  d*une  grande  valeur';  mais  ces  volu- 

'  Iben  safir,  Lyck,  1866,  vol.  I,  1 1 1  feuillets.  L*ouYragc  est  tout  entier 
en  hébreu ,  et  il  n'y  a  que  les  deux  mots  du  titre  que  nous  vcmons  de  truu- 
crirc  qui  soient  en  caractères  européens.  Mais  ces  deux  mots  rcm&rment 
deux  fautes  et  doivent  être  changés  en  Ehen  sappir.  Car  Tautenr ,  suivant 
un  usage  presque  constant  pour  les  titres  des  ouvrages  hébreux ,  a  voulu 
évidemment,  en  faisant  allusion  à  son  nom  Sappir,  donner  &  son  livre  le 
titre  de  «Pierre  de  Saphir,»  en  hébreu  sappir,  parallu*>ion  kEsode,  xiiviii,  18, 
où  le  saphir  fait  partie  des  douze  pierres  précieuses  qui  ornaient  le  pectoral 
du  grand  prêtre.  L'ouvrage  fait  partie  de  la  collection  dite  AféfciféiVînidiium, 
deuxième  année.  Voyez,  sur  ce  recueil ,  mon  article  dans  le  Jonmal  asiatique , 
i865,  II,  p.  «62-281. 

'  Fol.  ZiS-iii. 

^  Il  y  avait  entre  autres  un  rituel  très-curieux.  Tous  les  préceptes  rela- 
(ifs  auxprièns  et  aux  usages  ordinaires  delà  vie  juive  y  sont  rédigés  en 
excellent  arabe.  Les  prières  elles-mêmes  sont  ponctuées  d'après  le  système 
babylonien ,  tandis  que  les  chapitres  de  l'Ecriture  insérés  dans  le  rituel 
portent  la  ponctuation  palestinienne.  Je  n'ai  pas  eu  le  temps  d'examiner  de 
plus  ])rès  ce  curieux  manuscrit.  Mais  M.  Hallévy  vient  d'apporter  en  Kurope 
un  exemplaire  du  même  rituel ,  plus  complet  et  plus  correct.  —  Une  copie 
de  la  version  arabe  du  Pcntateuque,  par  R.  Sa'adia  Gàôn ,  est  rcstéa  à  Paris, 
et  est  devenue  un  des  éléments  que  j'utilise  en  ce  moment  pour  une 
nouvelle  édition  critique  de  cette  version  célèbre,  qui  s'imprime  dm 
M.  lechiel  Uril.  — Vov.  du  reste,  plus  loin,  note  m. 
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mes  n*ont  pas  été  arrêtés  ici,  et  sont  allés  se  joindre  aux 
immenses  richesses  de  littérature  hébraïque  que  possède 
déjà  la  Bodléienne  à  Oxford.  Parmi  ces  manuscrits  que  le  . 
docte  rabbin  a  bien  youIu  me  laisser  parcourir  pendant  un 
jour  ou  deux ,  il  y  afVait  un  Pentaleuque  écrit  dans  Tannée 
1701  Contractuam  {nMlù^h  N"t2?n'N)»  c  est-à-dire  en  1890*, 
et  en  tête  duquel  se  trouvait  Tabrégé  de  grammaire  hébraïque, 
inconnu  jusqu*à  ce  jour,  qui  a  ûxé  particulièrement  mon 
attention. 

A  première  vue,  on  reconnaît  que  ce  n'est  pas  là  une 
œuvre  d*une  grande  originalité,  et  la  supposition,  risquée 
par  M.  Sappir,  que  ce  pouvait  être  un  des  ouvrages  gramma- 
ticaux perdus  du  célèbre  Gâôn,  R.  Saadia^,  n'est  pas  soute- 
nable,  puisque  notre  grammairien  connaît  parfaitement  les 
règles  relatives  aux  verbes  ayant  une  lettre  faible  parmi  leurs 
radicaux,  règles  que  personne  n'avait  saisies  avant  R.  lefaouda 
Hayyoudj.  Du  reste,  parmi  les  chapitres,  il  s'en  rencontre 
un  renfermant  un  travail  de  Sa  adia  lui-même  et  qui  lui  est 
attribué  par  l'auteur  anonyme.  D'autres  chapitres  paraissent 
extraits  et  abrégés  du  Kitab  allouma  d'Ibn  Djannah^,  du 
livre  sur  lesaccenls  de  R.lehoudaben  Balam*,  ou  d'ouvrages 
analogues.  LeKonteros  Hammasoret  de  Ben  Ascher  *  a  été  éga- 

*  Comme  M.  Sappir  nous  l'apprend  [Eben  sappir,  p.  62*"),  l'ère  des  con- 
trats est  ia  seule  usitée  parmi  les  Juifs  du  Yémcn.  Voyez  aussi  p.  63',  d'où 
il  résulte  qu'ils  commencent  celte  ère  à  Tannée  3 /i 4 9  de  la  création,  ou  3i  i 
avant  Jésus-Christ. 

^  Ehen  sappir,  f.  12*",  notes,  1.  6-7;  f.  55^  1.  16-18. 
^  La  version  hébraïqpe  seule  a  été  publiée  par  M.  B.  Goldberg ,  sous  le 
titre  Sêpher  Harikmah ,  Francfort ,  1 856. 

*  L'édition  du  Taamé  Hammikra,  faite  à  Paris,  par  Is.  Mercerus,^  en 
i565,  est  très-rare.  Voyez  M.  Steinschneider ,  Catal,  libr.  hebr.  bibLBodl. 
col.  1294,  et  Ilupfeld,  Commeniatio  de  antiquioribus  ap.  Judœos  accenittum 
scriptorikus.  Partie.  II.  de  Judah  Ben-Bilcam^  etc.  Halis,  1847;  p.  1-2.  Nous 
avons  pu  le  consulter  d'après  un  exemplaire  appartenant  à  M.  B.  Goldberg; 
il  a  avec  le  titre  2 h  feuillets  in-/i°.  Mais  une  grande  partie  du  traité  a  été 
fondue  dans  l'excellent  travail  de  Wolf  Ileidenheim,  Mischpèté  Hattë'âmim , 
Rœdelheim ,  1 808.  Nous  le  citons  par  les  initiales  M.  H. 

'  La  «Notice  masorélhique»  se  trouve  à  la  lin  delà  première  BiUe  rab- 


T  » 
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leinentmis  ù  conlribulion  et  fondu  en  grande  partie  dansie 
texte  de  notre  petit  livre.  J*ai  déjà  parlé  d'un  travail  deSaV 
dia;  c*est  le  poème,  si  Ton  peut  appeler  ainsi  ces  rimailleries, 
destiné  à  faire  connaître  combien  de  fois  chaque  lettre  de 
Talphabet  se  rencontre  dans  rÉcrilure  *. 

Nous  avons  donc  affaire  à  une  compilation,  mais  à  une 
compilation  habilement  faite ,  qui  corrige  et  rectifie  souvent 
fort  heureusement  des  textes  que  nous  possédions  sous  une 
forme  corrompue  et  quelquefois  inintelligible.  Partout  où 
ces  textes  avaient  été  composés  d*abord  en  arabe ,  et  ont  fait 
place  de  bonne  heure  aux  versions  hébraïques  des  traducteurs 
des  XII*,  xin*  et  xiv*  siècles ,  notre  auteur  a  évidemment  tra- 
vaillé sur  les  originaux ,  puisqu*il  rend  les  termes  grammati- 
caux arabes  par  des  termes  hébraïques  tout  à  fait  inusités  et 
inconnus  dans  les  traductions  que  nous  possédons*.  Par  les 
comparaisons  des  deux  mots  divers,  choisis  par  les  Thibon- 
des  et  autres  d'un  côté,  et  par  notre  anonyme  de  l*autre,  on 


binique ,  imprimée  à  Venise  en  6278  (i5i8),  et  n*a  pins  été  reproduite 
dans  aucune  des  éditions  suivantes.  Heidenhem  en  a  ùal  oonnaltre  et  en  a 
expliqué  des  fragments  considérables  soit  dans  son  M.  H.  soit  dans  iei  diffé- 
rents Pentateuques  qu'il  publiait  M.  Dukes  a  eu  l'heureuse  idée  de  <lmitM^ 
une  nouvelle  édition  de  ta  «Notice»  ,  d'après  un  ms.  de  feu  S.  D.  Lnnatto, 
sous  le  titre  :  Kontres  hamassoreth,  angehlich  von  Ahron  hen  Aseher,  Tûbing^en , 
1866.  Dans  la  même  année  Hupfeld  a  consacré  à  Ben-Aacher  la  première 
Commentatio ,  etc.  Partie.  I.  De  Aharone  ben-Ascher  etJudak  Chtjmgo  :  HaBs, 
1 866.  Nous  citons  le  Konteros  par  l'initiale  K, —  Voy.  après  l'AnafyK ,  note  i. 

*  Le  Schir  'al  mispar  ha*ôtiôt  est  pour  la  première  fois  mentionné  et 
attribué  à  R.  Sa'adia  dans  le  Baddê  Aron  (ms.  hébr.  de  la  Bibl.  nat.  n*  84o), 
par  R.  Schem  Tob  ben  Gaon,  auteur  de  la  première  moitié  dn  xnr*  siècle. 
Les  passages  de  ce  livre  relatifs  au  Schir  sont  imprimés  dans  l'édition  dn 
Sepher  Taghin^  par  MM.  Barges  et  B.  Goldberg,  p.  29, 1. 18,  et  p.  3a,  1. 16. 
Ces  vers  ont  été  imprimés  pour  la  première  fois  à  Venise ,  par  les  soins  de 
R.  Elic  Lévita ,  1 538 ,  et  reproduits  souvent  depuis  ;  nous  citerons  seulement 
l'éd.  de  Francfort  [Massoret  zeyag  laltorah ,  p.  1  a  et  suiv.),  1766,  et  cdle  de 
Dyhrenfurth,  i8aa  ,  l'une  par  la  lettre  F  et  l'autre  par  la  lettre  D.  M.  Fâtst 
a  reproduit  l'édition  de  Francfort  dans  la  Concordance,  p.  1879,  arec  tonte 
ses  fautes  d'impression. 

'  Nous  dressons  à  la  fin  de  ce  travail  un  tableau  des  termes  inusités 
que  renferme  la  petite  grammaire. 
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reconnaît  quelquefois  et  l'on  fixe  mieux  le  sens  du  mot  arabe 
employé  par  Tauteur  original. 

C*est  donc  paries  sources  auxquelles  notre  auteur  a  puisé  . 
que  notre  opuscule  est  particulièrement  intéressant.  C*est 
sans  doute  un  de  ces  manuels  du  lecteur  (NTlpD  nVIID) 
qu'on  composait  souvent  depuis  que  la  ponctuation  était 
définitivement  fixée;  il  embrasse  du  moins  toutes  les  ma- 
tières qu'on  traitait  dans  les  ouvrages  de  ce  genre.  J'ai  même 
cru  pouvoir  lui  donner,  en  tête  de  ce  travail,  ce  litre  pro- 
visoire, notre  petit  volume  n'en  portant  aucun;  la  place 
qu'occupe  l'opuscule,  devant  un  Pentateuque,  semble  l'au- 
toriser. En  le  publiant ,  j'ai  cru  devoir  me  borner  à  donner  le 
texte  sans  traduction,  et  en  l'accompagnant  seulement  de 
quelques  notes  critiques  et  explicatives.  Mais  à  la  suite  du 
texte  hébraïque  j'ai  consacré  à  chacun  des  chapitres  une  ana- 
lyse complète  de  son  contenu  et  quelquefois  une  note  sur  la 
matière  qu'il  traite. 

Les  règles  sur  l'accentuation  de  la  Bible,  la  division  an- 
cienne du  Pentateuque  en  sedârimu  ordres  »,  les  vers,  publiés 
plusieurs  fois  incorrectement  et  sans  commentaire,  de 
R.  Saadia  Gaon,  et  d'autres  points  encore,  ont  été  l'objet 
d'une  étude  particulière ,  et  bien  des  erreurs  ont  été  recti- 
ûées,  bien  des  obscurités  dissipées.  Nous  aurions  voulu  nous 
arrêter  davantage  aux  Hilouphim  ou  divergences  entre  Ben- 
Ascher  et  Ben-Nephtali ,  pour  lesquelles  notre  traité  apporte 
des  éclaircissements  importants.  Mais  nous  avons  préféré  re- 
mettre ce  sujet  à  une  époque  où  des  circonstances  plus 
heureuses  nous  permettront  de  consulter  les  manuscrits  hé- 
braïques, qui  à  l'heure  présente  ne  nous  sont  pas  accessibles. 

La  valeur  de  ces  études  micrologiques  sur  la  grammaire 
hébraïque  n'échappera  pas  à  ceux  qui  savent  combien  l'his- 
toire des  commencements  de  cette  science  est  encore  cou- 
verte de  ténèbres ,  malgré  les  excellents  travaux  de  plusieurs 
savants,  tels  que  Rapoport,Geiger,  Munk,Stern,  Neubauer, 
et  malgré  les  publications  importantes  d'ouvrages  anciens 
qui  ont  été  faites  depuis  une  vingtaine  d'années. 
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]nbm  *"]ii  naiy  bo  122  nna  i^h  •  yi^2'0  'n  Dt2^  '♦m 

iy^  niD^n  nipin  ♦*i"id^  ta  nS  nt^nn  •  *inD  '^b^  nhiho 
n^D  n3  n*7nu  ♦»— ir  iV'?  -icra  ny>ri  nain  anV^i  •imao 

♦  n-Tinn  nmix  S^  •  nmaa  mnaV  b^nriK 

oncry  nrmxn  nnn  •  b:in  m'^Dx  -imi  •'^dh  nian  miex 
•  nnap  i:y  t»  by  •  nvinx  a^Dt:;D  ne?K  ♦  nn^D  Q^n»i 

niDino  onDi  •  "nDinn^  "  D'»p''D5?D  •  no^'crna  nvmK  dhd 
naïaD  ^^p)  •  non^  "'?'i'?n  jna  mvD  mn  •  "nomn  nias 
nmiN  DHDi  •"mDiDDi  mmnD^mDny  nrmK  DnDv"nDip 

^  Expression  einploy<^c  souvent  pour  a  tous  les  hommes»;  voy. 
Lojnxent.  i ,  12.  —  *  Voir  Jér.  ix,  2.  —  *  Chaldéen.  —  *  Voir  Léo. 
XXVI,  36.  — *  V.  Eccl.  XII,  12.  — °  Allusion  à  Nombres,  xii,  3; 
surnom  de  Moïse.  —  '  Voir  tout  ce  morceau  avec  des  variantes  « 
K.  p.  3 7-/11.  —  ^  Les  cinq  lettres  finales.  —  •  «Les  deux  tables  de 
la  Loi»,  puisque,  à  cette  occasion,  la  forme  des  lettres  aurait  été, 
pour  la  première  fois,  transmise  par  Dieu  à  Thomme.  Voy. plus  ioÎD , 
p.  3 16, 1.  1 5.  —  ^°  Pê  et  kaf  ont  deux  formes  et  deux  prononciations 
différenles.  —  "  La  négligence  de  l'accord  pour  le  genre,  même 
sans  aucune  raison,  est  trës-fréquenle.  —  **  Kaf  final,  p.  e.  descend 
au-dessous  de  la  ligne.  —  "  Mim  final  est  fermé  de  tout  côté.  — 
^*  Le  lamcd  seul  monte  au-dessus  de  la  ligne.  —  "  «Lettres  pour- 
vues «l'un  a|)pendicr,  étendues  comme  une  tente,  ou  courbées.  • 
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♦  D-^bi^D  nisD  lai  •  D'i^iaD  d^idd  ictn  •  d'^Sidd  n^ae^  am 
n'»:D  ^ie?3  ♦  a'»Dm  D''3:nD  •  a'»Dnî?  Nipon  ♦  D-^D-n  Titra 

T 

yin  •  i'?!^©  nan  D^ian  o^'^a^  inx  -j-na^'iirncrD  naS  inx 
i^m  •'Dnna  >a^  '»a •  D"»îriap  ïcipDa  -)u;n  •  D'^î^n^'n  iriinx  p 
n^Vt;  11^1  •  'onDiDi  D'^ïcaai  iiD^a^anso  Dnryi  nyanNa 

♦  nvna  nrmKn  jd  •  nj^iap  anS  nnx  "j'm  irin  •  nyan^n  p 

♦  a">c;aa  xS  Dai  ♦  n^vii:  x^  nai  ♦  D'i^no  n^jin  p  on  >a 
mo^anD  ♦  ca'»ry  nn'»xD  am  ♦  d^t  mam  nrmNi  DnDi 
-îia^  ♦  ^x")a  niDDiD  anoi  ♦'d'':tn  yDt^b  nmom  ♦  D'»ma^ 

nvai  ♦  nnaa  d'^dd  nnino  •  miDD  pir^ai  ^na  ♦  nnaa 
•rm>ny  nsis  S'»nan  "ncrx  •miiDn  tddi  amo  ♦nm^y  ^iT^^^raS 
aTicri  Dnc;y  ano'»'!  ♦  rirniN^  oniyyi  n^rac;  0*71^  "ibdd 
m  ^m  •  D'ic;-)^  D'ixnp^  m'rnN  me;:?  nnx  ^ban  p  ♦  mx 

^  C'est-a-dire  :  les  lettres  n'ont  d'ordinaire  qu'une  seule  voyelle. — 
'^  a  Deux  voyelles.  »  —  ^  Le  premier  de  ces  trois  noots  est  placé  pour 
la  première  partie  de  la  Bible,  ou  la  Thora,  et  le  troisième  mot  est 
rérjuivalenf  de  hetouhim.  —  '  Les  lettres  exclusivement  radicales. 
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•D'»yn'»  "nï^i  iriDK^béf  om  •  d'^ddi^  ovdi  ip>y  on  DnDVD 

:  'Vd  non*»  nV  •»"•»  ^e^-^ni  ♦  Sd  ]"»y'?  d*»!^:  dSidi  •  D^Din  ana 
"•NI  •  "man  in  tid:  •  imi  -rim  Sa  'jy  riT^niKn  on  hVk 
nSi  •  Dn"»^y  n'»i3a  crnpn  ]wb  "«d  ♦  dhd  inx  idwv  le^Dx 

HDD  •  iic^NiD  DnD  xin  "«D  •  ]wb  D'»yac^  ariDD  li^K  ♦  }wVm 

:  mxi  '•^Kw  icrip  imK 

♦  D'^annxn  '♦sa  i^a^anai  •  DUiDip  nnnD  •  d^jwkih  Dn^'jy 
Vip  lyDc^i  •  D''JDa  D">3D  U'»maK  ^y  Nin  Tina  D«rn  nh^^ro  nv 
tTK  •  D'»'»:t!?m  D''Jic;K'^n  mmSi  ^i^  pipn  tîm  •  D>D«;n  p 
nD  -iDx'?  -i^DN  '♦Kl  onircrm  mnpm  omTam  im^rr 
iTi  niiop  iT  IN  •  nViy  nîi  nr  nt  mx  "«a  •  nS'»ym  oytDn 
ix  ♦  iT  Dt!ra  iî  De;  .T^n  x^  noSi  •  iîd  nocr  n  hd^  ix  •  n!?na 
nSx^î^n  nxî  "«a  Min^iTa  ixnpj  x'?!  l'px  niDtra  iKipa  no*?  ' 
HD^i  iDi^  ^^  p'^iy  ♦  iT  r)iSn  nn-'H  dxc?  •nnawn^  yp  f-»» 
'pax  ♦  cainnnni  ♦  D">:r^yn  vb}f  nan  naa  naitrrin  >)idt  •  na 
•]Dd:i  •  nî  Di?tD  ">:dd  ♦  nîa  nixn  nw  nox^  e^mon  T)t  w 

^  Voy.  I  iSam.  ix ,  3  3.  —  ^  Ces  mots  mnémotechniqueB  sont  donnés 
par  Menahem  ben  Saroukdans  son  Mahbérét,  p.  i,  coi.  3,  et  cités  en 
50D  nom  par  Ihn  Djannab ,  Rikmah  ^  p.  1 1 ,  1.  28.  —  ^  Ps.  xxiiVt  1 1  > 
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pT  1S"»D  •  ^DIMb  HD^'^e?  nD  •  HT  JU^  -^^DD  •  HT  DMÔ  HT  DIX 

•  nî'*?  HT  iriD^DDi  jmDc;i  riT'mKn  nmxD  ï]n  mc?M  imm 

n'»i  nD  à  :»cnDN  D'inox  'nv  'dn:^  nDx  xinc;  iT'npn^  T»yD 
nD  "iDib  mc;-i  px  p  inx  n5:D  hiddi  im^:  ^dd  oidd 

Kim  1X13  "«D  D'»2'?  onDix  ininxD  jiûd^d  ni^pi  ^b  ^^^ 
nn^D  xim  ivv  nDi  i'"?  ^nDixi  ]^2?dW  nnp:3  Dn**?  nxnD 
^©••i  ^D^  1UD  HD  "^aDDi  iDt!r  inx  imnxbc;  mip:2  jnV 
^D^  rnin^n  hidd  xint:;  n'»3^  non  âc;  "«dd  ^n  •»d'?d  ^D"»!!! 
D^iDDi  xî^ri  rT'n^  d:d:i  '»:yn  nx  nxn  xinc;  'naa'?  non  '7D'»i'i 
nrx  D'>iDn  mV^DJc;  •':dd  n'ji'?  iidd  bD"»;  Vr^riD-r»!  ii  :'?ib 
la'iisi  bm^  •»d"'?  -^  •'D^D  viDi  ^pD^  non  Vm  4ib  x^x 
:\Dxi2n3*  rxacr  Tia  xnnic;  r\m  d^i^  "'jc;  laiw"'?  x'jx  ^DnoD 
mDnV  T»ny  ''jpD^  'Dn  i  :n")iDDx''7  'Dn  D'»nDD  •♦i^  ih  u^*"  n 

nnx  n:''y  n:iT  7t!r  hd-it  ^dv  n^n  "«d^d  nnxi  n'  '•d^d  nnNi 

^  «Et  tous  les  aDciens  de  la  Réunion.»  Il  existe  plusieurs  écrits 
attribués  à  R.  'Akiba,  et  traitant  des  lettres  de  l'alphabet,  de  leur 
ordre  et  de  leur  forme.  Voy.  Barges  et  Goldberg ,  Sepher  Taghin, 
Paris,  1 866, p,  4 2  et  suiv.  Cf.  aussi  S.  Sachs ,  Happalit,  Berlin ,  1 85o , 
p. 4i  etsuiv.TalmuddeBabylone,5a66at,  foi.  io4". —  ^  Jérém.x.  10. 
—  ^  Cf.  Hagigâh,  11 ,  ioih  —  *  Gen.  11 ,  /|.  —  ^  Voy.  Menahot,  29^. 
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nc^in  xbx  :n  a^n  '^tji'^  îwer  hodS  '•ibd  «Vx  an  r^y 
nvnb  •'ix'n  m»  c?yD  ''jd::;  r)ipî  ic^xm  pDiD  it»  û  :  hd'^^di 
HDiT  în"iy3  iDxv  piopDn  b^v  pp  nv  ^  :»»)«  hsdd  nncD 

Se?  lîài  HD  "^iSDT  '  nra  DiTiym  '•na  Tn"iyn  m  |KD  d'»d'7'I3? 
Dnpnt?  rc?i'D  -idc?  nSn  iS  i*»»  ?•»!»  Sdc^  v^d  133d  nr 
mis:  nDc;  njn'  idiki  V"ipns  y^^h  ^S'^V.•)DX3t;  r3D*? 
"•Db  r^Di  kdd'?  HDn  5  rrasS  idSi^dd  "«dS  '.rasV  in^yDi 
tV^n  p  nSîTDb^  min  nriD  xim  ^SDS  abn  kddh  pxt:?  idS 
TiiD*'?  nDm  y5:DK3  "jVdS  non  xint:?  nrnwn  Ssd  maa  V 

>dSd  miD  Nin^  n^vD^  j^ipT  it»!  ypnp  •♦sVa  ^^Da  ie;Ki  d 
HD  '»3DD  i  î'cHDi^Dn'nb  '>d"dn:c?  n^tiSct  ms^Dncr  nV^o 
•»dSd  pnnDi  Sdi^d  nx-i3  xint?  d''D  '^dSd  raDi  imnxS  iDn*» 
HDiD  Nintr  D  :«.Dip  »iDin  kS  n^Di'  •îDKac?  iD^pn^  ibo 
•.D^^Di^n  bdb  n  hdid'  'dn3C?  r^D^  pin  nnts?  a'»SBiin  nx 
n^-ix  '•:nV  'i<^^  D-'pnsn  by  noins  pD  Kints?  didd  Kim 
nSî?D  •»d'7d  ni^nD  in^  me?  y  :'\y^2D  e?N  nom  'n  dk3  nh 
wNine;  nSî?D  •»dSd  vi'»ye7  't»dnS  non  Niiner  nioiD  rSm 
iDbb  ^Dàh  TiDD  î'>:?i  p:;"'?  yiH^D  ••é  é  :"mp-npD  on*?  Kiip 

*  Allusion  à  /Voy.  xxi,  i/i. —  -  /j.  xxvi  ,4.  —  ^  Menaliot,  29**.  — 
^  /5.  Lxviii  »  8.  —  ^  76.  Lxii ,  11. —  ^  Exode,  xx,  1 3.  —  '  Ps.  xxii ,  ag. 
—  **  /lmo5,  V,  :^.  —  '  Pj.  cxLiv,  i/i.  —   '*  Zach.  il,  9.  —  **  Voy. 

l.s.  LXT,  1. 
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t<^nv  p  :  nx'»  nx  hdidi  nsv  "«aD^  r)iDD  pnx  '73^7  *iidd 
D^irc;")  "^j-ip  VdV  'dn3c;  D'^^r^n  pp  ^^laDi  D'^pnsb  pp  onD 
mnN^i  3n  1^  pNi  niDD  ^  :\pn2  nuip  n:DDnn  ynax 
n-nnn  }D  ccrn  |nî!;  D'»yî:rn3  S^non^  ^np^  "it^'DN  >nc;  «iip 
niûD^  cr-iw  iS  |''N'i  n^2?D^  D'»D3y  ncrb^  iS  cr'»  ^  tmsDn  pi 
KiDn  nvt;  "«d^  idv  dki  D'ibn  i^  |"»n  'npc;'!  iper  mx  xmc; 
nx  ïjiDD^  -jns  min  noi^n  ^d^  mac;  i^n  n  :  -ip^îi  nsrï^n 

miD  niD^^  nino'?  ninoDi  n^i^'?  tvd  Dn'»'?:^  pnriDD^ 
nvDix^  pxc?  niD*?  n:n  :iVn  D'icrn^D^  nonn  ^d  ht  -jm  Vi^i 

m^i^Vn  b2  nx^^i  '•an:?  ix  ''Dix  ix  '>di^  ik  nay  ix  '>:r  ix 
mN{  xip:n  isiim  lano  nix  ix  b:?D  in^  m*  ix  x'jx  'ii'»Ni 

DiD  pi:;  ap*-  ^aî  dit  c*du;  d^3  nap  -)D2:  i3a  ]i3a  Dî!;n 
11^  -iiDn    -)pu;  nt7-i  iDx  ynp  bo^  'isd  -j-n  p3  a^c;  on^ 
or:;  m  pDiT»  îd^-i  bb:  :l;:id^!:  naî    an:;  axT  ]BV  'joa  did 
"iDX  paa  ^:;Dm  :  p^  nonn  ^ai  ap:;"»  pn!:'»  Dniax  nc?D 

'  Ps.  Lxxv,  11.  — ^  Dent.  XXXI V,  3.  — ^  Kn  arabe  :  ^^-ûjJi  C-is»^ 
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N"i2  ^KC?"»  bi^v  îP'»  ]DZ  i-îiT»  3"în  -îDC?'»  noïT  ina'»  ina  "mK" 
:  nnh  ncnn  ^:i  i^s  nis  ix  nry*»  nt?y  nfe?y  nfefy  èoy 


T     T 


nonn  *7n  p*»  je  k'?  *?»  p  *?:?  ^x  p  '^3  D3  dk  p3D  niKm 

n'3pn  Nii2U?  HD  ^731  ixBHD  mms  K'»sDm  naV  "«isîDn 
^KVD  niDs  "^viD  nan  "idi^td  D'»  Kipai  Dcr  ^b  v^ro  i3i  Kin 
Dirn  nnn  cno  mn:n  'jd  in  nmc»  nyaiKD  inK  ix  ^73^3  w 


riT^i  SDir  HT^i  ^aSa  ht''?'!  ■jk'jd  «np:  nt^  Dc;n  np>y  Kin  ht 
iT'm  nDnai  ne  yy  pi  ynx  nîVi  D'»d  ht^i  nn  n^bi  roH 
py^KD  mDijn  ^b^b^  :  ]nS  nonn  ^dt  n'»2'i  133  diki  ï]13?i 
TT»  nb:^  2^  VI  33t;  ncD3  23D  l'^jn  ats?'»  noîr  p3D  '  p^npi 
nnn  t?t:?D  nN"i  vdc?  nncr  ^dx  ix'»  -lan  ina  idk  n»y  n3p 
Q^y-nNDm  inK  ï]i3m  :  yiy  h>K  •»3iy  ptr^a  xnpan  Kim 
Sd  ISO  D'»2i  IN  iHK  p3D  nnn  D3D3n  Sd  nD3  im  nytsrn 
Kint;  b  î^n"»»  *n«np3  mp3  n-nxi  hk-idi  -ïKin  nnn  DJD^n 
nî^Nn  DipD  nnn  D3D3n  ho  njx  i^  Sdcd  Kim  nnK^  hiïosd 
n3''C?'»  Nin  jDT  nî'»x3  pî  nnn  D3D3n  ^d  ^nç  «m  moipo 
iS  "«lipH  ^D  p^3p    12  4dV  ^D^nD^  -lanii  tid3  Kint;  ^3 

*  F'aut-il  lOlpO?  —  ^  Ce  qui  suit  est  une  courte  exposition  des 
dix  calcgories  cl'Arislote. —  ''  «  Des  accidents  et  des  contingents.  »  — 
*  Failli!  lire  O")p)0  ou  f)">p3,  comme  allusion  à  II  Sam,  i,  6? 
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••icry^^^Dam  nm::  '?yiDn  xnp:  nai  imïc  n^^fw  jrDi  1313 
"iNinn  nD'»i  Ti")«n  '•aibs  p  "^ai'jD  oDnn  imN  idinS  ^e;D 
annN^  ip''7D'i  112)  n'»:iSD  n:^a  'in'»33  ac;vn  in'»"'?iD3  »iiiûyri 

ns^  nD3  Nin  -jnxn  v^^n'^'^n  Nin  '•ii^D  p  »Ti3n  H^n  "«ii^D 

nery:  xm  iD*?  "^riD  isiin  n"^3i'?D  nits;^    n:^  Nin  in'»22 

nnxc;  mn  p^nn  -«d  3!:a  in  pxi  TTiy  ix  13^  D'^p'^jn  •»:cr^ 
iDxy  nîH  p^nm  ttiv  xin  r-inxi  133^  xin  vjd^  13  iv^^v 
n^y  nN3n:  nn    npVn:  n:\yc?  mip:3  Nin  ">3  phnz  u'^x 


lin  ^1^  T'3X  p^Dt;  ^•'nK  pIX-l  1D3  D?f  D^  QC?  W^DIl 
■jSl  p^l  VD^  3py'»1  n-)3  pIXI  1D3  V^D  DV  D^  IX      HDm 

mx  x^3  n3nn:  D'»3-nn  '»:c?  i^x  nom  X3''  ]&t2]  xx"»  "«iV 
n''33  pixi  1DD  mxb  T»")3:n  xin  "^v^bvn  imni    Dn'»a''3 

c;iDn3  x^  xin  xbibi  mx  DipD3  iDi:?  rr^in  '•3  vin3  pj^Dcr 
xin  x^  mx  nSi  x''?  p:?D^  xx"»  x^  pix")  pJDi  ")3nn  p:r 
pix"i  paD  UDn'»  xb  n3^  mx  dît  ocfi  î'':yn  ^rii:  131  n3nDn 
1DD  pn''  x'?  bvD  Qi*  bvD  pi    nom  x^  p^Du?  Di*  '•'i'7-p 
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]n'»:''D  HNT  iK  DV  nnb  nip  dn  nSk  -ïdc;  ^S^  w  lasr  xs'» 
*.l'7'»v-N{S'»r  m4  i^i  ï^bn  QUjnv  \i2y  pon  nnViDD 
nN'îD'''i  np'»viDD  DnnnK  Dt:;nn\T»  iN\n3p'»v..nn  3De^>v 

iD^nûSi  UH  N^N  ''7K  D3  N^.  p  1DD  dSivV  ]3n>  kV  m»  oar 

nn  u?N  -)iDn  ^d:  n^a  -ua  crux  nu  dik  p3D  obisr*?  pt  id 

as:  Kbi  TTiy  Nt^i  nay  xH>  pî  by  nor  NiSi  din  >a3  paa 
n'haïe  Ninr  r^y  ï]'»did'i  nvn  niDa  lai  bsr  maiD  ^ysm 
pT  na  tr^T  n^'»aN  dç;  na  «;•»  ''7dx  paa  lai  iniK  D3r  pin  Vy 
Kinu  pT  na  c;''i  n^^ax  nv  na  t;'»  "paw  pi  nasrcrV  «m» 
n'»a'iD  la-'N  lanon  niNm  'Dm  X"ip'»  X"ip  nt;^''  nerypi  T»ny^ 
mD^n  pa  nnoDi  T»anD  dx  "«a  pt  *'7y  ià^  d^i»  lan  Vy  k^ 
n''aio  xinc;  ''jan  p  n^rD^  ^:?Dnî!;  nxanj  nn  na^a  D>b3?Bm 
niv  b:^  n'»aiD  xinD  i:dd  hîûdV  Dum  pT  ^vi  nan  qv  b^ 
x^  n'iaiD  u^xu?  ^an  p  nwD^  mxm  pt  la  pxi  na^a  nan 
D"'7ia  nîDDi  înnDi  insDi  TanD  x^x  pt  by  xVi  o«^  ^y 

:  n^T  '•xsid''?  onte;'»'»  paoV  o^niaa 
mam  mco  pc;''?  p'7n    mp'^jnD  ^:vb  p^na  imne^  am 

*  Cfln/.  V,  6.  —  *  /6/t/.  II,  II.  —  ^  Gen.  XXVIII,  lo.  —  ♦  I  Rois, 
Ti ,  10. —  ^  Eo;.  XL,  20.  Cet  exemple,  qui  se  lit  aussi  Rikmak^  p.  4  > 
1.  I  2  ,  est  mal  choisi,  le  nom  qui  suit  n'élaut  pas  le  sujptdes  verbes. 
—  ®  Juges,  xïii ,  11.  —  '  Jér.  \h  ,3.  —  *  «  A  un  verbe  » ,  traduction 
de  jL5ti ,  dont  ou  se  servait  avant  d'employer  en  bébreu  aussi  le 
mol  irD- 
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n:3n  -jm  ix  mp'jnD  wb  pbm  Nim    mam  -nso  ]wb 

'MnNXDNi  •»nyi*'  in*»  "«d'  ".p^s^nnn  t2;-)nn  îrT»  ^d'  idd  moni 

^Di  ''rib^n  '':nN  ny'»u;'in'  idd  nin^i  nrnn  "jm  in  nom 
/'7K")c;'»  yD^'  1DD  '''n!:  -jm  iwV  it  itiD  D^aiannm  m^'ionn 
-la:?''!  -)2?:'7  -idn:'  ".^t»  NîjDn  nc?N  ^^  ni:?:?'  '«c'»'7'ip3  lyot!;' 
^N'  1DD  nnnîN  T^n  in  nom  ^D"ik  n:iD  1^  Dip'^MriDS 

nDN^Dm  imîrn  '•cb  rmp'^jnDi  main  np'»i'D  -în^V  U'^x'nt; 

mDyt:;i»QnV  non!:  î:?"iipn  pî!;^u?  Dnp'»yn  p'?n'7  '•n''X-n 
•  D'»pîn  psiD  \NnDrn">»D">p'7n  nir'7^^»an''b:?  D'»''i:3  N^pDn 

'  Gcn.  wvi,   2  J.  —  ^  Ib.  XXXVII ,  32.  —  ^  Ih,  xxii,   12.  —  *  /6. 
xLVi,  2. —  ^  I  5om..  m,  10. —  '^  Deut,  vi,  /j. —  '  I  Chron.  xxviii,  2. 

—  ^  Michée ,  \j ,  ^.  —^Jérém.  n,  Z \ ,  —  ^^  Michée ,  n,rj,^nJob, 
xiii,  5.  —  ^^/6.  XXIII,  3.  —  ^^  Juges,  ix,  29.  —  **  Nomb.  xi,  29. 

—  ï5  II  Rois,  M,  26. —  i«  Jer.  xi,  h,  —  ^'  ï  5flm.  x,  7.  —  ^'  Ib. 
IX,  27.  —  '°  Gen.  XXV,  2.  —  -^  Pro?'.  i,  i5.  —  ^^  Il  iSaw.  xiii,  12.  — 
'^^  Dciit.  VII,  'i6.  — *^  /v.  \x\iv,  i(). 
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DHD  HD")  DHD  r]^mn}  DiT^NxiDi  onTH^im  nvmKH  pjD 
p^^a  ij^n  p'jnn  ïin'»xn  T^n  w^^dv  dho  hdi  n'»t£;'7t; 
jn^K^iDi  jiT'NX'iDT  jn-nsi  intDtri  p'^Bini  D'»e^aim  o'^D^Dn 
D'»Dn''xn'i  C3'»DD'ijn'i  anp^^rm  ona  nrniKn  mp^noi 

:  v"i«^  D''t3C^  nt?w  'n  dctd 
]icf)")r>  pW 

isî^i  Dc?  K^  i:dd  n^iy  {••«  nab  niKm  ona  k^k  pn^  k^ 
n:  m^a  n^Da  '^'•nDD  e;Tipn  pcf^  im  ^a  ^a  py  k^i  ^yo 
î3i:?^Di  n:!  i:  invn^  larr»  nb  naS  mKni  m  mNa  p^dddi 
î'»Nt!r  n^nan  n^Dm  jj  nn  ti  D?r  loa  ni'»riK  '•ncro  nte 
^Q^'»m^Dc;DV  \D'':D'Ti^nNn*  iDa  rirm»  me^y  n^DD  nSyD**? 
jm  nvmisi  mc;y  nnïc  maa  i^ipoa  ma*»!!  ui^cri 
NiXD'»^;  nc;DKi  'cDa'imay'inav  \Da'»n'i^'^yaV  •»D'»iBmt£;Knv 

4 

rirniK  '•ne?  rhi2^  vn  :  'iDn'»n'i'7''^yai  n^iT^maymai  ma 
t!?a  at:;  xn  dk  y  ^o  :d  oa  pja  laSa  nwn  "«n^?^  ^D^nn 
any  naî?  via  m'*?©  c;^  n:DD  rh:f^  nrmx  crbtr  n*?Di  nom 


*  Esthcr,  VIII,  9.  —  *^  ./oj.  XVIII,  21.  —  '  £jfA.  IX,  3, —  *  Ez, 

XX,  44.  —  ^  ^6.  xvï,  47. 
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Dn«ryi  yanK  n:DD  n*?^»  m^m^  yaiK  ri^Di  ^yn  ysn  nvn 

DD3"ï  DDD")  •IDDD  D^DD  "îDDD  QIDD  DD"ID  DD"ÎD  IDD  h'jD 
D1DD  nODD  ^D•^D  DDID  1*îDD  IXD  030*1  ^DD^  MO")  ^DDn 

nvm»  tt^Dn  nVo  pi  ^ido  nsoD  ^D•îD  dd-ïd  1020  d-)3D 
nVoD  nV:^ttr  '•d^  ht  n^vi  Qb^yh  pi  oneryi  riKO  n;DD  n^y» 
pan  îcim  ncr'ptsra  D'hier  a^^nxit^D  Nxoa  mVo  ':»  nrnw  '»nttr 
att^nn  dk  pr  m*?D  e?tr  h^dd  n'?^'  n^cr^trn  ni^nn  nrnw 

*?aK  n^on  o'je;!!  rrnîKn  *ii-)>xai  «innra  «Vk  tdiî^  irK 
*Tnxn  Kin  nîi  nmp^n  |m  Q'»aSDa  k^k  N'»n  ira  yir  wk 
ynv  w»isî  ne;:^  iDa  ^SD  xVa  nrmK  cr^er  dtk  ksd'^  dkct 
1K  napa  ptrS  nt?^  ix  T»ry^  nt?y  ik  'na:?2;b  ni^:;  Kin  dk 
ntt;*?c^n  iha  la  Niipn  vit  m  ^td  kxd'»^;  iî^  ntr^iK.nt^S? 
^a  D'»DytDn  H^m  ^y^an  itix  e^*»  -nvi  t^^  ^22  d^dii^x 
în  jiT'rmp^ai  ^n^nrnixa  mw  ma^n  '•nt;  rn'»t!r  itrcN 
nanx  vi'»  k*?!  na'»pj  ]wh  m  laî  jicf^  it  iNt  t»w  iti  lav 
D^y  \nwoDip'  '.HKan'inKan'  loa  D'^D^wa  k^k  on  ■|'»Kn 

*  Il  faut  probablement  ajouter  >t>icCî.  —  ^  Gen.  xviii,  21.  — 
^  RttthtVfy  1 1 .  La  Massora  compte  trois  exemples  oii  ce  mot  est  mitél, 
et  trois  autres  où  il  est  milra\  —  *  /s.  tx ,  i .  —  *  Zoph.  m ,  8.  Le  pre- 
mier est  le  féminin  de  Timpératif,  mode  désigné  souvent,  dans  noire 
passage  comme  ailleurs ,  sous  le  nom  du  futur,  et  ic  second  est  Fin- 
iinilifavec  le  suffixe  de  la  première  personne. 

xvi.  22 
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Q^s^Dm  n^Hb  niNî  mm  px:r  nvnwn  r^p^  ansai 


îWNnn  pbnn  DiTnwswa  mpbnD  «ronV  Q'^pVm  oni 
n^3i  p»*?n  np'»y  »ûnpyi  inan  nrniM  nm  ihnk  vwrnK 
ans  0333  :!?ann  pxe;  "^d^  m^nwn  ^do  p^p  |m  ny-^Van 

îi  m^i  p«rnn  -iKttTD  P'»»!  pK^ra  ^ii  an!?  «r^i  \wn^M 
e^ai  nnp^n  nniK  pN  mipi  nioipo  nspoa  na  «r>ttr  '^d'^k 
^i«rn  p^nn  d»o  na  «^n*?  pNi  lata  psin'ic^xinV  na  kïk 
nvniKîT  pîa^  ]whn  vxoNa  am  a'»?:nn  nrnw  om  pa^i 
a^iD  wV  ONT  D'^a^^n^  ^^DDn  jwVn  tt;^^»a  rm  u^tn  y 
mnK  Tn  on^  t;*»  ^ii«;  nî^pk  ntt^nS  D'iwn  a^iai  anmica 
p«rSn  nxpa  om  niSïài  '•tr'^V^^n  p^nn  riéa  iia  p  K^n» 
KM1  mnK  Tn  nnh  nii  trai^  o^wn  o^iai  o^a^rn  ntsra  ny 
D'jiai  D^a'»pn  nrniK  om  «riioT  '»:r'»ain  pSnn  rièa  •iaâ  p 
î'jiai  D'>nD^n  nrniK  om  î^biâ  '•t?'»onn  p^nn  «raiV  o^wn 
yn  :  nèi)  iiâ  p  N'»nt;  ninN  ^n  nnh  <|âi  «raiV  pK") 

^  Le  manusc.  porte  6lp^V,  vasÂs  voy.  plus  loin  le  paragraphe  re- 
latif aux  voyelles.  —  ^  Gen,  xliii,  26.  —  '  Lév.  xzin,  16.  —  *  Job, 
xxxiïi,  21. —  5  Ezra,  viii,  18.  Voir,  sur  ces  quatre  alef,  Orienialia, 
Leyde ,  1 846»  II ,  p.  110.  La  cause  que  nous  y  assignons  an  daguesch 
explique  pourquoi  il  se  rencontre  dans  ces  alef  seulement.  Voir,  sur 
la  nature  propre  de  cette  lettre,  Jonm.  as.  1867,  ^'»  486. .— •  En 
chaldéen  :  fînoM  »  €t  tie  Vu  \c  participe  n»DJD»  qui  a  d6nné  le  nom 
à  ce  point. 
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a-wtr  ]Di2V  DtDins  -)p'»y  n^  t:;>  pi  ni<i  nnN  niK  ^tr^n 
Symbi^  nsine;  pt3:ï   idtt:)  ifsr  u^k  tt'd  iDû'm  thik 

*}K  ]Di  «?K  pi  BK  pi  }H  pi  nîc  iDKn  n*»!!  nwxm  :?'T»b 

0^0  »1Vk  IDXn  QK  SSK    13^3  niKH  Ip'»:?  *6k  N»r»  J"»»! 

:  1T  Tn  ^y  jn>  niDipo  ncr^crD  lanioir»  n»xo3  Dmcem 

»b^  ^DVnwpj  ï^Kip^i  ^pk  yh  ÎM  on  pî  crc?nc?  dtid 
n3'»nn  ")p'>3^  art  nSx  nS  Vro  jc'^jiJîa^nn^^^ïlDTîD  nSi:?^  rn*» 
ihDk%à  Dm  mt?Tî:  orm  mw2?  nnKv  ^^R-f  3  nv  p 
11150133  ri3'»nn  nmix  *?5?  i3Dnr»criDS  miDi  tr^np^i  "niri 
îHTiK  }ni  Mn  jnD  nr»niK  ^%bm  nnp^j?  rn*»  onD^rsi  p-^t^y 

r\n^^  jiê;  niN  :'inî<  no  ^y  |i:^iDu;  i^i  Kin  mi  niDipon 
;'»nxmn  p  i^y^'Mi^Dir^ae^'Minyncrn  noDc;'  idd  i^n'ipdd 
n''crôn  i^Dn  on'  idd  tii  bv  r=npD3  ^ctd^  wn  to^  dik 


«w     • 


*  «Le  rejeton  de  la  justice  a  écrit  un  livre.»   l:t\  cl^ns  ce  sens 

n'existe  qu'en  arabe.  Ces  mots  mnémotechniques  sont  de  Menabcm 
ben  Sarouk.  —  *  Ces  mots  sont  du  môme  grammairien.  —  ^  «  Dans 
un  ordre  autre»  que  celui,  donné  par  Menahem.  Cette  autre  phrase 
se  trouve  plus  loin,  p.  SSg,  1.  8,  et  apparlienl  à  Ibn  Djannah  (ftiA- 
mah,  p.  12,  1.  2).  -^  *  Canl.  ¥,9.  —  ^  Pj.  cvxxvi,  23-  —  ^  Cant. 
iVa  2. 


'i  '1 
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ihK  iD^n*  TDD  -^à  DipD3  h^sDi  HDm  \Dyn  novvih  K»m 
^KCTM'  ^.noiD^  nnnD*  idd  hk  DipD3  Npm  nom  ^tf^nh 
^0'  \112b  '•^D^'  10D  'î^^yn  ^1n^  xani  rm  \nvK^  ibon 
•»D3  %nnv  1DD  «payn  y'n'»n  ^y  Kani  nom  '.na^  'h  nnK 
"n^iDDH  «'•m  miDKn  nbisn  ^y  Kani  nonv'.pinD!?  trana 
nV'jDn  ^y  îcam  nDni".ni^a  no»  pn^-Tioan  n:^^^•  iDa 
iiDon  ^y  Kam  nom  ".nin  oy^  aieV  mnn  dk'  raa  nias^n 
pt^Sa  ^yiDH  ^y  xam  'Dm  *\Di^c;aK^  •»v^«?n'  loa  "n^^nn 
nmn  Dipoa  Kari  'DnV'nai  ^a^  v^y  nay»  nbr  loa  "n*7nn 
xani  'Dm  "»nnmD^  Dn^miY^am  D-^riK^  omann  innav  loa 
li  mpDa  Kari  no^n  ".nipD^  omaieV  >Da  n'»''jpn  bipoa 
xam  'Diii^nn^yoD^  Dn-^NSiDriKn^oainan'  lOa  ••mVn 
p  nipDa  Kani  'Dm"^K-)t;'»  -^la^  nyno  nDKi  toa  *?y  oipoa 
'*.|xsn  na:V  idd  ^k  DipDa  Kam  'Dm  ".nonVo^  D'^Kan*  loa 
t>yD'  \r\2vb  ^yD  ^y^v  idd  t^is  n^  pK  riDow  «am  nom 

^  Ler.  IV,  3.  —  *  Joh,  II,  i3.  —  ^  Ps.  cxvi,  16.  —  *  If  Rois, 
VIII,  6.  —  ^  Le  jl^  arabe.  —  •  Mick,  vu,  id«  —  '  P*.  iv,  9.  — 
*  «Pour  la  direction  du  sens»;  \e  v^a^*=  Ç)")^!;).  — ^  Ez.  m,  3. 

—  ^^  Millâh  àfottdàh  est  employé  constamment  par  Tautear,  pour 
désigner  l'infinitif,  le  masdardes  Arabes,  qu*en  hébren  on  a  traduit 
par  mâkôr.  Nous  ne  l'avions  jamais  rencontré.  Ici  Tauteur  Texplique 
par  hakkêfoulâk  «  doublé ,  enveloppé  ».  Aurait-ii  donné  à  d/ôd  le  même 
sens  ?  KinfinitiF,  considéré  comme  la  base  du  verbe,  en  est  comme 
l'enveloppe  qui  en  couvre  tout  le  reste.  —  "  Pro9. 1,  a.  —  "  II  Ckr, 
X ,  7.  Sur  n^2tl2Zi  »  voy.  Bikm.  1 5 ,  7- 1 5.  —  "En  arabe  :  ItSXjVI  ^a^  . 

—  14  I  Chr.  m,  2.  —15  En  arabe:  Ij^VI  mJ  j.  —  »•  Deut. 
XXIV,  i5.  — "/f.  11,4. — "Gtfïi.  ixxiii,  18.  —  '*^jjtuJr  ^t^.  — 
2®  Nomb.  XXXVI,  2.  —  ^1  Exode,  xiv,  3.  — **  Nomb,  xxxi ,  ai.  — 
"  Gen.  XXX,  38.  —  "  Jona,  iv,  6. 
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nom  »pn^  crp  w^\>b  idd  nnn  Dipoa  «am  nom  \*?i3aS 
DipOD  Kani  nom  ^^nn^K3  ^^o^^r  iod  po^  oipoa  «am 
Ss;  Kam  'onVimno  inn^i  pK^  d^ctido  ^d*»!*  iod  iko  ^lai 
Dipoa  ncDin  Kam  nom  •^DD'^maîc  ••o^oV  loa  pîn  n^nn 
minV  10D  n^^iae;  caipoa  Ncam  '.non  KaS  i5?'  loa  iv 
^^o^  icri^'  10D  nviTi  NI  caipoa  «am  nom  ^nnyn^i 
^vvh  MW  loa  nxnpn  '•n  mpoa  xam  nom  \m  bf^  ]^V2 
103  -^iiS^  ma-inn  rtnna  wn  li  mîc  :nom*.n-)D  ip>oyn 
1")T  •»nSn  n*?!  nom  "»ap^i  pa'  ".y'^^'"'  ^^^  D>ocrn  nK» 
Kam  •  D>a^D  ^5?  aan  mî^a  •  o'^aten  p'?na  it'dîk  nmipaa 
pin  ODW  niD^  ma  103  T'-iKnVi  na  Ti^oVnwnn  ^^n 
î«o*  103  T^ix  i^SS  nsDin  xani  nom  iiay»  iiocr^  aaio 
ji»  *?3ik  kV  103  05?  Dipoa  Kani  nom  "»Tîa5?  '•axi  nnan 
iKs>i  1KXM03  "''aiy  îwl?3  '•è  oipoa  Kani  nom  ".mxan 
ona  yniK  xSn'  loa  non  mpoa  n'»nni  nom  ".^ya  iDni 
am  iiaa'ia?^  kV  i03  loini  *?p  mpoa  n^^n1  nom  »vmnoi 
^^••mani  vT'in''  p  in^aai  '  i03  Sa?  mpoa  "»nni  'om  "cH'^aïaîi 
«am  'om  Moc;  no  ih  noKV  loa  dki  oipoa  Kam  nom 
inK  Dipoa  «am  nom  ^onan  nKianv  loa  caiip  oipoa 

*  AfaZ.  I,  5.  —  *Ex.\,  12.  —  3  D«ue.  viii,  16. —  *  II  Chr.  xiv,  12. 
Le  manuscrit  porle  :  'p  î»tt  7i? .  —  *  Mal.  m  ,  7.  —  "  Jages ,  m ,  3. 

—  '  Is.  VIII,  20.  —  "  II  RoiSfYU,  2.  —  •  Is.  XXXI,  6. —  "  Gen.  t,  i. 

—  "  Osée, IX,  2.  —  >MI  5am.  xv,  34.  —  "  /j.  i,  i3.  —  '"  «A  la 
place  du  ^3*'  ^"*  marque  un  changement  de  sujet.  —  "  Er. 
IX,  7.  —  I*  II  Rois,  V,  12.  —  "7o6,  XXIX,  17.  —  '*  fl  5a»j.  viii,  18. 

—  '•  Ex.  III ,  1 3.  —  *®  /)cM«.  XXII ,  9. 
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DKonn  na^D  ti^i  dd^s'»!  o^n  ^k  rr  nK  pnK  Kt7M'  tdd 
nom  .lam' TDD  im  nmno  nmni  'Dm\o>D^t7m  n!?:^m 
^HM  Dipba  K3m  'Dm  mdki  va»  hbpm'  idd  w  Dipoa  Kari 
*Dn3in  yn^n  ^d*?  \cr'»wn  nK  D^vb  hctd  ^kvv  tod  -j^kd 
nc^Ki  ■^^:^D  dvd  wd  rjH  '  1D3  naiV  n^T  mwnV  Ntam 
1D3  iD  n^r»*»  131  iD  nm>t^Di  Dipoa  îom  'Dm  •Jiwtyj  d'»3TO 

MK3in33^^*  "JO^  *^^*^  °'»P03  ^^"^  rwsm  •.DD31  tsnDtt^n  om' 
wa*»!  tdV'»  wvi  nDxi  idd  D'»3n  ]wV  Sy  n-^Din  jon  nom 
MK-n  iNX'^v  1D3  T»n:^  n^D*?  133^  rho  Ttnn  Kam  nom 
n:n^n  k^t  "lay  n^D  ^y  «ln^  nom  •»^nvnpnm  ^n^iannv 
133^  lxtnt)^  Tm  rhiû  ^y  K3m  'Dm  *^r^w^  vh»  ion  te'  idd 
n'?S  nV'?Dn  ï^TOD  nDDin  Kam  nDm  ".jcrwa  onmi*  idd 
r\^D2  DDn  oy  KDm  'Dm  '\\ih  inmV  ".im  W3*  td3  tiix 
pc?cr  1DD  pin  oy  n'»nn'>  'Dm  ".iD^ra*»  md^k^'  nDD  ny*r)n 
mv  mxD  c^cr  p mv  idd  nga  oipDa  K3m  nomp»*?  \mx 
nDisy>  K^T  -m  -)dk'  idd  "kdc;  'pDa  Kam  'Dm  ".mn^iaom 
i:m  [''Dy]  ion  nrx  hd'  idd  ^d  oipDa  Karn  nDm  ".oc^jn 
D'^^yen  ^y  D^M^an  niD^n  n'?nna  «an  dd  nw  :'Dm  ".c^pao 
mDK^n  nVnna  Kam  nom  iDpD  TopD  i^«?D  yhvç  loa 

*  I^t;.  ïx,  22.  —  *Ea?.  XXI,  17.  — ^  Ib.  II,  21.— *En  arabe  peut- 
être  ;  ^y•'ïf  c^r^  cJ^  «comme  les  choses  se  suiveot*.  —  *  Prov, 
xxvii,  i5.  —  •  Ex,  XVI,  21.  —  ''  Gen,  xlii,  10.  — •  Is.  lxvi,  24- 

—  ^  Ez.  xxxiriii,  23.  —  "  IT  Sam.  xx,  12.  —  "  Est  ix,  i5.  — 
'2  A^o»i6.  XXIV ,7.  —  "  Gc«.  1 ,  2/1.  —  **  JSj?.  XV ,  17.  —  "  P5.  II ,  5. 

—  ^^  Gen.  VII,  5.  —  ''  Dans  l'ijébrcu  biblique  p;  en  arabe,  sou- 
vent (^  suivi  du  subjonctif.  —  **  I  Hois,  xviii,  ^h.  —  "  Ih,  xt ,  a 2. 
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wf^r\^  nom  '.pana  h^^f  ']2hT:>:i  oni»  ^aym'  idd  ^b  k^3 
*|iD3  nDDw  HNim  'Dm  \DDavnnDi'  im  t^i»  tàb  riDovi 

••••iDNVon'  tP3  iKi  iDy  T»!^»  o>Dysi  •.oypiK  npnx'  iDs 
10PT11S  K^^  na^nn  nbnna  riDoin  nMni  nom  MD^mn 
13DD  ^:dd  idd  î^n  ay  n^nm  nom  MDnVnaot:;  'irsrKD* 
nom  •.^i'?3cr  1DD'  'niDD  ^:iDo'  1DD  iNÎn  oy  n>nnv  'Dm 
^fïbmD  V^Dn  '^c^^<*  ".rnnN  ^^^D  D>3^in'  idd  "à  mpDa  mm 
ncry*»  notr^  nDC^*»  idd  i^nyn  Svsn  Nan  ir*  nw  :  nDnt 
**4KM  n:Dn;V  "»nnDn  n:iç^>v  idd  n^im  id'?^  ^^^  wy> 
innDn^  ^Kr  idd  niD^n  nVnna  Mm  'Dm  ".naiD^'»  MaD' 
erimy  1D3  riD'^nn  ysDM  nsDin  rr^nm  nDm  in''pîn^ 
".nreryni  n^'^naanv ".ynK |U'»DNn' ".nrm  hd^:'  "mm 
n'^nm  nom  ••^N^yn  ^^Kncr^cn  idd  oin"»^  t<Dni  nom 
nom  •»aTxV  ny  nn"»  '^yDcr  ^^d^  idd  Din'»^  nS  nc;n  ^jipa 
**.p>n*  "iî'^D^D*  D'^^n  D^D^D  1DD  D'^DT  ^y  H^Din^  DDH  oy  iTHm 
**nmDKnr]iD3i  o^^yisn  niD^  ï]id3  n^im  'Dm  ^i'^k' d'»'»» 
^•»3i:?'»n'  «  "^'•D^Dn'  ^Ni^naDn'  ^4i  id^d  '•D^pD'  idd 

*  II  Sam,  XII,  3i.  — *  I  Sam.  xxviii,  24.  —  '  Ib,  xv,  9.  —  *  Ex. 
vni,  i4.  —  *  II  Sam.  xxii»  43.  —  ^  Ex.  xv,  9.  —  '  Gen,  xlix,  20. 

—  *  I  Roisj  XXII,  4.  —  '^  P*.  LViii  ,9.  —  "  II  Sam.  xiii  ,34.  —  "  E2. 
XLVii,  29.  —  "  I5aiîi.  x,  12.  — '3  G^n.  xxx,  38.  —  "  Dan.  viii,  22. 

—  "Ezra,  X,  16.  —  *®  6>/i.  xxxviii  17.  —  "  II  5ani.  xiii,  20.  — 
"  Ez.  XVI,  5o.  —  ^®  Prov.  XXXI,  7.  —  *^  J06,  xxiv,  22.—  ^^  L'c. 
XXVI,  18.  Dans  ces  trois  exemples  ie  noun  remplace  le  mim;  voy. 
plus  loin,  p.  343,  \.  2-4.  — ^  «Infinilif»;  voy.  plus  haut,  p.  320, 
note  lo.—  ^^Ps.  cxiii,  7.-24/^  5   _  25  7^,  q^  —  ^«/t.  cviu,  3. 
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TDm  "«D^n  nDc^n  idd  nap^iw^Vî^  mDin  îeani  iditi  •.n33v 
n^nni  nom  '.inDrcrn'  \pp3nn'  ino^rn  idd  pin  oy  mnni 
•T^nm  nom  "cC;nV  '^nDnïC  vm«;--"»nyT  rnp^  hv  wûy 
n3vn-'ï3iKi^nn-->D3iy  ^d'?  nVon'  id3  napa  |w!?  *|ân  ny 

Vs^D  '♦D  DipM  p^t?  nv»nc;  D'ï'jiyDn  d3^  nrein  mnm  nom 
T»nyn  Tô  nTîT»'  c^^^  na  nsi*»  ".^•»^'»'»  »3T»tf  ^^^  13J  *?y'  «a 
13^3  11313  ni3:  K^K  1131133  na>Ki  n3^cnDn  nri  b^^rn  iin 

V 

i^n>n  H>y  nnaiD  n'»nni  'Dm  'ijoa  uç'  ".pn  '•?p'  ".^snn* 
^hn  mk  :nDni  '•i3y  >?3  '»n''a3  •»n>N-)  ^n^ery  tD3  naion 
nSy»  1DD  i3nDn  ^y  n>DW  pT^ny  ]nc;  o^Vron  n*?nn3  Kan 
«ynK*  1D3  T11X  k'?^  DEDin  HNim  Dm  napa  w  -j3t  ntt^^^K 
".my3V3îc'  "cin'^^îNnv  *\n"ipK'  ••.JinjK'  '•*ynm'  ".utt^m 
yxDK3»]Dini  'Dm^nnytrn  •»DDKa'"»D^33Kn  ^3r'"*.D'»DDK* 
p  K>m  l'p^xyDn  n^pcrD  ".iV-'NDtyn'  iddi  "n^-^KOt^Ki  1D3 
'\b'*v^r\h^  pD^i^  ^k  dn'  ''c-iS^Diiyn  ••D'^crn'  ».ine;ya  ViKOcr' 

*  Ps.  cxiv,  8. —  *  Jér.  xLix,  1 6.  —  *  Is,  xxii,  1 6.  —  •  Gen.  xlix  ,  i  i  . 

—  ^  Ps.  cxiii  ,8.  —  •  Deut.  XXV,  7  ;  Bijcm.  27 ,  24. —  '  JfltttA,  n,  8. — 
*I  6'am.  I,  i4.  —  ^  Lament.  i,  i.  —  '"Oj^,  x,  i. — "  Pj.Glii,  3-4. — 
^*  Is.  XV,  2.  —  *''  P5.  cxxxviii ,  6.  —  **  Ez,  XXXI ,  7.  —  "  I  Sam.  m,  3C. 

—  ••/5.XXX,  1 1.— *■' 76. xLvi,  3.— "/5. XXVIII,  28.— "J(A". XXXII, ai. 

—  ^^  Ex.  XXI,  18.  —  ^*  /*.  Liv,  12.  —  ^  Ib.  XIX,  6.  — "  £«.  IX,  9. 
-—  24  £;.  xLVii,  3.  —  «  Ea?.  I,  16.  —  "  iVA.  XII,  35.  —"  Gen. 
XIII ,  9.  —  2*  Is.  XXX,  2  1.  —  *•  J06 ,  xxiii ,  9,  OÙ  Talef  reste  insensible. 

—  '^^  Ez,  XXI,  21.  —  ^*  II  Sam.  xiv,  19,  oùl'alefest  supprime. 
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ût)H  c»Di)'  ^^^Dktr  wi'  lûD  nD'»crDn  li  mpOD  Kam  nom 

D>itt^m  in>i-ïpnnKn  ^d  \n>:Kn  •»NTna*  hdoui  nom 
py3  nS  nanp  R^nv.D''^iS3V  p  ïcn  '•d  %mK^i'?*  isi  nn 
Dn^'»nr  TDD  }VDi^  na-^nn  nbnn3ï)DiD  iTnn  »i5  nw  rnom 
n^nm  nom  •cntrDD  nattr  n^nv'cmo  '•dsd  n^-iV'.crn^KD 
nscrro*  ".Dt?ND  riKonD*  "cVC^id  pnxa  n>nv  iw  n^wnV 
nc;^crD  Dvn  îd  Sid^'im  an-^p  pc^Va  n>nni  'om  "»nniKD 

D'»D!?K3MDDn3innn'»DKS  iTnni  nom  "cO-'C^nn  triVc^OD* 
nin'»^;  -itrcKi  .moa*  'T»3în  nnc;  3n'»p3  u*»»  -^s  "crnoa  noK 
".nV'^Vn  •»xn3  ^iT^v  iD^h^  Kinc^  '»S)V  nî  idd  iH^-^Vn  nsnD* 

^'?a•1  ^^3y  idd  vwb  n3'»nn  ï)id3  n>nm  nom  **»n^îCD  niN 
QDn  Dy  D'»3-)  ]wb  Dv  N3m  nom  '\nn  un  nî^Vp^*  ^« 

*  J(^.  XXX,  16.  — ^  A^^A.  V,  7;  cf.  Bi^m.  28,  87;  mais  les  édit. 
ont  o*f)W .  —  '  I  CA.  xiî,  2.  — *  J<^r.  XXIV,  1.  —  *  Ej?.  xxvi,  5.  — 

• 

•  I  Rois,  VI,  8.  —  '  Gen.  m,  5.  —  *  Is.  xiii,  i4.  —  '  Ex.  iv,  7» 

—  *®  Gen.  XVIII,   26.  —  "  LA*,  vu,   7.  —  "  P*.  cxxxii,    12. 

—  "  Ex,  xxxii,  28.  —  **  Joj.  VII,  3.  --  "  Ex.  XI,  4.  —  ^*  Gen. 
XXXVIII,  24.  —  "  Jos.  Jii,  4.  —  "  Ex.  XII,  29.  —  ^^  Néh.  vu,  2. 
— *®  Il?oi>^  1,21.  —  *'  G€«.  II,  20. —  "  £ccLx,5.  —  *^  L^w.  1,19. 

—  **  1  Sam.  xxiv,  17.  —  "  peut,  xi,  17.  —  **  Gen.  xxxi,  7.  Il  fau- 
drait avant  cet  exemple  :  n^ji  02?1.  —  "  ^«.  xxiii,  48. 
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nDCfn  1DD  h^isn  nVnna  mnn  iiî  nw  :  nom  Mi^k^'it'» 

nom  n-)KDn  n^aVn  iœ  pioai  movn  n^nn  ^y  kmi 
•*T»D^n  oy  pap*  'cVia  ^n^nv  tod  ^a^  niovn  n^Tnna  n^nni 
ar*  m^  na^  naV  tod  miDKn  nten  »|iDa  rrnni  nom 

Ti^Tannv  loa  •♦Q^bysan  ^y  i^ni  nom  ".aaT»o  ^wn 
jnw  DK*  1DD  nap^n  >fi  oipDa  n^ïnm  nom  '•.'•ncripnm 
T^a  nao'  ^riKD  yn  ntry  »\nKn  "«^k  n^DV  ^'»3'»yV  wr 
m  aipna  Ntani  r«Dm  ^fccï^ra^  navVMitrK  btr  "^mD 
wS'»3niT  noicc^  loa  ^n^a-ïH  mp-^î^  ".cinDK^  ^nSann'  toa 
mp'ïy  ^maiBn  pNO  >dd  in  mpDa  "»?!  «am  ■\msD  naiV 
"•cOn^Dii  na'»nmDnv  loa  nî  mpoa  im  nuian  ma  niaion 
n-iam  •'Vam  pm:n  idd  niDcrn  n^nna  ï)D^n  n'»â  nw  :nDni 
'•»D'»ncrD  laaa  w  ids  Taaa' ^^n''aa  inat^aMn»  iTïaa'ioa 
xin^  "«D^  p35?n  HTD  Ma  did'  pi  ^inDa  w-wa  wnvaa* 
narn  Tia-ra  p-nrn  pDV  idd  nya  aipoa  mnm   did  ^bo 

'  M>.  XXVII,  12.  —  *  Ib,  23. —  '  Jnjf.vi.il.  —  *I  Aoif,  xmi,  A6. 

—  *  Jug,  XIII,  i3.  —  •  ISam,  iv,  20.  —  ^ Gen.  xli,  21.  —  •£!!«. 
VIII,  1 5.  —  •  I  C/ir.  XXV,  8.  —  *•  Gen.  xl,  20.  —  ^*  JBz.  xn,  5a.  — 
»*  Gen.  XXX,  i5.  —  ^^  Mal  11,  1 3.  —  1*  L.  O'bsJDTOT-  —  "  Et. 
xxxviii,  23.  —  **  Ps.  cxxxii,  4.  —  "  II  Rois,  ix,  17.  — "  EccL 
VIII,  12.  —  *^  /*.  XIV,  7.  —  "  Pj.  lviii,  9.  — -  *  Ez.  XV,  17.  — 
^  05<fe,  XI,  3  —  ^  Morceau  tiré  d^une  prière.  —  **  Lmmeni. 
III,  69.  —  2*  Jér,  XXV,  34.  —  ^*  Exode,  xii,  46.  —  *^  />eirt.  vi ,  7. 

—  2*  Lefy.  xiii ,  /17.  —  ^  l  Sam.  11,  i4.  —  ^'  Lév,  ixi  »  21. 
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D^tîripï »*Y'^^*'^  mîNii  laa'^D^a^a  it^r^^  ûs^d  dkV \DnV3i 

nnDt^D  y^vh  inoc'  idd  ny^Tn  -^ri.  oipM  n'^nni  npni 

QTn  •»D'  "»nD  3Dn  ^3X  ntî^K  nDnnn  dk  -^d*  idd  hy  DipD3 
pnn^  iTnm  'Dm  ".D'»iîtD  oïD^imK^'n'  ".^53'»  «^5:3  Nin 
mr  M3 131K  HD ^K  HD'  ".nri3  i^d:  p3nnv  id3  iis^nVi 
^jKntT'»  isn  iVH  nn»  idik  no  'n  *'3*]'»:yn  ^îD^^^3  ")3T  'n 
".'^Jim  •»^N  n:D*  1D3  ^3  'n  n^D  103  mno3  hVd  13i  "^^in:^ 
3niD  •»3KnD3  "11?^^  X3m  V3  i^D  i^'^Nin  nrov  noxat^  id3 
*cm'?DD3  Tinic^v  "vin-«>  ni3p03r  DnD3  ^ysi  '  Mn3  nson  ^:r 

^n:icrKi3  min>  '»:3  n^no  ^n  :rD:v  id3  riDDia  rr^nm 
"♦«mû  >:x'  [iD3]"cnD'»^y  ja*»  nS  dtîds*  **.nc;  Dn3tr  nbinW 
K^  13»  ",n%-i Vk  :^t2r>3  uic-)î<' "cTsn  p3  inDxr».'»n  /«mya  |n' 


^  Ps»  Li ,  6.  —  ^  iVo/?i6.  XV,  1 9.  —  *  Gen.  xiv ,  1 .  —  *  ProVfY,  1 1 . 

—  *Lé). xxvi,4â.  —  **/t.  VIII,  32.  — '/i.xxv,  52.— *£a:.  xii,2o. 
—^Lév.xxii,  à. — ^^ Prov.ix,  5. —  "  £,^.xiT/i8. — "  G*/i.xxx,  i3. 

—  "/5.  IX,  2.  — 14  Deaf.  I,  3/1.  —  »  I  /îow,xin,  34.—  "  A^^A. 
ïT,  1 3.  —  *'  /^^w.  XVII ,  11.  —  **  Nomb,  xiii,  23.  — ^*  Gen,  xxxiv,  3. 

—  «»  iVow6.  xii,  8.  —  21  1 5awi.  xxiii,  2.  —  «  Joj.  vu,  8.  —  ^^  Ps. 
XXV,  16. —  *4Jo6,  VI,  28.-^5  juUx^^.  — "J^r.  xxxvi,  18.— 
^'  Is.  xLiv.  1 1.  —  î«  EccL  II,  3.—  2«  II  .Sam.  xxiii,  17.  —  ^"  I  /îow. 
If,  23. —  3'  Nomb,  X,  i4.  —  ^^11  Rois,  xvii,  25.  — ^^  Soph.  11,  2. — 
^*  GeH.  xxiv,  45. —  ^^  Deuf.  xxxi ,  26. —  ^*  h.  xliv,  4-  —  "  Ps.  l  ,  23. 
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pD*?  DipD3  n^nni  nom  \n^ma  ^Knttr'»  ^o^tr^^na•••nV!)3 
Mnaiaa  idd^v  ^^Bcr•»  idt  DTïO'\n»on3  n'»n«rnn*  td3 
nom  •myo  ^»3D  n  ncry  i^h  n»'  Ma  crm^  tyru  mnv 
yn^n  '•D^\criy  pcroiai  noonOTa^oa  nnnoipoa  n^nni 
KiKV  1DD  nyiac;b  iT^nni  nom  •.•»an^a«?n  t|DDa  ^sk*  •pjyn 
'»ii^n  Vi  DipD  n>nm  ^n«r  *?Ka  apar-»  Vît"»  pn»*»  hu  orna»  Vk 
'»i'»yV  "cn*?-)ya  h^c  ^a  Vy  "^mpoT  »\Dnu3nroa  ppmaa'  Toa 

'DnVMy;^  ibr  x'ja*  loa  nî^  Dipoan^nm  "»^Ka  Vaa  nn  ^3a 
■)D"i^a  ".'•y'»ac;n  ova  u^nh»  h^V  loa  DTip  mpoa  mnm 
n^iy  nîcî'^aa^nwac^a*  im  nn»  Qipoa  mnm  m^  mip 
nap:  ih^  iDî  p0^  i^n^n  S^sa  fpv  pi  mn  :  "»WTna  «^in 
*?:?  h^am  nom  **cD^xi'?n  iia:^i  wm'  ".wt^ai  ncrw*  raa 
r*?nna  t<am  ^o'^Kan:  D'»aten  ncron  WMJMoa  D^bw^n 
nom  ^D-in^Kn  nxD  nao:*  ^nnsi  "«o*  ttoj  iDa  mocrn 

T    •      I 

^a  n>m  *  pNia'»  païc^*»  poip-»  roo  n^wn  n^ai  nVo  nioai 
nap:  nVoa  Kam  ^ii^n-'V  loa  ••nayn  ^»  Kam  'oni  ^pa^n 
Kam  'Dm  ".pponrin*  "»p-)Dntrn'  *cppain  nav  wa  ttoS 


^./n^.xviii,  1. —  *  Gen,  xvni,28.  —  ^ Ib.ix,  6.  —  *  JEap.  xzn,9. 

—  *  Gen,  XLiv,  5.  —  •  Deut  i¥.  3.  —  '  Àmat,  m»  ii.  — •  cD*apris 
Ja  marche  du  sens,  diaprés  ce  que  demande  le  cootexte*.  —  *  Ùeut, 
II,  28.  —  »«  Ev.  VI,  3.  —  "  Dettf.  XXI,  18.  —  "  Jér.  n.  aS.  — 
"  Gen.  XXIII,  18.  —  1*  Lam.  iv,  i4.  —  "  Gen.  n,  a.  —  "  iViomè. 
XXVIII ,  26.  —  "  /6.  1 4.  —  "  Ex.  xxnr.  7.  —  ^»  Nomh.  xzxiv,  32. 

—  »»  Jos.  X,  17.  —  «  Ih.  XV,  9.  -—  «  II  Cfcron.  x,  i5.  —  *»  fit. 
m,  21.  —  **  C'est-à-dire,  le  futur  avec  wav  conversivmwi,  — 
"  Juges,  XI,  18.  —  »«  Ruth,  11,  8.  —  *'  1  Sam.  i.  24^  —  ••  Jér. 

XXXI,    2  2. 
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\'»:-)D'»  iD'»'«.TOBi  *»wi2n'  Mn^Dia^' vaiiDD'»'  Mn^oon^v 

-  ■* 

^np"»  onsK  nitra*  idd  ysDxa  mB'»Dim  \D'»n'?Kn  piK  riK 

nom  »V3n'?c;y  "c^^SnaS*  »ViDn:V  »va3inVn*  »V3^pc;'»* 
n^yç  mp'»y  ^n^:îyp*  idd  "mon^;  niK  oipo^Tina  Kam 
nom  Sbdh  dd  nnn  p^n  M^ori  k^  ">d  'n  •»iDn'  pi  nm^i 

n^acrn  ^^bc?n  T'Dc^n  anpn  4nan  iDa  im^aani  Spn 
nva  man'  "*iwd  noan  '•a'  iDa  nap:n  Sy  mim  nom 

nvtsrn  '»3dVd  am  tid'^v  loa  t)ix  Ni'?^  noDin  îr^nm  nom 
*Mrc;D:  "jy  la:^  nW^n^imniVonNaD  nNr".n:innnn 
'Dm  ".nonnn  Na*»  Dioa'  '\nai:  m  xa-iv  "d^D'»  anna  nmv 
"»C3'»xVn  Sy  mam  rr^yi  noc;D*  loa  "miDîc  nVo  Vy  Nani 

*  Deut.  XXXII,  lo.  —  *  Jér.  v,  22. —  '  Ex,  xv,  3.  — *  Ps.h^  23. 
—  *  i&.  Lxxii  ,15.  —  •  Gen,  xxvii ,  19.  —  '  Ps.  cx?iii ,  18.  —  *  Est, 
vin,  6. —  •  I  Rois,  vi,  19.  —  *•  Osée,  x,  7.  —  "J06,  xlïi,  i3.  — 
*'  J^r.  Li,  34. —  *^  G«n.xxviii,2o. — **/ofc,xxxi,6. —  ^^  Rx,  n,  i4. 
— "  /j.  XXII ,  4.  —  "  II  Chr.  XXV ,  2 1 . —  "  n  Sam.  xiii ,  16.  —  *•  «  Au 
milieu  [du  mot]  qui  est  défectueux».  —  *"  Is,  xxiii,  11.  —  "  Lam, 
m,  22.  —  **/5.  xxviit,3.  —  *^  Jag,  v,  26.  — **Ej:.  i,  10.  —  '*  Zac, 
IX,  2. —  "Prov.  XXXI,  17.  —  *'  Ib,  19.  —  "  Cont.  1,5.  —  '•  Ib, 
VI,  7.  —  ^®  Eî.  XL,  19.  —  ^*  II  Bow,xvi,  18. —  ^*  Pj.  cxxiv,  4. — 
^  t'z.  XXV,  12.  —  ^*  I  iSam.  xxi ,  2.  —  **  Juges,  xiv.  1 8.  —  •''•  «  In- 
finitif».—  "*'  /j.  xxxii,  1 1.  Ms.  r'^ro- 
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npanSv  '.ny^nnn  nyr  \  n')^^^  T»^n  nîcaa*  \ninD3  nur 
narccr'  \^b  n-)Dî  idd*  •niDin  *'?y  xam  'Dm  '.na  nieDioy  Ma 

"s^nS  liT^a»  nhnr  loa  mai  map:  jw^  by  h^am  nom 
nap:n  iri  Sv  xam  nom  ".•'^ks  nanxv  ".o^d»  ranVv 

'\hH^v^  ''asn'  idd  nxnp^  n^'nm  ".m^n  «^"«Kn  nD'Moar  ^a*? 
nat?T>n*  ^nsK^Dn  nt2rKn'"cDnK  'inn'  ^aps?"»  n^a  •îtokh' 
"c^iaS  uDn  nicn'".5?iî  oaS  ftcn'  mptoa  n'»nm  •Dm^.o^iaa 
^^icr^a  D-in*  1DD  '•an  mpDa  n-^nm  "Dm  r^a  "«mw  pK  own' 
inDN^V'^ain  -na^  n>nm  "om  ^^ieief'»  oy  ai  ann'^nbip 

*  Is,  XXXII,  11.  —  *  I  Hois,  XIV,  13.  — '  h,  xxiY,  19.  —•  Deai, 
XI.  21.  —  *  I^ï'.   XXII,  8.  —  *y»if|  c impératifi.  —  'iVA.  v,  19. 

—  •  Ps,  Lxxxïv,  9.  —  •  Nomb,  XI ,  16.  —  >•  Gen.  xini,  8.  —  "  Néh. 
VI,  i/i.  Ce  (Ir.rnicr  oxcnipic  devrait  être  précédé  des  mots  :  f)3J^ 
;:>;i^Dw)b;  voy.  llUimali,  p.  39,  1.  2o-  D*après  cette  dernière  expii- 
cation  de;)f)>3^;),  il  en  serait  de  ce  mot  comme  de  jiÂJl^.en  araLc, 
oi\  le  hc  est  ijJLJJ .  —  **  Dcu(,  xxvii ,  7.  —  "  Zac,  ¥,9.  —  "  £s. 
XXXIV,  17.  —  "  Jo/irt,  II,  10.  —  "  /06,  X,  as.  —  "£«.  zuiik  16. 

—  »  Is.  V.  19.  —  »•  !b.  —  20  En  arabe  :  ^^jUll  ijy^.  — "  P*. 
cxTi,  17.  —  28  G^„,  XXIV,  65.  — "II  Sam.  i,  19.  —  **  IficJL  n,  7. 

—  **  J^r.  Il ,  3 1 .  —  '*  /sr.  XVI  ,32.  —  *7  Ccmt.  viii,  1 3.  —  '•  «  Le  p 
a  le  sens  de  rinlerjocïion  f)C>,  Gen.  alvii,  23»iVoy.  Ri^mali,  p.  4», 
I.  23.  —  »«  Z)nf/.  xvii,  28.  —  ^^Joh,  VI,  i4.  —  **  i6.  III.  3o.  — 
^^Jinjes,  XI,  i>5.  —  "'  I  Sam.  11,  26.  —  *♦*  fjr.  xxu,  2.—  *•  Il  Sam. 
XV,  î?7. 
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nom  '»nDnbD3  wiw  KiD^nn'  «.Snid^;  «^npnn'  •.nm:)3 
yn  D^y  1D1D  carn  ir  iod  ti«  n^4  nD'^nn  t;^Ki3  n^nm 
ni^  now  npcr'  iod  •»à  oipiDs  n^nm  nom  Mioon  io^n>v 
nôDlOn  ^r)  mpoa  n^irn  'Dm  »Vn  n^^a  mDt?*?M'--i^p!&ri 
ni'Tiitcn  liisT  nn  :nDm  "cniatDn'  idd  w^Dn  t^K-^ai 

in  nvniKn  iKcri  ".nnnpn  idd3  ikwd  ^Dnvnnsp  jini 

t3?1>C"«l  "^DD  "nrnllCà  1K  D'^byM  IÎC  mD^3  CD^I:^^  D'»t2!fntî^ 

i3iK>3i  ûTntTDm  onD  D-^ts^itsmi  p'^niKsim  m^nikh  np-^y 
»|tbn  yn  ^t^2h  nny  u^  ik^:v  a^:D  nD^  "jy  jm'r^tr  Tii 
i&npn  ^w^  ï^iKSim  m'^nn  ï)n^s  Xll^  nta  nt  ni'^mKn 
Nin  -jnD  Nirn  ♦  n^nmD>  np'^v  on  n>:s  hdo  ^3^1  •  h'^widi 

•  «u^'iayD  n^D  •  i:>t  dj^i  •  i:5'»Dn  ni^D  ♦  i:^d  oy  n^n^i  ♦  i3^ 

:  r^D^D  U'»3K  iDî^'»  p  IDK 


*  I  Eois,  xvï,  3i.  —  *  Zac.  11,  S.  • — ^Gen.  xxxix,  17.  —  *  B^ra, 
VIII,  25.  —  ^  Ib.  iXy  i4.  —  ®  I  C/ir.  XXVI,  28. — "^  Jos.x,  24. — 
'  II  Ofcr.  VIII  ,16.  —  'I  Hois,  XX ,  33.— ^''Etra,  viii,  29. —  ^*  Lament. 
III,  69. —  ^*  L'auteur  avait  déjà  donné,  p.  3 19, 1.  i3,  d'autres  mots 
mnémotechniques;  ceux-ci  appartiennent  à  Ibn  Djannah  [Rikmah, 
p.  12,1.  12),  et  l'ordre  des  lettres  dans  ces  trois  mots  a  été  suivi 
dans  l'exposition  de  l'emploi  des  lettres  serviles  qu'on  vient  de  lire , 
et  qui  est  un  simple  abrégé  du  chapitre  vi  du  Rihmali,  p.  i2-4/i. 
__^i3  YqJ,.  pJ^yJ  IqJij^  jjQ^g  j^  après  Y  Analyse,  —  '*  cD^ns  les  parti- 
cules. »  —  *5  Une  fois  Job ,  xxxrv  ,26,  pour  i^>ca?J5  • 
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oner  •  nvmKn  ^bH^  pam  yi  mi  ht  nrnwn  ^T^n  nycr 
nî3  nî  i^D^nno  •  p«;^n  ^ann  ano  •  ni^ii^D  o^ntt^i  ont^jr 
inc;  •»B^  n^iK  nrniKa  n^n*»  ^\hnn  am  tow  pavrn  •  îwma 
Kin  nîi  nrnw  nxtra  nxpni  nDiKnni  na^emn  nvnw 
paynMDDtyin^  lanriK'  iM  "«h  nnn  *i^nn^  *i'7K*niK  tpw^a 

ïjVnnm  nom  nij  mpo  \DiV«rn  niw  loiiV  id3  ii  nnn 
^ViSy  mocra  pi  pyn  'h^h^  XD^bpn  o'^V^Da  Vu  ir  nnn 
r\bi<  riDina  n^n"»  a'»DyBi  crn  n  vi  trn  op  att^  loa  p^rn 
inxi  'T'cry  Tn»'  «c^^w^  nvDnr  \yDn  pKW  caKpT  loa 
^iDDH  nonn  nw  nnn  ï)^nnni  nom  •.an  ta-^K^ao'  '.rKi 
j^c;i3TOi  nnK  ^DD  î^:^'»^aD  iddd^  np'»y  •.d'»d  idd  ^d^çv  ipa 
'\DND^i  yn  my  ".vt»  Syo  iniOK  lODn*  loa  noipca  nnnK 
iDr  h^'7a*pi  nom  ".D^n  aàS  dd^*  loa  ddm  im  doom 
vxn  TiT»*  1DD  Sl?Dn  mp^vi  ^ddh  to^  nnn  *i^Hn  *\KVDn 
np^v  "»IK:cr  '•D^N'  1DD IV  nnn  *i^nnm  tîm  ".Mion^  'ïod 
nmni  •'H  nnn  icani  V)vw  DipD"cniK^3tr'pi  pp  iddçw 
taipon  n>nm  ".kid  >S  i^-ip'  "»iK^a  naa  nw  kwv  loa  nn» 
nj  niK  Sd  Dy  pi  ixan-'cr  idd  rjôâ  nrniK  Qy  ^iiVV  r\ 
")ani   D^D^Dn  pVna  nican^er  idd  nom  cinienpî  loa  Kwa 

1  II  CAr.  XX.  35.  —  2  Jm  XXV.  3.  —  »  GeR.  xin,  43.  —  •  Jér. 
XXV,  3i. —  *  Osée,\^  i4.  —  •  Prov,  xxiy,7.  —  '  II  Sam.  xn,  i. 

—  *  Néh.  XIII,  i6. —  ®  P^.L?iii,  8. —  "./k^.  XV,  i4. — "  Joft>TU,  5. 

—  ^^Jos,  VII,  5.  —  "  Job,  XV,  32.  —  "  P#.  Lvm,  8.  —  «  A. 
Lwni,  i8.  —  *®/fc.  XIX,  i3. —  "II  Aoû^xxvin,  29.— -^'RafA»!,  30. 
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»]Vnnn  oh  m»  .rom  ï]niD  nmo  ■nîD"»  *mTn^'  iîb  \-îTn'  '^^dic;' 

mpD  VmDDV  ^DDn  DipD  "c^DH  nDn>  Sn'  IDD  ï]D  D1pD3 

i-np"»yMDTn  isnT'.pn^Dnîn'  idd  D'^V^DriDn  «ri  oipon  Nnn 

mpiy  '«.nDiDD  N^irin  dddni  n-^Dn  nnii  ^c;nn  non'  idd  »]Vk 

an^tOK^a  mpD  "Mi3n>iïDnV3'  yi<^  oipo  "^Vdv  ^^^V  rriK 
1DD  ^iBDH  |VDnn  niK  DipDn  Knm  nom  MonV  p  Kinc? 
")n  '♦n  ^T  |m  HD^n  ^b^b^  ]n  ppyc?  nom  mm  n^n  hdt 
^•^^  Vbdh  mx  iD>Vnn  p  "«dV  i^n  '•"•n  ^^T  ^wn  niîo  rn^ 
iDD  maisn  nnict  ".nuiDn'  idd  in  oipon  xam  |biDn  pi 
nrniîcn  mriV2  nni^c  u^îc^a  nnDi  'M:dd  min  aiDn  p  ^y 
]wb'i  pa  DipD  ^ma  un""  ni:iT  VdV  idd  pi  oipos  i^nni 
mpan  Vy  mDiDn  ir  oipcn  îoni  '\'T':i:  n»  nn:  nîcv  o^ni 

*  Il  5am.  X ,  16.  —  'I  C^r.  xix ,  18.  —  '  Ps,  lxviii  ,  3 1 . —  *  Dan. 
XI,  24.  — ^  Can^  VII,  3.  — •  /5.  xix,  à-  —  '  Ib.  lix,  10.  —  ®  Da/t. 
Il,  9.  — * /5.  i,  16. —  *"  I  C^r.  i,  5o.  —  ^^  Gen.  xxxvi,  39.  — 
»  76.  X,  4.  —  *M  C/ir.  1 ,  7.  —  1*  Gen.  xxxvi,  26.  —  ^^  I  Chr.  i,  45. 
—  "76.  7.  —  "  Gen.  x.  3.  —  »»  iVomt.  i,  i4.  -- "  76.  11,  17.  — 
«0  L^y.  XI,  i4.  —  "  Deut.  xiv,  i3.  —  ^  Ez.  xi,  7.  —  *^  II  5am. 
m,  18.  —  **  /er.  xii,  9.  — "  Dan.  x,  17.  — ^  *®  JBoj.  vu,  11.  — 
«7  II  5am.  XIX,  5.  —  "  Lam.  m,  69.  —  "  77a6.  i,  4.  —  ^^  Ez. 
XVI,  39.  —  ^^  Ihid, 

XVI.  2  3 
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t2?Dtrn  11  mx  PD-^ni^tr  idd  "»ddk*7D  KMV.nasKVo  Vip'iDD 
M:p*  'i:3  DipDDi  "»n"»:3  n:3M^  ntî;^^  itry  ««y  loo  nt  Dipoa 
^DD  CDipD3  N3'»  "»NT  niN  tHom  n*7e?  p  vm*?cr'  pi  mp 

DipO  'cPTDH'  1DD  t2;n  DipD3  K3ni    ^DD^  OipO  •.atOH'  10D 

•ctSs?^'  idd  ni  t=npiD3i  Miop'  niDp  *?t  aipon  Nom  pian 

IDD  S^DniDn  xn  Dipoa  «an  n'»ô  mhi  :  nom  idth  ntea 
N3m  nom  "^pnox:  nov  "dniN  liTçxn'  "*n'»02'»'i  idSm* 
IDD  Kn  DipD3  N3n  ir  nix  :"4ntDaDD'",inwDD'  in  mpDa 
"cPir^y  niVy  niD^D  nnxni  niniD*7D  mp^y"cm^3*?D  3?mK3' 
IDD  ^Vx  DipD3  niDs^ni  HDni  n^)}f  nnxm  nln'>V?  caipo 
n^i  DipDD  xiDD  Ï1D  mx  :^D1^x  aipD  "ciDin*»  tio3?ddv 
^D5:"»DX  onp  nnD'  ymxa  DipD'*.D"'Dt2;n  ninn  3?mK3  "«d'idd 
Dm  ic?XD  DipD  "c"»nt2?i  Dm*7y  t7iDx  iD*?"»  nt^KD'  nnn  DipD 
il  nixi  n:ai  oipD^^rD'»  nvo:  it^x  mDViDD  i  Dipon  xiani 

XV  ]D  Vd'T'I  DipD  ".T1D5?D  *7n'»r  IDD  ï)D  DipDD  K13n  nDSr 

inx  iD^-^r  IDD  ^2  DipD3  xiDH  idH  nix  tnoni  ^*?^D^  ^^n 


^  Aa/i.  II,  1  A.  Nous  donnons  la  ponctuation  de  notre  copie;  voy. 
Norzi ,  Minhat  Schaï,  —  ^  Prov,  xxm,  5.  Voir  Rikmak,  p.  46, 1.  36, 
où  le  même  exemple  est  cité.  Nos  éditions  ne  donnent  1C37  arecwç», 
que  Ez.  xxx,  ii.  —  *  On  s'attendrait  à  W3  'pD3  *r>*03  1D3;  voir 
Bikmahy  p.  A7,  note.  —  *  II  Sam.  xxiv,  24.  — •  *  Jo^*  ni ,  25.  — 
®  Cant.  VII,  3.  — ^  Ez.  i,  i4. —  *  /j.  xxxiv,  i5.  —  •  Ps.  xcn,  12. 

—  ^"  /*.  x,  25.  —  ^^Jos.  IX.  4.  — ^Ib,  12.  — "  Gen,  XLiv,  16. — 
^*  Dan.  III,  5.  —  ^^  Ih,  7.  —  "  Dan.  viii,  22.  —  "  Jos,  xv,  19.  — 
''*/5.  XXII,  19.  —  "  Zar.  II,  10. — ^^Jéi.xYiu^  17. — **  Osée,  Tii,  u. 

—  22p,y,  ixxx,  16.  —  «Ml^Sam.  XIX,  28.  — "iA».  mx,  16. 
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1D3  E^n  CDipD3  i^nm  nom  ^.yinh  dd^^dS  i^s:v  \y^Kb 

d'^dVd  non  oipo  \D'»tDn  "«np^  rr^Dn  ^in  ny  in3  nanv  idd  dd 
np*  •.]'»:n2  ^nVx'  □''ijnn  '.psin  ^ip  nx'  .^'•"^n^  a^"»n  .]^:h^' 

"c"»^  non  ninx'  mpD  ".naiT  pnx'  idd  "»h  mpDn  Kism  nom 
DipD  "ciT^aî^D  i^i2^Y  103  ^53n  rnî<  o^pon  xnm  nom 

DipD  "cTOTi:  ion:'  idd  li  aipoa  Kin"»  ^dd  mx  :^n''t2;pt2;p 
is<inn  py  mî<  :nDm  y^ip'^  d^P^  "comp'»  nnD  nxv  ixn: 
Dipon  î<inn  "«d  dik  :'Dm  i^in  DipD ".wi^idd  n"»n  oipDn 
ûipD'MDDn'»' n"»n  DipDa  pi  'Dm  amo  •'»»)mD  ■^dd'idd  "«à 
"»nK  iDDi^iT  yenviDD  pi  mpDD  KiDn  li:  mxr'Dm'iDnn'» 
H)nv  33  by  «INI  mnDn  iniK^'»:*»  n^t  îon"»  ^diSd  Tom  oipD 

P^N  DK  1p''2'»V  1DD  à  D1pD3  KI^D  ^llp  niK  ÎP»  1D3  [^113] 

:nDm  ^did  ".ymp'  idd  »)i  DipD3i  irs'»!  aipD  ".D''nVî<n 
Nnn  pu?  mN:^D''D  nDî^*n"'.m^n'  idd  ^d3  ^bnn''  t2;n  mx 


^  Jo6,  II,  i3.  —  *  I^.  XXVI.  7.  —  ^  Job,  XXVII,  16.  —  *  II  Sam. 
IV,  6.  —  *  Il  JRow,  XI,  10.  —  ®  I  Rois,  XI,  33.  —  '  Ez.  iv,  9.  — 
®  Néh.  xm,  7.  —  ®  Ib,  XII,  4d.  —  "  Cant.  iv,  i5.  —  "  Jos,  xv,  19. 

—  "  Deut.  XXIII ,  19.  —  ^^Oj^e,ii,  là. — **/5.  xxiii,  11.  —  ^^Job, 
XLi,  18.  —  "I  Sam.  XVII,  5.  —  "  Job,  xxx,  i3.  —  ^'  Ez.  xvii,  9. 

—  "  Jogf,  IV,  1 1.  —  ^^  Prov.  xxviii,  3.  —  "  Job.  xxvi,  11.  — 
»/6.  XL,  17.  — «jl  5am.  XV,  2/i.  — "  I  5am.xvii,  38.— "II5aw. 

XXTT,    12.  ^^    Ps.  XVTII,    12.  . 

:»  3 . 
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m^mx  V'^^  nVoa  m^DDi  nrmx  e^i  nrmKa  nn»  n^^tsr 
"•i  mx  i^DD-^c^  ->c;Dî<e^  nvmxn  p  iVki  m*?D3i  p^^KC^ 

mK«.VSiD'''  ^Vd"»'  no^  nw  ".naDtî;  i*7Dn  nD^r•».^^n  non 
nx  D'^V^DD  mx  'Vn::Dr~»'»mrDnv  pi  nw  ".doit  ^dit  cjd 

^ip  DIX  ".i^^iw  vtnn  iDDDV  ".yn'^V  ixnwMT  «iDi^-»*  Mt 


XCII 


^  Ecc/.  VII,  16.  —  '  Cant.  iv,  à.  —  *  Prat>.  mu,  a5.  —  *  Ps. 
— II,  i5.  —  ^  Zac.  IX,  17.  — ^  Ex.  V,  i.  — '  I  Sam.  xxx,  16.  — 
*  J^r.  IV,  I.  —  •  76.  XLviii,  27.  —  **Jo6,  xxvii.  7.  —  "  Zac. 
XI,  17.  —  **  Nah.  Il,  9.  —  *'Ez.  xxxu,  10.  — **  J06,  Yn,  11.  — 
**  P^.  cxLiii,  5.  —  ^®  /6.  Lxxxii,  5.  —  "  Is,  XXIV,  igi.  —  "  iVomi. 
XI.  8.  —  ^'  imoj>  VIII,  12.  —  ^®  iVomfc.  xxnr,  28.  —  "  J^r.  n,  10. 
—  **  Eit.  II,  1.  —  "  /6.  VII,  10.  —  **  Job,  xvin,  16.  —  *»  Pi. 
xc,  6.  —  *•  /6.  XXXVII,  7.  — "  /i.  xLvn,  5.  —  *•  II  Sam.  vn,  12. — 
"  Ib.  i3.  —  ^®  E?.  xLvi,  i4.  —  "  Âmos,  VI,  11.  —  **P».  n,  9. — 
3*  /j.  XXIV,  19.  —  '*  /*.  XI ,  1 5.  —  "  Ib.  X,  32.  —  *•  Gfn.  xxmi  ,  8. 

"  Joft,   XXI,   2  1. 
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^N")"»!'  1DD  nni^  i-'iym  nom  d'^ds^di  riD-^^nnSi  no'^^trnb 
myn'  ".nynr  "cH^an*  ".33n*  ^nn^îs*  ".m'»  ïTiynv*\nNTi 

rx  pc^-'V  **cVnxn  nsnn  tx'  ^rrririntî;  nx  ynnr  ••.nS  nDin' 

^  J06,  XXVIII,  ï.  — *  P^.  XII,  7.  —  ^  Jug,  V,  23.  —  *  Ibid.  — 

•  Ibid*  III ,  2  5.  —  ®  Ex,  XXXII ,  i .  —  'I  Sam,  ii ,  i  o.  —  ®  Ms.  ^prrpDI , 
J(^r.  xLix ,  37.  —  •  Ju^f.  vil ,19.  —  *®  J06,  XVI ,  12.  —  ^ *  5op^. II ,  1 4. 
-—^^Jér.  Li,  58.  —  "  Gcn.  I,  4.  —  '*  I  5am.  xvii,  42.  —  "  Gen. 

I ,  2  2.  —  "  Ej?.  1 ,  10.  —  "I  Sam.  IX ,  26 ,  d'après  le  ketib.  —  **  Jos. 

II,  6.  -j-  ^®  Oj^e,  II,   i5.  —  *•*  /j.  Lxi,  10.  —  **  I  CAr.  xi,   17.  — 

*  II  Sam.  xxiii,  i5.  —  "  Est,  m,  10.  —  ^*  Ps.  li,  19.  —  "  Gen. 
VII,  23. —  *®  Deau  xxv,  19. —  *'  Gen,  xii,  5.  —  "  Il  n  existe  aucun 
exemple  de  cette  nature.  Le  passage  h,  xxxi ,  3 ,  est  sans  waw  con- 
versivum.  Peut-être  faut-il  lire  :  ou>  n>  U>1  ;  les  deux  exemples  se- 
raient Soph.  II,  i3,  et  Job,  xv,  29,  dont  le  premier,  étant  un  vrai 
futur,  n  aurait  pas  dû  perdre  le  hé,  —  *'  Gen,  iv,  9.  —  ^"  Ps. 
Lxxxix,  5o.  —  ®^  Jag.  xiv,  17.  —  ^*  I  Sam.  i,  7.  —  ^^  Jér.  li,  16. 

—  s* /6.x,  i3.— «  Ear.x,  i5.  — 86j^^_j^Lvi,8.— "Gen.  m,  4. 

—  ^*  J^.  xvn,  7.  —  "  Jo5.  X,  6.  —  "II  Rois,  iv,  27.  L'autear  au- 
rait pu  choisir,  pour  la  forme  sans  hé,  également  un  impératif, 
comme  Deat.  ix,  i4.  —  "  Lév.  xxvi,  43.  —  "  Ib.  34- 
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•»T»:^VD  ntî^p'»  kV  '.min"»  cr'»»  im  ùp^V  \wt2  moV  nnyn 

:  c^-JiDDn  p  oino  td*?>i  •cnna 

nvniK  vhv}2  m^DH  pa  am  'itry  na  ni^  ttr*»  p7  nwDn 
nisix  nery  'idn  naa  yiK  iDa  o^mtroa  >iDîm  D^^rnisrn  |m 
w^^^v  nvmx  3^anND  ma'ïn  cr"»!  nom  a'»ry  d^^dk  o'^iaa 
nrmt^  V12T1D  ma^^n  c;'»i  nom  ntrai  rrphn  nnDS  loa 
motî^a  DT  Vai  nom  int^nK  c^-^aaSK  So*)3K  wa  D^triv 
iNtrm  nvnix  t2?bt;D  D^iyV  nia^'nn  ip^y  D''*?yDa  "îax  lafe 
mx  ia  t2;''t2;  nox^  nrnw  crScro  mnD  Km»  Sai  D'»n*)«fD 
D^y:  ^-^K  la  cr"»  Dp^  iDa  ivsDxa  ix  isioa  ix  in^nna  dS^: 
•»D^  D'^^^sDN  niK  nSiVy  x^-i  ia*7  •^yos^a  pK2?  DKpv  iDa  na 
nnjyK\i^  n:  iddi  anaa  l'^Dn  î«D'»  Hh^  ]wh2  K»r  7a'»Ktr 

pa  innrV'iDD  mwi^n  mx  n^iVv  ik"cTDv  ]Nsa  n"»m'iD3 
Vpt!?D  Sy  D-i^ysm  niDtrn  ipbn  laai  :  mV  nonn  Va7  ".pa? 
SvD  bp^D  b:f  iD"»Dr  nvniN  yaïKD  na'»nn  pa  rn  dki  ^iè 
tii^nm  b^D  "«D  DipDa  ^bxn  ynx  p3a  ^Wé  n-^nm  nnx  no^ 

^  ^ic.  xxxiT,  20.  —  *  Jér,  XXV»  10.  —  *  Ps.  cxu,  8.  —  *  Ii. 
XXXII,  12.  —  MI  Sam.  xix,  44.  —  *  Deut.  xt,  18. —  '  Is.  xli,  25. 
—  ^  Deut.  XXXIII,  2.  L' exemple  ibid.  21  vaudrait  mieux.  —  •  Osét, 
X ,  là.  —  ^^  Is.  \î,  2.  —  "  P*.  Lxxvii,  21.  —  "  Gen.  11 ,  1 5. 
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«np  ma  nDN  nc;y  pi  ^vd  idS  oipon  lim  ^3?d  py  u^\>D2 
'»D'»S^m  S^DH  py  ^itrm  ^yon  "»d  ptî^Nnn  micn  Nnp:i  nDM^ 
^ipn  Dj?  iM  nnVn  nrmx  ""J^î^d  h^dh  nn^i  dni  ^^dh  hdV 

n^i'?^  nn'»nn  nxî  iî<np'»i  Qwp  ^^n3cr  D^y:n  i?|bKn  mpDa 
na'^nn  mon  dki  V^dh  py  naiD  mx  na  pî<t2;  "»d^  ^vdh  pi? 
nON"»  DDiDD  mon  dx  pi  Sysn  >d  n^i*?^  noK^  nn^nno 
^Vya  nDD3  h^sDntî;  ^d  ntn  inn  H>yi  S^sn  noV  n^i^y 
*7yDn  n^D3  iD'»Dr  p  nsDin  nSoa  ^-^  dxi  pnpnm  ]whn 
nVpt^D  n^Ti  nrmN''ic;  na  i^SDivisn  n*ip'»y\p3DnMD3 

^y  n"»Din  iKÎm  nrmK  •'J^  na  i^dd:!  non  ip"»y  Nnonon* 
rTirT»  '•nm  H>ia  mp'^y  ^nan  pi  iW^é  nVpu;D  n%ni  inx 
pi  S*'»yDn  nVpc^D  id4  riD'^^Dn  nvmxD  irm  b^sn  by 

nDD  pi  Sys  Spu;D  nop  yiî  any  pK  v'^^  "«^b^n  pian 

n^DC?  mtDD  n:iDt?  naVa  nas  ••trbt;  r:3  idd  cd^id  '.ipy^ 
n^p^D '^bT")3  Ti^v  iDD  pyn  '»biVy  p:nn  moi  nD^p  nNDn 
yh  ^D'^ân  nnn  pnm  bVy:i  ivr\  n:^  xSx  ^yç  bpu;D  Vy  i;a 
taitrb^r  1DD  n^y  mpy  i>y  bp^D  idd  ]>yn  nbiby  riNip: 

^  Prov.  XXI,  8.  —  *  La  i"  pers.  —  ^  La  2'  el.  la  3*  pers.  — 
*  Lament.  11,  1 1.  —  ^  Ex.  xxviii,  8.  —  ®  Ib,  38.  —  '  Ib.  xxix,  4o. 
—  *  Lév.  1,16.  —  ^  Ib.  XXVI  ,48.  —  ^°  /5.  xLviii ,  4. 
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1DD  ii2^n  ^SiVy  |'»i3n  nîDi  anaa  laa  ido  \CDnV  onj? 

nTDT  -jnni  pn.  idd  n^i^y  ^c^^  mDipDsi  nsD  n*^pyi  'lain 
S^Vd  trn  'jys  p:nn  htdi  *7ys  Spcro  *?v  n'iM  Kon  nna  pann 
^?s  p:nn  HTDi  nom  \Dn3nn  n^î<*'«n|p  nnxn  diî^v  idd 
\n:Dnv  QDtî?  nxî  r:3n  nîDi  nom  S^-ïh  *?3n  iod  3?-)Vd 
n^ntf  n^Dn  n:3^  nSm  paan  nTD>  nom  •.-ïdks  isrDnnn' 

"    t  v~:  T~:  T~jl  --:t 

K^?T  1DD  byç  'ryç  h^f  Hy>^  b\>vun  niD  ^nay  rr^ai  onn'  pi 
nnK'  ".DD^D'  "cnsD3' Vn  tîriy'  'mt^n'  vid  i^tr  mo  wp 

t:  tï  tï  t:ti  tx  t»j 

T  -:    »  T   •:  T  :  T  -I  -  I  t  : 

*V3n  p  •»n"»N'  1DD  \SyD  bpviD  h:f  t<T^  nom  nx»^  n^yij 

nsK  1DD  ^yp  Sy  Kn'»!  iS-^crDOi  ]wb  ^b  p-'SnDD  ai»  nnwna 
N^Ti  ^ly  îiK  1DD  ^yD  Vv  KS"»!  vy^2  t^n'n  ip'»3?  ^niefn' 


^  Jug.  X,  4.  —  '  Ezra,  x,  i.  —  *  I  Sam,  xi?,  4.  Cette  leçon  se 
trouve  aussi  Rikmah,  p.  67,  1.  26.  —  *  Deat.  i,  1.  —  *  Ex,  m,  2, 

—  •  I  Rois,  XX ,  38.  — ■"  ^  Jos.  XIX  ,38.  —  •  Ex.  xxxix ,  4 1 .  —  *  P». 
XLI,4.— ^®  ICAr.  xi,6.— »^A'oïn6.  xxxiv,  11.  — "Il  Chr.n,  16. 

—  '^  /j.  XLVii,  là.  ^-  ^*  /6.  XXX,  18.  —  **  II  Sam,  xvii,  j  1.  — 
^^  I  C/ir.  XI,  3i.  —  "II  Sam.  xxin,  35.  —  ^^  Prov»  xxvni»  aS. 
Voir  la  note  étendue  deNorzi,  MinhatSchaî,  sur  ce  verset.  Peut-être 
faut-il  lire  ]>]0  f)ir)C>  Sur  Elisée  ben  Abouîa,  appelé  après  son  apos- 
tasie Ahêr,  voy.  Haguigah,  1 5'.  —  *•  Jos.  xtx ,  21.  —  *®  iVomft.  IT ,  12. 

—  ''  Gen.  XXV,  i3.  —  "  Ez.  xli,  6. 
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T    •  T    •  T     •  T     •  T     • 

1DD  yi^D  ^i^lD  Vy  h^n"»!  'ciDi  '»2:y'  npà  idd  S'^v^d  Syô  ^v 
na^y  ns^^  s^b^n  idd  bviDi  ^y^D  Sv  N3"»i  '.^nfin  nn'  •»pmt^' 

T  T  T  T  T  "  '      ~ 

It\t\  t\  --'\  VT\ 

T      •  T         • 

t!?3-î3  n^T'r'nnKD  «ap  D"»:s'7DV"»n"'Sî)Dx:r'iDD  S^i^^d  Sy 
iDD  nSvB  by  Nta^'T  b^Dx  103  S^b  by  i^n"»i  S'^b^n  inao 

T  V         •  '  V  •  V  T  V         \ 

NTT  ^^aD  nrs  niD2  1133  TDD  l^T^Bi]  Sii^D  Sv  Nn>i  ".^nn 

•  •  •  •  •  •  X 

*ICAr.  VI,  43.  —  ^  Geft.xLvi,24. — ^Jér,\y  i3.  —  *iVofn6.xxx,  3. 

—  ^  Gcn.  VI ,  1 4.  —  ®  /^r.  il,  21.  —  '  Jona,  i ,  6.  —  *  II  Rois,  iv,  S. 

—  »IC/ir.  7,  24.— ^°£^J?.  ix,32.-— i»/j.  Li,  i'].=—^^Jug.  i,  i5. 

—  "  JBz.  XXXII,  2  4.  —  "  /s.  XXX,  2  4.  —  **  Oj^«,  xi,  4.  —  '*  Gcn. 
X,  29. —  "  Ezra,i,8. —  "Jo6,xxx,  12. —  ^®/y.  i,  3i.  —  ^^Passim. 

—  21  Orf^e,  II,  4.  —  "  »/oe[.  II,  6.  —  "  p,.  lviii,  9.  —  **  Ez. 
XXXI,  i5.  —  *^  /5.  XXX,  33.  Le  kames  dans  la  syllabe  fermée  est 
considéré  comme  l'égal  du  schourek;  voy.  p.  35 1, 1.  ô-y.  —  ^  Gen. 
XXX,  37.  —  ^'  Jér.  VI,  a 6.  —  "  Nomh.  xxxiii,  i3.  — *^  Soph.  11,  6. 
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[3nD  "cïii^^  kVd  3^bD'  \DnxD  niK^D'  n^Kt;  V^M  ^I^B  '?:r  Katii 
Vy  Ka"»!  arj?  n'ip"»y  •ca^pNn  *7d  nx*  iien  V«y  ^y  Non 

".nna^n*  idd  n^VvD  Vy  ndm  ^D^iy  n^io^DV  wV^d  Vy  «m 

-  "S  •  •    I 

nî'?^?  Vy  XT1  n^nns  "cnn'»pB  Sva*  idd  n^V»?ç  *?y  Nia*»! 

•  •  •  M  W 

id:  nrb^yD  Vy  N3M  ".no  n^T»  *7ai  nî'»nD'  tdd  m^OT 
Sy  KD"»!  "nppn'  ".ppîin'  nî<i  (*7Srô)  Sy«  Vy  «a'»'!  ^jirDOip* 

'MT'^iip'  1DD  n'Issir!)  Sy  Na*»!  "njDnçY 7M  V-^y^jy©  ^y  KaM 
t!?aia  il^yp  Sy  h^a*»!  inai  î^yD?^  i^nan  loa  i^Vy©  *?y  KaM 
1DD  p^ypby  Kan"c|it2;^p  c^StjfVv'.i^nia  ^«'♦ar^i^nav  tdd 
p^yçi  iibys  ^y  xa^^i  D^:lD3-n.  idd  pD^yç  ^y  t^an  ]\02if 


^  Jér.  XXXVII,  i5.  —  ^  Prov.  vu,  16.  — *  Ez,  vu,  2  3.  — 
*  Is,  XXVIII,  2  5.  —  ^  Lév,  XI,  35.  —  ^  Cant.  vu,  2.  —  '  Amos, 
IX,  6.  —  ®  Jer.  v,  27.  —  ®  Gca.  vii,f.  —  "  J<^.  xxiii,  Sq.  — 
"  Ex,  XIV,  25.  —  ^  J^r.  xxxvii,  i3.  —  "  Prov.  iv,  2A.  — 
^^  II  5am.  XX,  3.  Le  type  est  représenté  par  te  second  mot  qui 
manquait.  —  '^  Prov.  ix,  i3.  —  "  Lév,  xxvi,  i3.  —  "1  Gir, 
VI ,  60. — ^^  Jos.  XIX ,  34.  Voir,  sur  le  kouf  râfé ,  Eikmah,  p.  66 , 1. 1 6  « 
et  la  note.  —  **  Ex.  xxix,  5.  —  *®  Ge/i.  xl,  i5.  —  ^^  iVonift.  xi,  20. 

—  **Cant.  I,  6. —  ^^J^ig-  v,6.  —  **  Je*,  xlvi,  20. —  ^Hol.  m,  i4. 

—  ^M  Iîof5,  XVI,  27.  —  ^  Nah.  X,  6.  —  *'I5fli»i.  xni,  21. 
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jS^D  ^y  Ka*»!  '.pn^'isa'  idd  pn'jyD  ^y  xaM  ]p2  iDa  }SyB 
ja^î?  iDa  îV^Di  jVs^D  4y  Ka''i  •»inip.'  iDa  nnsai  î^dt  iDa 
Q^ys  Vy  Na*»!  \D:DKn'  a:DK  iDa  abs^Di  dVvd  rai  m^tf 

T«  \  T  t\ttII\ 

"♦Syç  ^y  Na>i  oficnç  loa  d^^d  ^y  Ka*»!  apn  pi  Djn  loa 

•»iacf  ''ani  "«yDcr  ^^aS  îai  •.D'':an*  '»pa  '»isn  '»d!)1  iDa  '»Vy!)i 

V«;'»Dnn  ^1^'  iDa  "«^ys  bv  xa'»!  n»nnn  iDa  n'^Vrs  ^y  »aM 
--  --  y,-  f... 

n^bs^D  br  xa"»!  nnnxa  iDa  n'»byD  h^  jcaM  ".'•nDiû:n  nnD' 
IDa  V^^sn  V2^  xatT  t!;n'»n  iDa  ^^vsn  Vy  Ka^i  ".onTin'  iDa 

T  •  •  •  T         •       * 

"n^tsfxnviDa  ^^ysn  ^y  Ka^i  "ntsr'yn'  iDa  V^dd  ^5?  «a*»!  "imn 

-j  -:  T-:  T-:  t* 

'\Y?pPi'  IDa  S?Dn  ^2^  Ka*»!  *\yn  i^ianv  iDa  ^''?sn  b:^  îcaM 
KaM  "ctû^pb^av  IDa  ^iys>  ^v  xan  2^:yn  iDa  Vî^dd  bv  xa^ 
^y  Ka*»!  "*nnK'»'  iDa  ^b:fï^^  ^y  «m  n^T»  pn»*»  iDa  ^s^D'»  ^:r 

:t:  -:ti  *t    î  '    '     t  :  •  t:* 

tDa  ^:?SD  •?:?  KTT  apy^  iDa  ^iro"»  ^2?  Ka>i  on^-r»  iDa  ^y^D*» 

••I-  .'-  :-  Ti  t: 

h:f  KaM  ^ipan  ntp^Da*  iDa  ^vdd  V^  Ka'>i  "c2^?npa'  "^a^pa* 
IDa  n^^s^DD  'jy  Ka*»!  naîD  poD  ^^dd  ^yi  ^DaD  iDa  V^dd 
Na'>i  '\nnruD'  ^trrnpD*  iDa  crai  'ji^sD  b:^  Ka'»!  ".ni:aDDa* 

^  Jos.  X,  12.  —  *i6.  xn,  18.  —  *  /t. xy,  10.  —  *Jo6,  xxviii,  22. 

—  ^  Ja^f.  XII ,  1 5.  —  •  Jos.  XXI ,  32.  —  '1  Rois,  vin,  27.  —  *  Ez. 
XXVII,  i5.  — •  I  Chr.  II,  i4.  —  "  II  «Sam.  xxiit,  28.  —  *^  Ez. 
xxxii,  2 à»  —  ^*  ly.  XXXVII,  la.  —  ^^  Ib,  xli,  19.  —  ^*  Ejit.  viii,  i5. 

—  **  Ex.  xxviii,  d.  —  *•  I  Sam.  xvii,  4o.  —  *M  CAr.  vi,  6.  — 
'*  n  Sam.  XI,  3i.  —  ^*  Ex.  xxi,  6.  — *®  Ju^.  m,  3i.  —  *'  Dcut. 
viii,  9.  — **  Ex.  XV,  17.  — "  Ps.  Lxxx,  45. 
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T\I  T\  T  ¥-» 

Tl  T  TTTTl  iTr--» 

-  i  ¥  ,  :       V  V  t  »  V 

Ka*»!  b)pvp  ^n^p  1DD  *?^3^Dp  Vv  NS'»!  ^i3^:p  ViVdd  ^iipcrp 

"cpt:;  ^1DN  DK  •»3'  î-iyn  '•Vi^^d  pi  ".n-jiDcrjcr  "jintDc^îCD'  pi 
1DD  nnsai  aacfx  mpNi  idd  b^DX  by  N^a*»!  -i^dk  mp'»3r 

•-  TTV  TTT  "  -- 

iDa  '''j^DK  Hy  Kan  ".o'^nûaK*  idd  ^'ïztdk  Vs^  NtaM  ana^c 
•»SyDN  ^2^  xa^i  ".D'»:lDa'inN'  iDa  îiS*?3^dk  h^f  Ka'»i  "ymK 

-:--:  --J  II--:  •» 

mysyDK  ^y  HT^  ".nin:K'  iDa  d^vdk  ^y  »T^  ".laonK*  loa 

\--:  -:tv  -JTtf  -:--t 

^y  Ka^i  "ct^rx  nyan'  p  Kim  Svdh  no*?  .Tion  nls^aaraK  raa 
^y  Ka''i  naai'»  loa  S^sT»  ^v  xaM  ".nriTa»'  loa  nrV^DK 
nVi^D^n  by  xa>i  nnaa*»  iDa  nV^D'»  Vy  îca*»!  thkI'»  iDa  ^j^d^"» 

ti:t  t:t  tt  tt 

ryn  '•'ji^y  pi  ".n'pxm  nn*  loa  nVvDn  ^y  «a*»!  no-ian  loa 

'  '  TT-  tt:-  Tt 

*  Ju^f.  III,  23.  — *  EccZ.  X,  i8.  —  '  If.  xxin,  i8.  —  *  I  Rois, 
vu,  10.  —  5  jf,^  VI ,  35,  où  l'on  lit  DfîPOD  hv  "îC»»  ;  c*e»l  probaUe- 

ment  le  dernier  mot  quil  fallait  citer;  voy.  Bikmak,  72, 1.  17.  — 
®  Is,  xxviT,  1.  —  M  Chr.  IV,  3.  —  *  Gen.  xxx,  8.  —  •  Mickée,  u,  8. 

—  "  Ex.  XIV,  2 A.  —  »'  Pi.  xc,  4.  —  **  If  iJow,  IV,  2.  —  "  Nomh. 
IX,  5. —  ^*Ê2ra,  VIII,  27. — ^MI  5am.  xxni,3d.  —  "  Jm.  xix,  19. 

—  ''  Is.  Lxi?,  i.  —  ^*  Prov.  xxvn,  A.  — ^*  EsL  iv,  i4. 
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T  T         •  T  I 

in'  iDD  nD^m  pyn  ^idd  N^im  nr  ^pt!;D  ^yi  '.nsiD'  -ipn? 

T  •  T  •  I  V    V  T         • 

Sna  iDD  S'jyp  b^  kt^  VBy)^'\r3T:3V'îD3  nnD3  N^an 

niDD  -nDD  1D3  'j'jyD  *?y  Nia*»!    ^'•013  1D3  ^''V^S  ^y  Nîa'»! 

-t:-t:  -tj  •-  •:- 

\ninyptf'iD3  ^iV?s  ^y  ns'^t  ri|?pn  *]Vûy  id3  'j^?©  ^y  «n^i 

*?2^1  •^'•rnS  103  ^'•^'•yD  ^y  Ni3''1    1^B2D  1D3  'j'i^yS  ^7^  K3'»1 

"  •  •  "  t  • 

^y  NîD'»!  tf'D^n  cr''33y  1D3  4'>^ys  ^y  Nn*»!  ^TiDi:;  ^b'»3^D 

•T-  «T-  «T-  TJT*: 

Ipnp^  103  VDp3  pi  'jlDip  312;3?  1D3  p*12;31  'lt)D3  1D3  ^^b^D 

K3^i  'pçiDn  *]pnn  ^^^î^d  *?3r  n3''T  :?3^a  ^iraa  103  p-ina  pi 

S^5?B  Vy  K3''1    1^*1^  1D3  ^^i?S  by  K3M  t;"'^n3  1D3  ^'•bvS  ^ST 
^a^"»©  103  ^^^''D  V2^  X3'>'l   ptSrDl  1D3  VV^D  ^^  NSM   nVl3  1D3 

r^^s^B  ^y  N3'»'i  "cptrrDn'  n^mcr  iD3  'y'js^iD  h^  xa*»!  •*?p'in 

1D3  ^^S^D  'jy  Na"»!   "c'jS^Xn'  1D3  V^^S  S^  N3'>'l   raV^tf  1D3 

.1.  -TS  -t:  !•--:- 

:  nxTn  T)nn  ^y  onann  1x12^3  jm  nom  Doçyi 
nsKDt:;  103  Vb'jyB  ^y  K3''  n3^3  mDt2;3  xim  ""t^ronn  r:3 

*  jBjt.  II,  18.  —  ^  Is.  Lv,  i3.  — *  Nomh.  XXXIII,  32.  —  *  Eœ. 
XVI,  33.  —  ^  I  Chr,  XXVIII,  11.  —  ^  Ps.  xciv,  19.  —  ^  L^w.  xiv,  37. 
Voy.  Rikmah,  76 ,  1.  4 ,  où  il  faut  lire  :  h^^D  np»:? .  —  »  /s.  m .  24. 
—  •  Dans  le  premier  de  ces  deux  mots,  il  y  a  un  yod  quiescent; 
le  second  a ,  au  contraire ,  un  dagesch  dans  le  second  radical  ;  voy. 
Rikmah,  p.  76,  1.  22.  —  **•  II  Rois,  xvi,  10;  dagesch,  malgré  la 
lettre  qui escente.  —-  "  Deut.  xxviii,  42. 
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1DD  nnsm  "inç^?  103  ^))^^  ^^  ^^'•^  "om  îJWB  "iDain 
1DD  nnsai  y^D^x  1D3  ^'j^s^s  Vsr  X3'»t  Vû'iaN  bnnnK  y^riDS 

T\:-  T\:  ¥--:         -x--s--:-: 

n  Tn  ^y  pi  nom  oniçnn  idd  b^V?çr)  '?3^  «an  Vono» 

Niin  nn  ♦  nnnin  Sd3  on'^Sy  |m  ♦  Qn»p  onmn  naron'» 
]ii  IX  IV  IX  vh  IX  DD  ix  ïjVx  Dt?n  n*?nnn  tarant;  pn 
1DD  •)p'>y  Niincr  yn  nrmx  trSt^^D  atrn  n>m  j^nbK  p^o 
iTim  nrmx  ynixD  D^rn  n^i*»  dxi  ni  VOÎ IW  iç^ç  Q?^ 
^iyn  CTDDD  îa-)X  ûanis^  idd  moern  t^xna  nooin  pnèx 
^^^D  Q^n  iVx3  aiîtrn:'!  mns3  nno:  imm  »|wr  *?3nn 
HNT»  Dxi  bonx  y-)Tx  ^i^îx  ^'D:l  moDin  jn  iVxi  in^a  nrnw 
^Di  np^y  xincr  yn  i^'riDx  mx  inVnm  nvmx  ©dhd  nvn 
ax  xVx  nom  nnc;nx  Sw'ijisî  id3  ■♦tronn  p:an  p  Kin 
1DD  mDDi:  nrmxn  i^x  n-'n'»  "inx  dçd  np*?3  Q?;n  hnt» 
pu  ^3iD  baiDD  DDDn  n-ipty  oDonD  Dona  nip'»^  qdidd 
iiDv  ^Di  "iD  np'>y^  yini  no^ntî^  ivwv  ho  it  tit  Vît 
a^D  MiDhh  i^sx  ^xc;  ^dt  nomn  hnt»  nxe;m  "ipyn  Vy 

*  >  T  CAr.  i\ ,  1 5.  —  '  Allusion  à  Ez.  ix,  4. 
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•Si-)-np"»  in^Tî  laîNî  ntû'»!  •  K-)pDn  ^733  N^iipn  ^t  nytr 
♦D'^Dns  DrK^  Dnm  v^^DV  oysi  ♦mnn  no^n  -)m  o-'V^'»'! 

•  nnK  î'^aym  n^Dn  nrmx  Tisn*»  q^di  •  onn^^  ^^b^  ^^m 

*?D1  •  DD-)D'>1  Onan  ^IDiT»  D^SI  •  inN  DipD  4x  ^^in  ^Dm 

iKî^rm  ♦  onD  nsp  ans  '•anm  •  ddd'»i  nm  n^^*»  ^"«n  p 
p  prit:;  '.D^yt!;  ^ur  id'»v  idd  mirp  y)iD  tan'»^^  im^v 

Dnni  ^ann^  ^dnv  -j'jDn  m  ^sa  ^i^dh  in  SDnV  •»d:? 
•»N'>n  yiNH  ^D  riNV  T'^^  '•:*»y  onm  la-in^  dix  •iDKi'.T'^y 

"t^DN^  ny»!-!  n-T»"!*  DIDI  3311  mX  ".DIDI  2Dm  DTia'  KTI  •»*? 


1ÛD  pcDian  pi  :nDm  on^  hnik  '\d^î<ix  p'  ntrran  on*? 


*  «Qu'il  incline  son  oreille  et  calme  (refroidisse)  sa  raison*; 
0")")1p>  dans  le  sens  de  )n^7  Zi')lpr>^  «  il  s'est  apaisé  »  ;  v)'^  j^'^^p  t  froi- 
deur de  l'esprit,  calme».  —  ^  Huth,  m,  i5.  —  ^  Is.  xi.ii,  2.  — 
*  Ex.  xxxîi ,  26.  —  ^  J«^.  VII ,  i8.  —  *  l?uf^,  III ,  11.  —  'II  Sam, 
xiïi,  89.  — *  I  5am.  xxrv,  11.  —  *  J^r.  xlv,  4-  —  ^®  ^J.  lxxvi,  7. 
—  ^'  II5am.  XVIII,  8.  —  '*  Jér.  x,  20.  —  "I  Bois,  xix,  21.  — 

'*  />.  XXXIII,  7. 
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1DD  nnsni  nnobx  idd  W^b  V:?  Ka*»!  nom  ncrne  "iDann 

t:t:  t:tj  Ivvi- 

1D3  nnD31  ySD^X  1D3  ^^^2^5  h^  «^'•1   Sû'I^N  bn^HK  S^-TIDS 

T\:-  T\:  V--J  -i--i-~s-: 

1DD  SbVyD  S:^  NjnM  nt^r^DiN  idd  Wy»îc  Ss^  Na'»i  noyé? 

VT-  ---  -,.,_  ~»- 

iT  y^i  Vy  pi  nom  Dn:snn  idd  *?^'7?çn  Sy  Kan  Vono» 

:Mn  rVs^  n'^inm  •  vmp*?nD  ^y 

Niin  nîi  ♦  nnain  b^a  oiT^by  pTi  ♦  ansp  onana  naron^ 
]ù  ix  nr  IX  vh  ix  dd  ik  ^hk  u^n  nbnna  i^sont;  pn 
1D3  "ip^y  Niint:;  yn  nrmK  vhviD  atfn  n'»m  j^nÔN  |D'»d 
n^ni  m>niN  ya-)KD  Q^n  n'»n'»  dîci  m:  VOÎ 1"?  i|^  otU 
^iyn  CTDDD  îa-)N  io:ais5  idd  mocrn  t^îc^ia  noDin  j'^nDk 
^^^D  Q^n  iVks  aiîtrnii  mnD3  nno:  iidh''  »|w:'»  Vann 
n'>n'»  DKi  bDDK  y-)îx  *]13k  idd  niDoin  jn  iVki  la^a  nrmftc 
>DT  ip'>y  Nincr  yn  phbN  mx  mVnm  nrnw  ©dhd  Dtrn 
Qx  N^K  nom  nn^nîc  ^lonaNi  iD3  ••tronn  |'>a3n  p  Kin 
1D2  mDDi:  nrmKn  i^k  ^^T»  inx  dçd  np^a  QÇ?n  n^T» 
]^l^  bn^D  Vai^D  oson  nip'>y  ddotid  dd-)d  iTip^y  qdi3D 

otSTD  nD^^  i^DN  ^Ktr?  ^Di  nDDin  hnt»  nKwm  ip'»yn  Vy 

*  '  T  CAr.  i\,  1 5.  —  ^  Allusion  à  Ez,  ix,  4* 
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•STT)ip^  in^Tî  laîNî  niû''^  •  NipDn  ^D3  Njiipn  ^t  *iytr 

•  D'^Dn!:  D^K^  Dnm  ïi^dt»  oysi  ♦ninn  nstrn  -)3t  n^by'*^ 

•  nnK  p:^m  nbiDn  nrniN  iisn'»  q^di  •  onn^b  ^^b:  ^^m 

*?3T  •  DD^DM  Qn2T  ^IDiT»  D^SI  •  inK  DipD  4x  ^^IH  'jDm 

-)Kî!rm  •  onD  nirp  ams  "«anm  •  aDD'»i  nan  nb^*»  ^"«n  p 

pys''  kV  pT  -)Din  ix  nD"»»  IN  :^2n  in  hxd  n^t  dn  mon 
'r\h  omDNV  ••^x  xn*»  v^n  'nb  '•o*  bipn  p  pn^  '.k^*»  n^i 

Dnm  ^al^V  idnv  ^^Dn  in  trsa  \^^Dn  in  4Dnr  '•Dy 
•.KM  yiNH  ^D  nxr  ^^^y  "«r:^  onm  ^nn^  dix  nDxr.^^^y 

"c^DN^  ny^l  n-T»!*  DIDI  nDII  DIN  ".DIDI  2311  DT^:'  Nin  '•'j 


1ÛD  pcDian  pi  :nDni  on^  hnik  '\d^î<-)n  p'  "itran  on*? 


*  «Qu'il  incline  son  oreille  et  calme  (refroidisse)  sa  raison*; 
0'5")1p> dans  le  sens  de  )n^7  0'^lpr>^  «il  s'est  apaisé»;  v)l  r>l)p  «froi- 
deur de  l'esprit,  calme».  —  ^  Huth,  m,  i5.  —  ^  Is.  xui,  2.  — 
*  Ex.  XXXII  ,26.  —  ^  Ju^.  VII ,  18.  —  ®  RufA,  III,  II.  —  'II  5oin. 
xiïi,  89.  — *  I  5am.  XXIV,  11.  —  ^  J^r.  xlv,  4.  — ^°  -P*.  lxxvi»  7. 
—  ^'  II  5(im.  xviii,  8.  —  '*  Jér.  x,  20.  —  "I  Row,  xix,  21.  — 
'*  /iy.  xxxTii,  7. 
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mîCiDn  bi(i^^h  Q'»n^N  'idjc'V  M:naK  !:•»:«?  uvat^i  it^K' 

"^^H  "Ti^^ïiV  \idh^  ••a^n  D^a  inx  'yaVMaST  D'^^nan  •»tr^  ^aa 
nnK  ^r^x  iDcron  '»2r:Ni  ns^ii  '•nxi  >:hi  pKVVt^yo  ^aa 
QKVQn'»ît?y  D'^Dnai  riDNa  dk  nn:rv  "»D'»îDtrD  i^iK  pK 
aa  i:n:K  oa*  ".u"'Dio  oa  nnx  oa  lana»  oa'  ".on^erv  naio 
nn'jM  an^*»  in^d^  'T»yn  niannv  "^iT^a  3^'»aan  Kxoa  "it^K 
iDa  1112^  *]Diat2;  "«D  pDDian  p  2;'»i  ^n'»nan'ia  Q'»pnt^D 
or  Di'»  ^DKT  }ai  avT  Dr  Vaa  ".or  or  ^jor  Vk  maia* 
ba"*na^n  ora  naern  ara'  '•ha  "npaa  •ipaa' pr\iwiT 
^D^Sper  ntî^Dn  n^Dn'  pi  "cnaera  naer  ncrv*»*  pi  naeri  nacr 
".imay  Sy  ^^i<  cr^K'  pi  "»vnaK  naD^  inK  w^k  ihk  tr>N* 
^D^aa  ^S  iT'n'»  nV  ^h^t»  naa  na'  iDai  "^i^jaîC'»  pVna  p^n' 
pi  1^  ^-)sa  ban  '•.nD''Ni  nD^x^nna  ^*?  n^T»  îcV  ".pKi  pK 
iî  aipoa  iT  nnoiyn  mten  pi  :  -j-nn  it  by  ^b  nonn  '?a 
pi  -)nNi  tf"'xb  na-iay  ".niaob  bi^D*»  xb  nai  dvV  loa 
TspD  DnK  pKi!?  '•a"  riNT  na*»ay  *VD''D  dki  '•Dnb  dîc  ^rnpVv 

^  L^.  XXI,  1 .  —  *  Est.  vn ,  5.  —  '  Dan.  x,  7.  —  *  I  Sam,  xx,  42. 

—  *  Gen.  XLVI,  2.  —  ®  /5.  XLiii,  7.  —  'I  Sam.  xvii,  i3.  —  '  Jér. 
XXX,  16.  -r-  «  EccL  II,  11.  —  "  Néh.  iv,  17.  —  *i  Jug,  ix,  16.  — 
**  Gen.  xLiii,  8.  —  "  Ib.  xliv,  16.  —  "  Zac.  viii,  5.  —  "  Gen. 
xxxix,  10.  —  *•  Is.  Lvni,  2.  —  "  Ex,  XVI,  21.  —  "  Lév,  xxiv.  8. 

—  ^»  I  Sam.  I,  7.  —  ^«^  iVom6.  m,  47.  —  *^  i6.  xiii.  2.  —  "  Ih. 
IV,  19.  —  "  D«ut.  xvni ,8.  —  **  Ex.  xxx,  34.  —  "  Deat.  xxv,  1 3. — 
"  Ib.  i4.  — .  «7  Ea:.xxi,8.— "  I  Sam.  xxv,  n.  Voy. lal^out,  II, S  i34. 
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nx  nptv  bn3  aipD  \]>v^^  i^i:)  bw  ^b^:lnv  pi  V^  iKûn 
KDûVia  Nxr^  ^;x3^n•»'î  DipD\t2;K3  ïTitST^i  1^:^  i^*x  b^yn 

a^D  DipD  ^V^*»©  "«is  n^Dn  dkv  n  nsv^  mi  pnK  DipD 
•»3*  pi  DniK  n^T'a^^  '•d^  nninx  ocr  ^y  iNip^  ddn  n^i  "«d 
nnKi  nr:y  ".hû:  x*?  Di^t?2X  nnNi  n'»:nN  nnx  ntD:  dk^ 
"♦DmnN3i  DD3'n  t»  niriHypi  pyn  •t'h  nt?  nioa  x^  nD^tr 
wim  DipD  'Vn  na^D  niyi  o^^ds  -)i:^  "»»'  ddd^D31  qipD 
pi  ^nv^<  DipD  ^nDyD  ininx  d^V  nmn  i^^y  Ntin  pir 
iD^D3  noiK  Nin  p^  în^î^rn  aipD  'Miidn  ^b::*  y^  n^TDn' 
nnt:;  nrD  "«S  idn-'V  pi  'Vn  •'isb  n^x  ]nhvn  n?  •'"'jk  "idt'V 
nais'^nn  lîrnn  ^k  oriNsav  pi   a^-'i  DipD  '\'>^bn  ']b^^  "«Dy 

^  I  Row,  xviiT ,3. — ^  Talmud  de  Jérusalem ,  Péak ,  fol.  4 6';  lalkout , 
II ,  S  2 1 3.  Dans  ces  deux  passages,  les  expressions  difl^rent  de  ce  qui 
est  dit  ici ,  et  RiL  p.  177,1.  20.  —  ^  Zaciy^  12.  —  *  J^r.  xxxiii ,  8  ; 
ici  et  dans  les  deux  exemples  suivants,  il  aurait  éié  plus  correct  de 
maintenir  le  premier  mot.  —  *  Ibid.  —  ^  Jér.  xxi,  12.  —  '  Ex. 
xxxii ,  20. —  ®  Nomh,  VI ,  9  —  *  Jér.  xxxiii ,  26  ;  voy.  BiL  1 78-1 79  et 
note.  —  *"  II  Sam. xxi ,  8  ;  voy.  la  paraphrase  chaldéennc.  —  "I  Rois, 
II,  28.  —  "I  Sam.  xTi,  i5.  —  ^^  Is.  XLir,  19.  —  **  I  Ckr.  vu,  i5. 
—  **  Ez.  XLï,  22.  —  ^^  7ti(i.  —  *'  Ju<;.  XVII,  10.  —  '*  Ez.  XLIV,  19. 

XVI.  2^ 
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:  nî  j)i  h^  l'jiD  •  nîS  nDnn  pi  n3ix'»nn  ixnn  ^Nt 

3?3-)'  "cca  lyy  »vnVnB:  D^ibx  '^SinDr  ".ne^'»'!  ^^nn  Tin'»r 
".-j*»:'»:?  i3iD  '•nî")2:'  "n^n  "«acrT»  bo  i:nKn*  "\^in  '»ae;ir '•.Q'»n 
".D2  isD^r  "M^-in'^v  ".njn''V  ••.d'»3D*?n'  ".DnD3V".'»nnT3:' 


ypnV  iDD  ann  noy»  d'»d  ^y  n:>:y  '\a'»D  noy-»  D'»in 
KD*^:  u'»:^  "c^n^n  p  nyisn  y;:  KDiy  pi  ".a'^Dn  ^y  pKn 

-.^iij^' »vac^  ny'jinv  "c-i'»:'»y  lion  '•npn  ^3*  tdd  nT^a  ^^D^ 
K^  nDpn  iD'  pi  nn  V^nan  ny  ".Vnan  nii  iv*  ".ns^^inn 
pm  7ih2^  nh  idh  nop  u*»::?  ".lonn  x'?  pun  nnssi  n^Dn 

'  /*'.  XXVIII,  t2.  —  */6.  XXXIII,  19.  —  ^  /6*.  xxxiT,  4.  —  *  Jos. 
XXIV,  3o. —  ^  Jag.  11,  19.  —  ®  h.  xviii,  a.  —  '  J^r.  li,  3a.—  ^  Job, 
XL,  26.  —  ®  Ej:.  XVII,  i3.  —  ^"  Déni,  xxv,  18.  —  ^*  /ft.  xxvni,  25. 
— •  **  /5.  xxviii,  19.  —  "  n  iSflm.  ni,  34.  —  **  Osée,  x,  19. — 
^^Joêl,i,  6.—  '»  Pf.Lviii.  7.  —  "  Rath,m,  t.— "  Gcii.xxx,8. 

—  '•  Néh.  1,4.  —  **  J06 ,  XXVI ,  12.  —  **  /y.  xxxviir ,  11.  —  ^  Ps. 
xLix,  2.  —  "76.  XXXI,  23.  —  ^^ Lam.  m,  54.  — "  Il  Cfcr.  11,  7. 

—  26  I  Bois,  X,  II.  — *'  II  Sam,  11,  46.  —  «»  Pj.  xvm,  46.  — 
"  Gen.  XIX,  3.  —3»  II  Sam.  xiii,  25.  —  "  Ps.  civ,  6.  —  »*  Ib. 
cxxxvi,  6.  —  ^'  Lév.  XIV,  3.  —  •'**  II  Rois,  ix,  3o.  —  ''^  J^.  iv,  3o. 

—  ^«  Kt.  xxv,  6.  —  "  LÀ;.  XIV,  6.—  "  r  .Sflw.  XX  ,  1 1 .  —  »M  Kow. 

XVII,    l/|. 
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")3p3  i3p'»v  nnp"»  ««D  D3D  D1N  i:'»:y  VH*?  pnp  ddd  2'>-)p'»  "«D 
inan'  msyn  nr^n  -^ax  i:'»iy  vnî^n  '•3N  nncyD  vdk  unv 

Dm*?vnnn  maD'.nnn  □n-'^jy  miD  "«mv  nnD  nVi  nmaKD 
cr^ihi  1DD3  ins  n:m  aipo  Mptrrn  iddd  -ins  t2?'>x  n:nv 

rr^rs?  DN  np3")  N^ni  nr:y  ".SD3n  V^d  'jisnvn'»:'»^  hk 
npm  *?Dan  ^^d  Sicm  'i3i  id^çi  ^x  iBKm  pns'»  nx  N^ni 
CDi»n  inpn  1:'»:^  ".QT2  ayn  mi:  ntc  inp"»"!'  Dsnm  *]'':^xn 
onyï  ^b1^  Nîn  nr  -|-n  ^y  ht^  nDnn  Vd  pi  dt»2  dt»»  dn 

P"'NT  niN-np:  ni^D  ^'•i  nixnpi  j^ni  mmriD  niVo  t?*»  pi 
".riD  nn*?  p:DN  ax  ^d'  n:iD^  p  pt^rNin  p^nn  ninns: 
n:  n^D'»'  Nip:  st^  d»  '\DipD3  dn  ^d'  xip:  k^i  ariDi  dn 


*  /5.  XXVI,    1  !..  "^  /?5t/t.  VI,   S.  •'*  Zt%.    I,   2.  *  J«(/.  VIII,    32. 

—  *  L^.  xvn,  5.  —  "*  Joh,  xv,  18.  —  '  IVonih,  xi,  25.  —  *  ^if«. 
xui,  35.  —  *M  5am.  m,  3.  —  '"  Gfii.  xxiv,  6/|.  —  ''  Ju</.  vu,  8. 
Voyez  sur  rinvcrsioii,  plus  loin  dans  l'/l na/r.vr.  —  '^  ('es  mois  sont 
lires  de  Prov.  xiv,   i.").  —  '"'  Il  Sam.  xiii,  33.  — ''  Ib.  xv,  21. 

24. 
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Kip:  nb  riN  \^2h  nc^v  icrjc  nx  n  '•n'  xnp:  k^  k:  \yi^b  n 

••aa  Ni^ipai  3^3  \i''D'»aD  n^isk  nSv  m^s^  |n  •»3»n  p*?nn 
-ic;k3'  K*ip:  mDin:3  aTD'c-inan  n*»  n*»»»-!^ '»nD*?n'  pD'»» 
".^bDn  p  *?v  '«^  '  K^p:  nmn  t?^Ni  *?Kt?'»  n'»n3  'ciann  *?««;> 
3^nD  "^iriDn  ixK'icri  i^D-nxV  «ipa  ']bDn  p  p  ^y  "«d  n'»n3 
nK:p  3'»n3  "^riKT  ntsr^n  'n  nK:p'  x'ip:  insn  ran  ^xk^wi 
a'»D''  nan  d'^dd  "/n  dk:  D'^d^  n:n*  jcnp:  ntrjrn  nwM  'n 

p  }n  Niip:  ^Kinn  bx  ^Sx  idk  "«^  3'»n3  ".Dp'»n  '»Ki3n  Sk 
la^N-it^r  Nin  HT  :"d^ncryT  ^3*1»  ^33  jnSiT  p^ci  •  Dnsun  i*?k 
nKi3D  'jDm  nisp  Tn3  Vsm  ptfKnn  pVnn  nn  lamsS 
Drm  nn-)pn  -)dd3  pa  Sd  p'»p'npim  iw*?n  '»*?y3  '»an33 


^  II  Rois,  V,  i8.  —  *  Jér,  xxxtiii,  i6.  —  '  A.  li,  3.  —  *  £r. 
IX ,  11.  Pour  cet  exemple ,  déplacé  ici  comme  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne ce  paragraphe ,  voyez  plus  loin  le  chapitre  ipn  est  consacré  à 
cette  matière.  —  *i6.  xlviii,  i6.  —  ^Bat^^iii,  u. —  'Jo^.  xx,  i3. 
—  »  II  Sani.  VIII,  3.  —  »  Ih,  XVI,  23.—  "  rb.  xviii.  20. — "  URois, 
XIX,  27.  — "  /t.  3i ,  ou  bien,  Is.  xixTii,  32.  —  **  JA*.  xsxi,38. — 
"  Ih.  L,  29.  —  **  Ruth,  m,  5.  —  ^«  Ib.  17.  —  "  «Tous  les  YÎngl- 
quatre  >  livres  composant  la  Bible. 
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y 


:)W  p^vzi 


ÎH'^NXiDi  }mi2i  imDtm  p''Dnm  purnm  a-^D^cn  p^ya 
D^DDuni  Dnp-'ym  oni  nrmKn  mp^noi  in^NniDi 


nmpi  nV3  nn'^n  n''2nS  aniD  dikc;  .}Dînt!;  piv  dhd  n^i?> 
«•Tipn  pK  ibé;  nvmK  vbv  nriDt:?  p33  n:^ai?  hd  viv  i:^k 
man  jwV  ")DC^  ir^  nnr^  ]wb  ntp  K^^n  on  n:^:y  yir 

T  V    V 

hiSa  r:2^n  ynr  tn  ^bD  na  cr>  oki  ]nh  nom  ^yiD  mpD 
yivr  njn  p  n:n  mKn  d^^Vdd  ^iv  d31  nx?  ^y  pm  >wp 
nom  piD^D  ï]iDni  nnanxn  npoDn  DipDi  *]iTsn  t)t  nna 
ppnm  a''Dyion  pi  a'^D^Dn  nbx  i2n  "«d  dinî  idk'»  dxi 
nDD  N{in  imis  "«d  n^nn  yn;:  lin-ia  nny  jnt?  idd  jmix 

jViDi  nnariKn  miir  nn  ^pîn  rrris  ht  pi  'idi  nnriDn  mis 
'»D  CT"»  ]r\2  no^^i  niDbS  piD-'D  }nix  it?yi  n?  'jy  id-iddh 
nmsn  ihn  ]nh  i^yni  piN  lanDt^r  jn  n^t^  did^d  ^dix^ 
bcr  Di^i  c;-)r£)D  D"'n^Nn  mina  idd3  iKip^'  "iDicacr  id3 
^D^r  DW1  Diainn  nr  ^iidd'  t=ï'»D3n  iidni  \KnpD3  irnn 

}p>nt2;  1DD  *cD>Dyiûn  ^pDD  I^Nt  x-)pM  i:"»3'»1  nniDDH  ^hH 


'  iVe'/i.  VIII,  18.  —  '  Mefjuillah,  3*.  Les  derniers  mots  signiHeut  t 
«£<  ils  faisaient  comprendre  l'Ecriture;  cela  veut  dire  (qu'on  rtabïis- 
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Niiîy  DmpD  "iDiNt^r  "«D  «rn  iT  Hiix  Si?  Dn^Dym  D'»D*?Dn 
1D3  '':^DD  n^DD  a:>:y  'jdnj   imot^ri  |miX3  u^iD^cts?  nn 

onn  i^ia  n^DD  ivDcrtî;  idd  ppnD  im»  pipi  d^ds^id  kVi 
iVnp  ÎD1  r:rn  Sv  iniNt  pK^sioi  ^as:  tit«  mnt?  Tinai 

pnpnn  ^d  ^v  ^ipn  ]wb2  nns  San  ]wb  mnm  nnriDa 
nmp:  kSs  ^mpun  nmn  idd  nîee?:i  -«aïoD  ntroD  i3rD«7«r 

:  DmpSnDi  oniiin  a^DVon  pSnn  nn 

^^^^^^    • 

a^  onnoi  ariK^»'»  oipDi  omixi  d^dtopi  mot?  i^rt^ 


Sd'  nDNt:;  idd  oSin  K*ip:i  n:p  ni^:r  id3  nimhiD  nrnw 
iî:;Kn  NtSD  rriD^D  nno  i>^3''  noiSs  MncS^n  ms^DS  ^^H^n 

T 

sait]  les  divisions  des  sens.»  La  leçon  >p1DD  est  préféraUe  à  celle 
de  >p1D^D;  elle  vient  àepâsâk  ou  />ejâ^  c division,  séparation.»  Cest 
aussi  le  nom  de  la  ligne  verticale ,  placée  souvent  entre  deux  mots 
pour  les  séparer,  et  dont  il  est  déjà  question  Sckemôt  rablâ,  chap.  ii. 
La  forme  pissouk,  comme  notre  auteur  écrit  invariablement  ce  mot, 
est  consacrée  au  verset;  elle  semble  plus  correcte  que  la  prononcia- 
tion pâsottk,  généralement  adoptée.  Le  néo-bébreu  affectiomne  par- 
ticulièrement cette  formation,  beaucoup  plus  rare  dans  fbébreu 
biblique.  —  *  Ces  termes  traduisent  évidemment  les  mots  :  %9Jf, 

^oi-isi  et  i,^y^aJj\'  — ^  Abôda  Zarah^  44%  à  l'occasion  de  II  Chr. 
XXIII,  II;  les  mots  «la  couronne  et  le  témoignage»  signifient, 
d'apr^s  le  Talmud,  que  la  couronne,  ne  s'adaptant  qu*à  ane  têle 
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1DD  'niNH  nnn  rrnp:!  ip  x^ni  nsop  '•acrn  uv  ^h)^d^  nVd 
i^iVc;n  DC?  \inDn  yDpr  idd  nsn  nxDip  «'•m  n^y  «na 
1DD  non  nniD  Kim  ona  jnri  idd  niKn  nnn  ip  Kim  nno 
Ntim  jap  nnD  K")p:i  nSao  '»y'»3nn  d^  \-|''n*7T  p:n^  nns' 
iKipi  ")n|  viÇ  "'^^  iiT'nnn  nnK  mipai  dûd^d  nmp:  '•ne; 
12^2  imxn  ï^Vk  i^id  non  nms  i:'>kc;  ^d4  pp  nns  i^ 
Kim  nSao  Kip:  oi^m  d-)33  SiDt^rx  idd  nidi:;  nViao  Kip:i 
•»TS  "•tî;'»Dnn  Dît?  imix  u^K'^aîs;  id3  'p^^^D  nmp3  c?*?c; 
niKH  nnn  mcrn  it  nxn  iî  nmp:  '•ne?  Nini  jap  yop  N-)p:i 
aw  n»n  nx  yDip  Nintr?  "«d^  ]Bp  yop  ï^">pi^  V3?  ^Ç''?  ^^^^ 
•«nTX  in:n  p  ns^pine?  npit:?'?  pn-)  pxmp  pc;  n*»»  îcipii 
Dcr  13W  D'»3î2;np3  ypin-|^Dn  nîp  maivi  n^puNNi^  '•dV 
î(ip:i  \pn  |'>3MDDmNn  nnn  nnx  mip:  «"«m  p-)n  ^wn 
^^^'♦aern  D^  M*»at!;  r^:?  p-)nv  1D3  a>3^n  pmn  «inc?  pin 
niKH  imÉ<V  iiDDn  ikî  nw  ^^n^  nnx  mipa  N:im  pic? 
nmp:  e?'?^  p^ry  ixi  d^  pN  dki  ^iDip  ^ttr^n  idd  i**?  T'ixn 
nDj?  1D3  pD"»  in  pDD^N2  iT  Dnn  iî  mxn  nnn  nioD^D 

« 

digne  de  la  royauté,  vient  témoigner  en  faveur  de  celui  qui  doit  la 
porter.  On  voit  par  V^Arouch,  ou  Dict.  talmudique  de  R.  Natan  ben 
lehiel,  9.  v.  obs^  et  o^pnii  <iue  les  textes  talmudiques  donnaient  les 
uns  i;?oilp ,  les  autres  ir^Jûb^O  •  —  ^  I^-  xaxviii,  16.  —  *  C'est  encore 
la  forme  de  cette  voyelle  dans  un  grand  nombre  de  manuscrits  (  ^  ) 
—  *  Lév.\,  12.  —  *  Zac,  XI,  1.  —  ^  •  Trois  points  placés  sous  la 
forme  d'un  triangle.»  —  ^  C'est  plutôt  f)*^*t  «fente».  — '  Prov. 
XXIII,  I .  —  *  Ps.  x\xvii,  12.  —  ®  Jug.  V,  1  2. 


364    OCTOBRE-NOVEMBRE-DÉCEMBRE  1870. 


-)p>3?  7-)py  o'pinn  ^iin  ]WHin  amKXin  nip^no  nVKi 
H^D  ^y  ^S^D  Ntim  irnnk  nrn1^<  idd  ny-^San  n-^ai  jwSn 
v^bv2  yfnpn  Nim  >ie;n  D>B"K>bD  xij>2  '^:h\  ibiD  non 
Nim  '^V'bvn  yop  Kip:  ^^S1  D>D"»:nS  nbvD*?  inDwm  jw^n 
'^i3Dn  Kini  •»y'»3-)n  noD^  pu^n  ï}"»:©!  nsn  nm©  Kim  nn& 
Nim  >t!r'»Dnn  niDoV  nnxpi  jw^n  ix  n^^Di  nsg  nsa  kst» 

|n3  p-n;2;i  D'»nDt2;n  nîc  yapD  \>iv  t<^n^  ^3?''3»n   npma 
•  ni'^^^in  K  aa  •  hiniddh  ik  kih  ^d  pno  kxd:  nhmh 

yi3  :  Nippon  ^32  |Si3  D3^  mcTD  xit^m  •  niiDnn  k  ddidi 

Iv-T  I  IT'S 

n:i3  1DD  ^5?iDn  ^3^'kt  D^in  Kim  onn  p|WKin  •nD«;a 
Q^pt^rm  nniDi  ?Dic;i  a'pp^Di  -)Die;i  ^?1ki  o^pe^m  nalp 

1DD  'D'»5?'nKD3T!  D^pt2;D1  IXlK  }DlK  {Hà  hni<  IDD  mOtS^SI 

^  Il  s'agit  dans  tout  ce  qui  suit  de  la  première  syllabe  du  mot.  — 
^  Lcv.  X,  i6.  —  ^  Des  noms  abstraits,  qui  au  lieu  de  désigner  une 
chose  rcelie ,  n'en  indiquent  que  les  accidents. 
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moe^ai  d'»'?:?idd  h^h  kd  i:*»»  i^dh  ht  nxD3  idik  n-iln  T3ln 
pit^  Nim  ann  p  '»:^n  "^"«SyD^D  «in  •»^di  13^3  D'^yiiNOai 
iVyiD  DC^  Kip:  N^e;  bî^sn  Ss?  K3>t  3;^  op^  idd  >iixn  ^y  w 

nniB^'.Tïy^  mDV  1D3  D'»y'nKD31  mDt!?3  W»T  -)3p^  IDD  1DD 

K3>  YDp  Nini  3X3n  p  |it2;N-)n  'Dm  •jT'jpn'  \nDn*  'c-^riD-n 

13yn  "jS?  K3^1    Dbpt^DI  K1X7  ni3  nl3T  "llDtr  1D3  S^DM  by 

'»:e;n  op  ot;  idd  '^yiDn  avh^  13^2;'?  w»!  n:3  -)Dc;  idd 

•t  T  T    T  -     T 

K3^i  D^pt^Di  HDn  nçn  idd  "«iisn  ^5;  «3"  nns  Kim  3x:n  p 
K^n^  3x:n  p  •»^'»'?trn  oSp^Di  nîp  nai  idd  miBxn  n^D  b:^ 
nom  V:d33  3-)n*  v^dd  nin*  iDs'Spn  '•iixn  Sv  w»  biao 
p  pe;K")n  DSpi2?Di"cie;nn'  pnnn  '?'»DKn  idd  n^^fvb  K3'»i 
K3'»i  "/n  "T^yn*  3>^n  D'»pn  id3  -isvc;^  K3>  n*»»  xim  n'»nc;n 

DipD3  N  DipD3  -^IlSn  Sy  N3n  T»VP  D'»pD  1D3  ^VIDn  ù^  ^y 

nom  îç*in  ^Syn  ^^hnn  isoNn  idd  yrin^  mx  ^b  ^DD••t^ 
nban  n^sn  nsn  idd  -)3y;2;^  xim  pin  Nim  n'»nc;n  p  -^icrn 
•^nx  ^y  w»!  D^pt!;Di  psn  D'»t2;  idd  "»Tixn  Sy  N3''i  yS?  i3i 

'  «Il  est  rare  aux  nifal.  »  Ce  mot  traduit  le  terme  Jlftijl  «l'ac- 
tion abstraite»,  à  côté  de  Vagissant  J^lî,  et  de  Vayi,  qui  subit 
Taction  JjtÂÂ/»,  et  répond  ainsi  à  Tinfinitif;  cf.  1.  6.  R.  Saadia, 

Comment,  sur  le  lesirah,  dit  :   J^cLfljf  iu^  CJt^  (:)'  o'?^  .?  »  •  • 

OtxJî  V*  (Jy^^  O^i^'  ^"  liébreu  :  bi:?D01  isJIDO  O:?  rVD^  5»pr> 
'U1  b3?D3  f)')p3D  >t'bt  •)37.  Voy.  ProfiatDuran,Ma(wéE/od, cb.  XLix. 
— *  Jug.  VII,  lo.  —  3  Jj.  Lxm,  3.  —  *  Ps.  cxv,  17.  —  *  /6.  xxii,  3. 
•  «  Cette  même  forme  sert  au  parfait  et  au  participe.  »  —  '  «  L'impé- 
ratif allégé»,  où  le  lie  est  supprimé  à  la  fin.  —  '  Deut.  ix,  44.  — 
»Pj.li,/|.— i<>IIflow,ii,  13.-—"  J^r.Li,  11. 
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Q'»^p^D^  HDnn  Sdi  i^inp  -pnnn  idd  ^3?id  nv^  'i^'i 

^i''7  n^DHV  1DD  nriD  mpDD  yopn  Nty  d'»03?d  i^Nt  îod 

M1X  pcrV  liDn  nrnV  ^^»n  îT'n  Mp'^Dyn  uDn  lOi'  pi  \nsnK 
pi  miBK  n^D  Kin  '♦d  rnsn  '♦wi  •»nmDi  k*?  rnenv  pi 
|n^  nonn  pi  ^nisD  Kinisr  nnoV  •'lîn  \2nîm  «losn  ^p^»or 
•^^K-)  ».DD'»^N  hk-ï:  'n  orn  -^d'  iod  n^ao  oipon  yopn  îom 
nniK  îDc;p"iDD  pin  DipOD  kd'»i  nom  •T»ny  «m  >d  nxna 
mn  •'iK")  "mxD  mn  nvc;'  pi  ^^vp  mni  ".n'»:iDn  Vdi 
"cm:"»:  niip'  ^n^  pitr  oipoD  w»i  nom  '♦in  oipo  Kin  ^3 
NiD^i  nom  ^lûpn  Wd'  "[»nDe;n  >D"»  Wl  "cnn:o'  niDn' 
".iXDj?  kVd'  'm'?!:  DnD  im^^n  '  idd  yop  aipoD  pit^n 
'Vna::  2::  ^d'  idd  nns  Dipon  îo^i  nom  ".D^xs^p  p'ip^^) 
^D  DK  mS  'n  iDT*  pi  '•cH'»  ••:id:'  iè);:*  idd  "«na::  d::  '•ik-ï 
riDnn'  idd  abin  mpDD  Nja*»!  nom  inw  "^ik")  Mm:^ 


*  L'impératif  et  le  parfait  présentent  la  même  forme.  —  *  Ez. 
XVI,  4.  —  ^  Ib,  —  *  II  Sam.  viii,  lo.  —  ^  Jér,  xux,  8.  —  •  Lév, 
XIX,  20.  —  '  Ezra,  viii,  3o.  «Il  conviendrait  patah  parce  que 
(oumisckkâl)  est  à  i*élat  construit;  »  voir  Norzi,  Minh,  Schaî,  ad  1. — 
*  Lév.  IX,  4.  —  *  «Il  faudrait  (le participe)  mVH^qui  est  l'équivalent 
du  futur»,  temps  qu'exige  le  sens  du  v.  6.  —  *'  Ez, xxxii ,  20.  — 
"  Jér.  n,  12. —  '*  Néh.  m,  7.  —  "  Joël,  1,9.  —  '*  Lév.  xxvi,  34- 
— .»5/5,^j^  16.— »»P5.  CL,  2.  — "IA;.ii,  2.— »8iV(^/l.VI,35.— 
*•  Gen.  XL,  i5.  —  *"  P5.  cxviii,  i8.  —  **  /fc.  cxxxii,  i.  —  "  Ex. 
XV,  5.  —  23  Buth,  II,  8.  —  »*  Ex.  xviii,  26.  —  «  Prov.  xiv,  3. 
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ûipDD  NTT  nom  \'»nD  lan^n'  idd  Vi3D  DipD  n'»xn  nd'»'i 
♦^o^'iionn  is.?n'  Vi-'s?  d:?dd  npnv  'cvnrn  ^^nr  idd  pin 
K3M  nom  Vm-)?nV  •.nny-)  rnpn'  •c^xit:?'»  n'»D  nçn' 

*Vri«rnprim  '»n^i3nm  "^hbidd  r^^Sav  iM  nns  DipD3  kti 
Si  ^3^  n^sr  idd  yop  oipM  kd^  nom  ".dddt  n»  ^NV 

TOi  pi«?  DipM  NS*»!   ntrpD  DipD3  N-^n^?  n-ïX:  ••INI  "cTBI!? 

Dn-)3îc  yiîS  n^nnr  idd  ^13d  mpoD  nnsn  hti  'Dm  "'^T'is^e? 
ts^a*»!  nom  "".nWn  ]^n  ^n'  ".dd^n:  np:?"»  l^l^a'  ^pnsc 
«yi  nom  MD^DNi  Vi3DN  ••^KV  ".innmDxr  idd  niu  DipDD 
nom  "can")»?'  ".d'»Sin3'  idd  ^nnic  m»  '»:bd  pnn  DipD3 
V:i:iny  ^lan^r  ids  ynnk  '•:bd  pic;  Dipoa  nd'»i  •»?  ''Wi 

'  Prov.  1,22.  —  ^  Gcfi.  XXI ,  1 4.  —  ^  «/o6 ,  xvii ,  7.  *  Cant.  x ,  11. 

—  ^  Jér.  XI ,  10.  —  ®  ii.  VI ,  10.  —  '  Soph,  1,17.  —  **  /$.  i ,  1 5.  — 
•  Jo^.  fx,  53. —  '^  /*.  LU,  12. —  *'  I  5am.  xvi,  i5. —  ^^Nomb,  xiii, 
8  et  passim, —  "  Is.  v ,  28.  —  **  Ez.  xxxviii ,  22.  —  "  Gen.  ix,  5.  — 
**Pj.  cxli,  3.  —  "  Is.  LU,  14.  —  **  Midi,  i,  7.  —  '*  Is.  lx,  1 1. 

—  •*  II  Chr.  XX,  7.  —  **  Is.  xLiii ,  1.  —  "II  Sam.  xvii,  16.  Voy. 
Norzi,  Minh.  Schaï,  ad  1.  et  Rikmali,  p.  5i,  1.  24>  où  ces  trois  mots 
doivent  être  ajoutés  avant  n")3:?3 .  Cependant  ia  niassoro ,  citée  par 
Norzi,  Jug.  xix,  20,  est  contraire  à  la  leçon  adoptée  par  Ibn 
Djannah  et  autres  auteurs.  —  *^  II  Sam.  î,   10.  —  **  Is.  xlvi,  h- 

—  *■*  Nomb.  XXIV,  10.  —  "  !b.  6.  — ^'  DcuL  vu,  i5.  —  **  Gen. 
XX ,  11.  —  ^®  JcT.  xAxi ,  10.  —  2®  Gen.  xxvin  ,20.  —  '^  Ez.  xxi ,  35  ; 
voy.  la  petite  Massore  à  cet  endroit  et  Is.  xlii,  22. 
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mpD2  KD-»!  nom  vc;n  ^^^'»  iix'  \nDn  ^«v  \mm  hn'  idd 
DipDD  N2>i  nom  \D^*?yic;  i^V  ithn' Vn  n»  nnç'iDD  pin 
iDD  nnD  DipDD  ^<2>^  nom  •»aTO2D  b^<  rr^no'  idd  yop 
D^inn  N3'»T  'cm  "^n:  VP''''V  "cHîcbn  t?a'  "ciVmnn*  •.onan'^r 
nom  MniK  ddk?03'  ".Sîcntr'»  nçy^  hd^v  idd  yop  DipD3 

|D  □^NXri  D'»N^D  D^IDI  NJXDn  It^^N  SdD  1T  ^IT  Ss?  pil 

H^Dm  ♦  nanD  nDK^oni  •  nanp  mxp  ^na  D^D'jDn  p^^D 


inxi  ni  mx  mp'^jnD  '•:^*?  p^n:  xi^n  Kie^n  n3?'»T  ^n 
-j^Dn  oy  iDt!?iDi  in'':'»Di  niNn  n»  3t^''D  Kinisr  n^n  '»30d  ni 
ay  nDt2;D:  Nt^ii  n:  r^n  nnnc;  Kic;n  SNitr*»  idd  r:©^ 

I  T     1     • 

non W^DDV  'V5?t^py  npî  pi  pnnn  N>m  nrn  Y*?D3  nrn 
".D'»DSDSDn'iDD  mb^^  D'»nc;^èn^Dn  n»  pSin  Kint^  v^d^odi 
nsiD  N^iS  nD^inn  ï]1D3  pi  maS  d"»?»!  mn?  d?i  mnb  çn 
n''ç;^f'^^'  idd  nnx  nn-^ns  D'»yDc;3  nu^nn  "«ne;  vn  m  hw2 
V^^f^  lîD  iT  npDs:  kid  nDxi  n:  rnni  n'^çr  n'jDn  nn^n  "cK13 

*  Gffrt.  XXIX,  32.  —  2  £ç  Lvi,  3.  —  '  JA".  XVIII,  23.  —  *  Néh. 
XIII ,  1 4.  —  ^  Deut.  xxxii ,  1 8.  —  ^  Ps,  xxxi ,27.  —  '  Cant,  11 ,  1 5. 
—  *  Jér,  xLViii ,  1 3.  —  »  iVomfc.  xxiii ,  19.  —  ^^  Ib.  xxxiii ,  54.  — 
"  Gen.  XIX,  9.  —  *2  /^  ,j^  2^  —  13  ;v^omJ.  xxiii,  7,  —  **  Gen. 
xxxii,  20.  —  '5  Ez.  XVI,  4.  —  *®  Ij.  xlviii,  5. —  "  Ib.  viii,  19. — 
'*  Gen.  i,  1. 
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nap^  n^D  S:?  n'»DiD  ii^nv  im  m  t<WT\  t^t  ^<ln  ht  iî 
DK1  nb):fb  v:ii  KX'»  nèi  iâà  nvmxD  n^i  dk  i^  -jiDDn 

Ntin  p  "«dS  n:  i-^crn  nnnt:?  ^<lc;^  \U3?r"»i  '  idd  innN^c? 
W3  niD^  «;^'n  np^HD  n^^t  iVkd  n^on  nxsrD:  rinK^iç;  dv 
kSi  12  ^wr\i  m  ]Wi^in  nTi"»  ]^hw  •»:«;  ri'T'tî;  pm  inxD 

1  •  •    •  •    •  • 

:^nnK  p^srxnn  p'jnn  nipbnD  t^Si!;'?  i<w:i  pp^n:  im  d"»!!^! 
I^DD  n>m  Nii^  rnnn  •Tn^'t?  m»  Sd  pi^n  nvmNi  jn^ 
niK  nnn  iotw  i'pdd  xwn  iniK  xr  ynnk  nrmxD  nnxS 
iNin  MS-»  \nDD-DKV  irD^  Sp  »^Bn  ^^DD  ^<^m  ^^DD^  yhniîc 
1DD  7n^w:l  pnnD  n^s'^  iT^yj  Kii!;n  oy  t!?"»  axi  ï^ûh  pinn 
Ms^  •.>'?-nDçv  pT  tDKi  Tip:  Kin  i^kd  M-ip:  ».nnr-DKV 
mit^^D  'f)DD  NiX''  rr^ira  loy  c?"»  cdnt  ?)iDn  yopa  Niic;n 

^  Ez.  XXIII,  4o.  —  *  «Ce  schewâ  (à  la  fin  du  mol  après  un 
autre  schewâ)  n*est  jamais  primitif,  mais  la  suite  d'un  accident 
(grammatical)».  —  ^  Gen.  xxv,  i8.  —  *  Nomb.  xi,  i5.  —  ^  Ex. 
XXIX,  3/i.  —  ^  Ib.  III,  i3. 
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iDy  12?'»  ONT  hî>  "^^p^  Kwn  «»'•  n]n)  pi  nDçj  xin  V'jns 
i<wn  KX*»  nplnn  pi  n^^ni  n^ni  V*7Kd  n;m  ^te^  kx"»  n'^y: 

\pnv  pT  Sp  VDP3  \3in  n^nv  pi  K'»n  np^ln*)  K"»n  iSks 
ONT  ^p  Q^ina  Ksv  Ni^'n  ^.d^i:;^  'n  ^n^'  pi  "jp  pnna  wr> 
H^n  iVkd  '.D^ly'?  idc;  ••n*''  iM  obc;  D*?in3  msv  n'»3r3  v* 

mxn  n'»n'»t?  Nim  iV  tiddh  «it^ra  ynnx  Tn  xin  m  D^cr 
mxn  n-^n  dk  ^3K   yrinîiD  yin  nrnw  ^kc^d  i<wr\  rW 

•»D*7  n3*73  r'*73rt^  nmp:3  ^<^K  H  iiDon  iSoa  Ni»i>  Hwn 
IN  nnsi  Kii^TD  nSk  naS  Kit?D  ]'»kxv  |rK  ynnk  nvmK» 
Nj-ïp:  li-^Ki  iD^M  Kip:  ^^''Bb  moipon  ann  y^pi  Nitn 
rr^nn  nnnc;  xi^n  '.«^d  into^  im  iH»  t^ddh  dikh  ^'?D3 
nT  i-n  ^y  pi  ^bi<n  Syc;  pnt^rn  kS  ids^e;  nnsa  kxv 
TiDDi  ynnx  nvniKD  yin  mx  ^y  nM'»t!r  kw  ^3  '»:«rn  p^nn 
pnn3  1^  ^^DD^  Ni^n  kx>t  id^dd  ivn  kx*»  ir  mxn  iniNh> 
n"»D-):'?  1DD  a'pi!;  p-ina  n^X'»  iT^v:  id^  «;•»  axi  obis?^  Sp 
îs:ic?n  Ns^  î^iDD  "nt^s-^y  ara  "c3p^3'  ^nKl'»r  •vnt^p3i2r'»V 

•  •  '••«  •  •••• 

'\n2?K  T3  '•D'  1DD  dW  p-)n3  i<v  n>ya  iDy  t?"  dni  hp  pnns 

^  Ju^.  xviii ,  28.  Voy.  Norzi;  il  cite  la  massorc  qui  distingue  notre 
passage  de  DcaL  xxx»  1 1.  —  ^  q^^^^  ^i,  6.  —  ^  Cant,  vu,  10.  — 
''  Ps.  Lxxxix,  52.  —  ^  !h.  Lxxii,  17.  —  "^  Jos.  XV,  6  et  passim.  — 
'  Ib.  XXIV ,  1  5.  —  «  Is.  LV,  12.  —  M  Chr.  xxv,  24.  —  *"^  Il  ilow, 
.\?iii,i8.  — "  Juij.  vu,  25.  — '-^  P^-.  L\vi,G.  —  '"^  Juy.  iv,  9.  - 
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Ntwn  "«s  3?T»  in^nnD  i^D3  mnp:  h:^  hdS  ^bD^  Kip: 

PW  1DD"yiVD  iT^n  ite  HNT  l'jîCI  '"IDUO^  JDD  IVH  DTipCT 

s^irD  K^nn  m*?  rr^n*»^  ar  nrK3  -ïdi^d  idud  MDDnaî 

V^i  r^y  nantr  -«iKin  ^Sd  nvH2  Knp:i  nsi^D  Nin^sr  isri:; 
iNcr  ic;'»'?crn  p^nn  tD'^pSnn  ^D3tf  pKwn  ^d  ''i:^  it  n*?^ 
ivy  r\2iDV  rm  jiT'Vy  irn  -irnn  it^ry  n:?3t!;  }m  nvniKn 

nnrDH  Ntim  ''jp  iSd3  îiT^nnntr  nwn  N^r  nr  ^i^^  ^r\m 

1  :  :  i  t:  "\:  tt: 

n'»n'»  n:S  hd^  aïK  -)DK'»  oki   H^p  nnD3  ]^Htv  î'pid  ncni 

p'»pnpimpe;Vn  '•'?y3  nsn  133  '•d  s^t»  nwh  dv  hdd  |n'»nnn 

pe;  '•sb  13^3  ynnx  k^jc  ^^D^  ni^  nn»  mx  ^y  itry»  nV^ 

ns*?  nriD  pTinn  hm'»  kH^  hd^  idn"»  axi  pian  nrmN 

wi  1*?  -pDn  nten  pTa*»  nnsn  '•s  nnob  pixi  p"»N  ih  iidk 

ptsriy  ^3''Db  nnnob  n>^Hl^  jrs")^  iT'INi  iîi  mDipDn  3113 

jiTnnntr  ^wn  oy  ^sr*»  dni  rD3  nnnD'»  nm»  Kiipni  Hwn 

ri^bn  Nt33'  •.bîcic;"'  ••33  nhmb'  idd  dS::^  nnD3  iks^  n-^y; 
Il  -  -  1: 

dVivV Kwn  vh:f  ^"^v  m^n  Ki^n  î'':y3  ••nom  'Mion  ms' 

^  SXa^  c indéterminé ,  sans  article.»  —  ^  C->>*^»  «déterminé, 

avec  article. »  —  '  /^w.  xix,  6. — *  Vs.  tavi,  0.  —  ^  .fo5.  iv,  22.  — 
^  Prov.  XIV,  î«8.  —  '  Ë:.  XIV,  t).  —  '  fîr.  xxxv,  i5.  —  "  Ps.  1.1,  y. 
—  >»  Co/u.  1,  i3. 
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M  T«-)Kn  mKn  iicro"»  D:?ûn  -«d  d:?id  rnnn  n^JT't?  nt^D»  •'K 

^d4  it^D:  ^r^<  Ki^m  ^t2;^D  a^ûn  nt^  nr  ï]iSn  îni2? 
:  12^3  ^<w^  nn^ns^  p'»D  ^<^K  oytD  nrx  rr^yam  s^^d: 
hH  nè5  iii  nrnwD  ni»  innK  hnt  dk  ^:n  Nwnt^  yii 

DNT    nom  S53  DN1D3  nl'jDS  1DD  '«D1  kSk  0*?!^^  ^21  iT^iT» 

^  niDN  ;r3T  jm  13  Hwn  n'»nç^i  '•pçf  nSo  K^n  niH  idïc 
^p  ï^Sm  knt  ibxD  nKnp:i  ptbn  mip  D^y:  »]bK  at!^  ts^'^er 

'i:'»KT  pDi:  Min  Kic;m  it^^ddi  mxn  T^ts^DD  t^rannts;  ''sb 

m^D  yrinîif  ay  x^x  nrmxn  bo  nnx  nwa  ^^D  dv  nann-' 
iDK'»  DNi  nom  *.'»bK  ^^y  \n:nv  *.Kin  «bn*  Vn  ''^k'  idd 
^2VD'  \pn'»Dijj;  \uip^;  pi  yopi  ki^2  '•dhid  'jt  mSt  dw 

Ta  T*  •  ••  « 

□n3  iNSD"»  DnDD  nspDi  Dnn  id^dj"»  k'?!  d'^d^c;  nrniKn 

*  Voy.  Parchon,  Lexicon  hébr.  Presbourg,  i844  ,  fol.  4 ,  col.  3. — 
^  Passim.  —  ^  Jo5.  x,  i3.  —  *  II  Sam.  xii,  28.  —  ^  Jo5.  x,  4.  — 
**  Passim.  —  '  Dan.  iv ,  4.  —  *  Ez.  xxxii  ,20.  —  *  Dan.  ly ,  27.  — 
*°  Ea?.  xxiii,  19.  —  ^*  Ge/i.  XLI,  5. —  *'  <^ac.  iv,  12. 
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nSon  i"»»  :;nn«  nrmxD  ïciern  oy  i^on  n^n>«r  pne;  ni 
y^^DD^SDm  Kwn  xin  np-^yn  kxd:  »|on  yopa  nwn  xnp^ 

SuDm  nnsni  yopn  na^a  a''D'?D  nc;^i2?D  ^<bï(  i^Dn  ay 

m^nn  p  >icr  mw  «iisr  Sdi  nom  DKÎa  ids  '»Dn  ih  ^^DD^ 

Kintr  na^n  nVnriD  Kit2;n  îcsd:i  mnS  nnt?  n>3c;m  mn^ 

11DD1  ni  xwn  HNT»  iKin  T^xin  kS  dki  nom  •cyiKn 
nn^nra  tr^'c;  ^^  h:f  ^h  na-^na  dv»  |'«k  dn  pi  wi  iS 
nspD3  n''Din  n'^yjn  ksd:  ^^^-^p^V  idd  n:  Hwn  iT'n^  n-^ya 

^  Joj.  XIX ,  38.  Ce  dernier  mot  est  ainsi  ponctué  dans  le  ms.  — 
*  c  Lorsque  ia  première  lettre  a  été  alourdie  et  qu*on  lui  a  donné 
un  maâràkâh,  ou  gayâ,M  —  *  Jug.  v,  12.  —  *  Dan.  vi,  23.  — 
'  Gen.  II,  12.  Exemple  mal  choisi,  puisque  la  troisième  lettre  nest 
pas  susceptible  de  dagesch.  —  ^  Cant.  viii,  12.  Voy.  Norzi,  sur 
Jng.  V,   12. 

xvr.  a.") 
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iDCfD'  \ic;Di  n'^iDt}'  n^D  nbn  niH  idn'»  dki  ^K")ttr'»3  idd 

t   Ti  :    Ti  T  :   •  : 

nnK3  D''n:  ik  nnio  pn:  ]'^hw  ^^^vb  ib^dk  ^Ntr  uidk  idoi 
rr^n"»  nnxD  î>Kity  "^itr  T»n>e;  pT3  m*?k  nnND  nai  ni  in 

nj;pD'  '.p^aSa  n3?rr*  im  la'ja  ns-^nn  «iioa  sjî?k  nnto 
n3?f>v  n3p:n  ^y  niv  p^  nom  •.ns'»  in^i  aijr'ir  pi  \d>î")K3 
1DD  n:  oh^^fh  r\2^r)n  yxD«  '•th'»  nw  ho^  non^^.niflD  ^:; 
li  Kin  nn  ern  n  hm  qk  k^k  nom  »n3T  '»ytt;D  '«'^dt* 
i^3»Se;  niKH  i3Din  dk  w  ï-iDni  \i3pnK*  ddhk  :in»  id3 
pKim  v^b'^jc^  mîcn  nnsi  dk  pi  'cOnDiDn'  'cnatfv  tdd 
1DD  nx3^  nixn  nD")*»!  û^d  y:  iS  ^^DD^  kw  n^T»  t)»  T3 

•nnm  idid  ^d  '•dd  •ht  Tn  ^y  KipDn  ^o •"nimoy  n  nDwV 
niD'^y^  nnpn  •  pt^Ki  m^V  n^ya  dk  •  "nn*»  xV  ntn  îo^dh 
iS.^«?v  iM  •"|WKnn  niNH  nnnt!;  xwa  re  nnD'»»"jwn^ 

*  P5.  Lxx&vi,  a.  —  '  Kz.  XXXII,  2o.  —  '  JA*.  xxn,  aS.  —  *  jf^id. 
-r-  ^  TVomfc.  XXI,  1  ;  xxi?,  19;  Gen,  ix,  27.  —  *  Ez,  xxiii^  4i.  — ' 
'  J^.  XXII,  24.  —  *  Voy.  p. 373, 1.  12.  —  *  Ex,Yi,  27. —  ^®  cLiés»; 
dans  rÉcriture  seulement,  comme  nom»  sigoifiant  c gerbe»,  hraài, 
II,  16.  —  **  «Associés»;  dans  l'Écriture  le  nom  dep'JOî?»  «t  roa?. 

—  ^^  c Cette  règle  ne  sera  pas  atténuée»,  c'est-à-dire,  ne  supporte 
pas  d'exception.  —  '^  Csité  pour  le  cpb  biblique,  dans  le  sens  de 
«prononciation».  — ^^  «On  prononce  avec  patah  le  schevâ  qui  se 
trouve  sous  la  première  des  deux  lettres  semblables.  » 


MANUEL  DU  LECTEUR.  375 

■.onnî^B  nx  inav  pi  y:  idSi  nnnv  Hwn  \rDr\^bbw  tk 

•nDi>  omn^  ♦nDiDi  mvD  Nin  •  noin  htd  '731  ♦  nom  »'•:^f 
13  ♦  "C3>p^n  e;t:?  inai  •  d'»pdib  m  *?:?  ♦  •D'»piD5  ^dhd  yin 

'aann«^'»*  ".'•i^Nip^  W^-^^ainr  min  nnir  "c'^a^^înc?'»  on*? 

JiDD»**nVi^D  ]wh  ^b2*rà\hv  nnnD3»nbiyD  nmp:  croîtra 
pi  w^D  nns:  5)Dn  nnn«^  Hwn  "»n:bKn  onye;  na^^v 
D1313*  •  invD  nbnpa  •  nnxD  yin  nom  ^na^^xn  fuxya* 
nmi'?  •  hd'^St  îw'?  4d  pi  :na  ^bn  ^^^^^^  i3i  nnitDn 
b»  ^b'nbb»  idd  •  "n^nD  xb  n^r'ja  ♦  nDny  nnnM^nDiDD 
nnjr'  ".^11  KrnD^^y  pi  nno:  iD^n  nnnt;  Kit^rn  ".D'»^nan 

*  Ez,  xzxix,  10.  —  *  Ibid,  —  *  J06,  XL,  aa.  —  *  Jag.  vu ,  7.  — 
*  Zac.  XI,  3 ;  dans  ma  copie  jalàlat,  —  ®  Jér.  m ,  2  2.  —  '  Zr.  x ,  11. 
—  •  Jér,  VI,  4.  —  'Le  Konteros  lit  DaJSlftjD.  probablement  parce 
que  ie  troisième  et  ie  quatrième  exemple  se  rencontrent  dans  les 
deux  membres  du  même  verset.  —  "  Le  K,  lit  :  o>pblP  vba?1 .  Notre 
leçon  offre  le  sens  :  cdans  ces  (cinq  versets),  il  y  a  (six  exemples) 
contraires»  à  la  règle;  car  le  quatrième  verset  cité  en  réunit 
deux.  —  ^»  Osée,  v,  i5.  —  "  Ps.  l,  28.  —  "  Prov.  i,  28.  — 
**  Ihid,  — ^^  Prov.  viii,  17.  —  *•  C'est-à-dire,  si  le  lamed  a  segol, 
il  sera  prononcé  avec  patah  «  sans  langue  complète  » ,  c'est-à-dire , 
avec  un  patah  léger.  A  la  fin  de  la  Bible  rabbinique  :  obo  0Anp3 . — 
"  Ez.  IV,  i3.  —  »»  Gen,  m,  17.  —  "  Eccl  v,  10.  —  "  Voy.  ci- 
après,  p.  376,  1.  5.— «»  J<fr.  v.5.  —"fia?,  v,  3. 

25. 
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:iT  :iT 

•  iD3?tD  »]b  ^y  '•D  •  inro  Knpoa  •nnxD  yin  •««!  13*72  ^npn  Sd^ 
nyi  "  rï5i3  [K"»b:?b]V  •  iDtr  Kin  nxp^i  •  idn:d  in3  Ntini 
j^3  iK  D^sDp  •»:t2;  p  H'^n'»  ■?«?«  c;^  ^3  '»3  onBion  nspob 
nnpn  «r«nn  id3  rnnn  nt^K  Kicrn  nns'»  pnt^  iKpnm  yop 
laDnpncr  onpyn  '•sb  ht  ^31  nom  bnnnn  D^yt^in  D'»KD'nn 

'  '  •  -I T  T    -:  T  T  -:t 

y^  Kie;n  inix  n-'m  ^nK^  i33i  ^trDa  m»  iDnp«?  kw  *73tr 
^3^^  nn^nn  Kin  Nic;n  aipûi  npVno  n'?Dn  nnw  iVk31 


rnTip33  Tii  '•ii^n  ^lh  t:?''i2?  pt^K*^  p^n3  ijnjC'S  133 
••n^n  li  iTTï  DK  •  rmp'jnD  "«dS  r:DBt;D  Nin  nTvrmKXini 
1D3  niDipon  3113  nsiDp  lin  n^nn  ^sr^iD  ^<^^t^  n^D  h:^ 
^p;i  Dnb  K'»sin*".n3nn  y;pi  p-»  iddnm'  ^yi^ci  D'»Dt^  n:p* 

*  1 5aiii.  IX ,  6.  —  *  Gen,  xii ,3.  —  '  Ib,  xxvi ,34.  —  *  Nomh,  vi ,  27. 
—  *  Ps.  cni  »  20.  —  *  •  Elle  est  tout  enveloppée  » ,  c'est-à-dire  le  rêscfa 
ne  se  prononce  pas  avec  une  voyelle  distincte.  Le  contraire  est  ex- 
primé par  la  phrase,  ci-dessus,  p.  376 , 1.  i5.  —  '  Jér.  iv,  2.  — •  Ps* 
Lxxii  ,17.  —  *  I  Chr,  XXIX ,  20.  — -  ^^  Dan.  iy ,  3 1  ;  ce  verset  t  unicpie 
a  pour  nom  » ,  c'est-à-dire  commence  par  «  r>bp^^  »  t  ce  que  signifient 
les  mots  ix3t  f)10  r^pbv  —  "  Voy.  ci-dessus,  p.  373 , 1.  1 2.  —  "  Gen, 
XLV,  1 2  et  pass.  —  '^  Gen.  xiv ,  22. —  "  Jér,  XL ,  1 2. —  "  Gen,  xiv,  i8. 
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Oy*  •cD^STDJ  '^W  3*?n  Ss'  \ÎKX)  ip3V  \]W]  y^pl  p^  1DDK 

n?n^  jrite  n^D  ^y  ••iibn  ixi  ry^n"^  aîci  nom  •cD-)t  bna 

nxD  "•'1^3  ni  niK  oy  p-)t?3  '•tïSt  iki  h^t»  dki  nom  '\b^1:] 
omspr  ".DX3?D  DnK-)pv  1DD  ^p  ï]^N  ^fl^  i^ks  win  «np: 
An'»Ki  pnv  "»DmN  omo^v  ".orr^t^yi  omotî^v  ^m-'sp  nx 
omo^K  DmD^K  DmxpK  anN-ip»  ^n  ibH2  nom  ".D'»ytr-) 
m»  '•nSi  mh  ^^DD  n^n  dki  ^p  »)^îC3  pxipi  a^iD  }D3k 
lOD  nriD  iKÎn  Sy  hn-t»  nnsi  we^a  Nim  yn«iK  nvmxD 
TDD  p-îc^  nrn^  "«iNn  »in"i  nom  air^cryi  '•cIh^dm  ihSdkv 
oni^r  iV  TiDDH  |n3n  mK  ^"«ntî/D  nno:  k^k  nom  Mnioanv 
win  n'^n'»  '•D-)  ir  '>^^hn  M<ih  ^^DD  hni  axi  oSiy^  pmns 

DD"nD  DU'»t?''r  ^Mi-^JD^  ^pnv^r  *».K3  nnn"»r  ^m^o  inn-^r 

•  I  •  •  •    * 

'n  Sk  3«r^v  "•.an'^Don  ymD'»v  'MdnS  inryn'  ".yin 

*  Gert.  xxvTii,  i4.  — */è.  XXXI,  44.  —  ^  Bic.  xxv,  3  et  passim. 

—  *  L^i;.  IX,  3.  —  *  /fc.  IX,  4.  —  *  JeV.  XL,  lO.  —  'I  Chr. 
III.  4o.  —  ®  A^.  VII,  23.  —  ®  Deaf.  II,  lo.  —  ***  J^r.  xl,  7.  — 
"  II  iSom.  XVI,  10.  —  "  Gcn.  vu,  2.  —  '^  I  Sam.  xxv,  36.  — 
**En  arabe  :  ybLb  ^>i=>Li. ,  traduit  d  ordinaire  par  oAl5  P3. — ^^Lév. 
xxiii,  21.  —  "  Ib.  10.  —  "  Deut.  IV,  6.  —  '*  Ib.  v,  1.  —  **  Bccl. 
VIII,  10.  —  **  /^.  X,  25.  —  "  Deut  XXI,  21.  —  **  Prov,  xiii,  x3. 

—  "  I  Sam.  xxv,  3.  —  "  Joj.  vi,  i.  — ^  *MI  CAr.  xx,  24.  — 
"  II  Sam.  II ,  1 4.  —  *'  Jér.  xxiii  ,22.  —  *'  I  Rois,  xxi ,  10.  —  "  /*. 
LIV ,  11. 
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iDv  12?"»  DK1  Sp  vop3  K^t2;n  KX"»  n^n)  pi  noKi  «m  V'jîo 
Niwn  K2^  nplnn  pi   njni  Nt>n  1*7X3  n\ni  ^VD^  ks^  nw 

\-1DnV  pi  Sp  yopa  '^^^n  n^nj'  pi  knt  np^ln*)  K>n  tVkd 
DKT  h>p  Q^ina  Ksv  Kic*n  ^.D^i:^^  'n  ^na'  pi  "jp  pina  w 

niKH  n'»n'»t!?  Kim  iS  ^iddh  Kwa  ynnN  ^in  Kin  m  nhv 
mKn  iTin  dk  ^3N  yrinîiD  yin  nrmN  nKtro  Kiisrn  i^^W 
Î'»K  ynnxD  imOD  m»  i^  tiddi  :ynnK  nrniKD  N:wn  ^yn 
'•D'?  13*73  r^ye;  nmp«  k^n  iS  ^^DD^  iSoa  nîsv  xicm 
iK  nnsT  Kitra  kSk  nnS  Ki^a  i'»kst»  p>N  innic  nrnw» 
î^-ïp:  i:'»^!  13^03  Kip^  is-'B^  moipDn  sns  yî^pi  xiw 
n^hr\  nnncr  Ki;rn  •«5)3  iNno:'  103  ib  ^1DD^  niKn  ^^D3 
:iî  -]!!  ^y  pi  »)^Kn  S^is?  pie;3  Kh>  id^e;  nnoa  Ksr 
^1DD^  yrinic  ni'»niKD  yin  nix  ^y  hm^ct  Nit;  ^3  ^wrTp^nn 
pin3  1^  -^iDDH  Hwn  NX''i  13^03  ivH  KX^  ir  niKn  iniK^ 
îT^Di:»'?  1D3  a^^s;  pin3  n^x^  n'»y3  iDy  tr'»  dki  ubi^fb  hp 
N:it2;n  ks^  îbi33  "ne^a'»^  ara  ".3p'»3'  ".nKl^'V  \nvT>^\D^b' 

".nC^K  T3  ^3*  1D3  d'?^  p-)n3  KÎJ'»  iTïVa  IDy  t?"»  DKI   ^p  pnn3 


^  Jug.  XVIII ,  28.  Voy.  Norzi;  il  cite  la  massorc  qui  distingue  notre 
passage  de  DeuL  xxx,  1 1.  —  2  q^^^^  ^i,  6.-3  Qant.  vu,  lo.  — 
'  Ps.  Lxxxix,  52.  —  ^  !b.  Lxxii,  17.  —  «  /oj.  XV,  6  et passim.  — 
'  Ib.  xxiv,  10.  —  »  /jf.  Lv,  12.  —  M  C/ir.  XXV,  24.  —"  II  Rois, 
wiii,  18.  —  '»%.  VII,  25.  — «2  Ps.  Lxvi,G.  —  ^^Juy.  IV,  9.- 
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« 

owiDD^yn^D  HM  ^VD  iT^n  i^Ki  '-)D^:o^  jDD  ir'n  DTipc; 
3^irD  Kinn  di*?  n^T^cr  qt»  hî-^nd  -îdi^d  n^uo  '.o^naT 

h:f^  r*7y  nantr  '•iNin  ^SD  npKs  K'np:!  iDiao  Ninc;  iDrir 
ntfy  naiDcr  rm  ^T^^y  nrn  imn  i«;y  nyai:?  |ni  nmiicn 
nnnDn  ^i^m  bp  iSdd  îiT^nnn^  Nwn  ^i2'»  nr  ^iV^  2;nnK 

I  :  :  :  t;  "  \i  tt: 

n'^w  ^b  riD^  mK  idn>  ont  Sp  nriDD  pNXT»  î'pid  îtotîi 
ppnpimp^^T  '•^yn  nan  idd  '•d  y-?''  Nwn  dv  nns  iiT^nnn 
pu  '»B^  iibi  :^r\m  n^k  i^di  î<it2?  nnK  mx  ^y  luv'»  xVc? 
M2h  nriD  pTinn  n^n'»  xS  nnb  idk''  qni  p-ian  nrniK 
mi  ^b  ^ODn  n^Dn  pTn>  nnon  >d  nnsS  pwn  p-iN  ^b  niDK 
pt!?iy  ^D-iD^  nnnDh»  iTiik-tï  jrD-)^  iT^iki  iti  niDipon  nna 
jîT'nnnt!;  î<it!;n  oy  ;:;'»  dni  T»Dn  nnns'»  nmx  «-npni  Kiun 


*  JCL»,  «indéterminé,  sans  article.»  —  *  C->y^>  «déterminé» 

avec  article.  »  —  ^  Lév.  xix,  6.  —  *  Ps.  i.xvi,  0.  —  ^  Jos.  iv,  22.  — 
«^  Prov.  XIV,  28.  —  ^  Ez.  XIV,  ().  —  '^  Ez.  xxxv,  i5.  —  '  Pv.  ij,  ?. 
— '«  Can(.  1,  i3. 
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u  T'-iKn  mKn  l'iu^D''  d^ûh  '•^  oyo  rnnn  n^n^t;  iïtdk  "«k 

nah'm  nos  n^3''73nD  ^^*'?^c  oyo  Viaontr  ^^12  DDttrDa  na"»»! 
D^iy^  Hwn  Dy  nyo  hm'»^  "^^dk  '•k  -jd^d*?  n^  tïddh  ^te'7 
^DS  i«;d:  ^:'•^i  Nii:rm  ^^^D  ayon  nt*?  nt  ^iiSn  jntf 
:  na^n  ^^^t!?^  nn^no'?  p'»D  ^i^K  oyo  nr»  n'^yam  y^oa 
nS  nèà  iii  nmiND  niN  mnic  n^n^  dk  ^a^  Kwnt;  yii 

DN1     nom  ^53  DN123  n^V53  IDD  '»D1  K^K  D^iy*7  «^31  iT'H"» 

T    I  :  -  s 

ih  l^DH  V21  jm  n:  xwn  o'-nif^'i  '•nç^  n^D  K^n  mx  idk> 

^p  *lbK3  NNT  I^KD  HK^p^l  pérn  Dllp  D^y^  ^hu  Ctf  IS^^tf 

^^DD  n:  H^v  Sdi  n:  Nh'K  n:  ii'»x  Kwn  Ksoai  *'»nc^K  wd 

la^Ni  pDi:  ^^^^  Ni^m  it^ddoi  dikh  t»udd  traintr  '»dS 
^iV  i:n  Nicrnt!;  ym  ''sn  k^x  i^  tidd  hti''  kV  ^d^  ictd: 
13^3  yrinji  ay  x^k  nrmxn  'pso  nnic  niKs  ^VD  oy  nsnir» 
iDN*»  DN1  nom  '.''bx  ih'y'  *cn:nv  \Nin  K^n'  Vn  '«ax*  id3 

-;  -1  -  -»  -t 

loc^D*  'cpiTiDii?;  •»Diî?;  pi  yDpi  niu;3  '^sino  bi  vhn  mx 
nom  *v^3t2;'  ".D''b3c;'  ".na  ^t!;3n  xV  •4nn'»j3  k:k  n'  '.nniK 

Dn3  iNSD"»  onsD  nîjpDi  Dn3  1D3D3'»  x^i  D-iD^tr  nrmxn 

*  Voy.  Parchon,  Lexicon  hébr.  Presbourg,  i844  ,  fol.  4,  col.  3. — 
2  Passim.  —  ^  Jos.  x,  i3.  —  *  II  Sam,  xii,  28.  —  ^  Jo5.  x,  4.  — 
*^  Passim.  —  '  Don.  iv ,  4.  —  ^  Ez,  xxxii  ,20.  —  *  Dan,  nr,  27.  — 
^'^  Ex.  xxiii,  19.  —  **  Gen.  xLi,  5. —  »'  Zac.  if,  12. 
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nSon  pK  ynnx  nrmKs  Kiu;n  oy  i^Dn  n^i^tr  pntr  yni 
y>>DD^bDl■n  Ni«7n  Kin  np^yn  kxd:  >)Bn  yopa  xiun  N-ip^ 

Suorn  nnom  yopn  12^3  cote  ns^^tya  ^^*7K  -pVin  ny 
m  NWttr  VIT  ns^DN  >î<  D'»obD  nKtf  b3N  ih  panp  p^  "«dV 

•ra  Ntin  nsTn  nSnna  Kits;  h'^  ^^^DV  dVi^V  i:  mK3  ^^''7K 
na^nn  p  "«^^  niKs  Kie;  b2^  nom  Dxîa  idd  '»©-)  ih  iiddi 

Kint;  n^TH  n^nna  Kiu;n  nî:d:i  maV  nnp  n>:t!;m  ma^ 

11DD1  n:  ^^w^  hnt  iî<in  -j-iKin  k'-?  dkt  nom  ".yiKn 
nnSnna  ^''z;  >d  Sy  *ik  na^nn  d^û  pK  dn  pi  t;3T  iS 
n»pD3  n^Din  n^yan  ksd:  •«i^-nçiv  im  n:  Hwn  nNn>  n^va 

^  Jof.  XIX,  38.  Ce  dernier  mot  est  ainsi  ponctué  dans  le  ms.  — 
*t  Lorsque  la  première  lettre  a  été  alourdie  et  qu*on  lui  a  donné 
un  ma'àrâkâh,  ou  gayâ.v  —  *  Jug.  v,  12.  —  *  Dan.  vi,  23.  ^— 
*  Gen.  II,  12.  Exemple  mal  choisi,  puisque  la  troisième  lettre  n*est 
pas  susceptible  de  dagesch.  —  ®  Cant.  viii,  12.  Voy.  Norzi,  sur 
Jug.  V,   12. 

XVI.  25 
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iDtfo*  S^t^Di  n-)D«t'  vhn  kSt  dik  -)Dk>  UH^  ^Kitt^^a  tdd 

J    T»  «    TJ  T    I    •   : 

nnK3  D-tna  w  nnîCD  pna  ]^hw  •»:crV  -ib^dk  >««?  mon  ixr\ 
r\'»n'^  nnND  ]>Kitr  ''atr  rn^c;  }Dî3  k*7K  nnKD  mi  ni  n< 

njap^D'  \pa3^3  ri3ç;r'  iDD  13^3  na-^nn  »iid3  Kî^n  nnjo 
n3«^'»v  n3pan  ^y  mr  pi  nom  •»ns''  iti  aç'»r  pi  \d'»t'îK3 
1DD  n:  oSiy^  n3^nn  ysoK3  n^n*»  kw  ^di  nDni'.maD  Vy 
11  Kin  nn  crai  13  rrri  caK  Hbn  rinm  .nsi  '»y«nD  "ï-w 

'^1H^n^  vz^bv  nM<n  nnoa  dn  pi  \Dn3TOn*  •.n3«fv  td3 

IDD  nX312?  niNH  riDTI  tûTO  Vl  1^  TIDDH  HW  WW  OMD  13 

•mim  "isiD  ^D  >BD  •HT  TTi  ^y  «npon  ^3 •"mnray  it  ddi^V 
mD^y33  Dnpn  •  ]whi  n^à  mva  dk  •  »*nn^  k^  ntn  p^Dn 
iy?uv  1D3  •"pc;K*în  nixn  nnncr  ki»3  re  nnD>*"ïwnV 

*  p5.  Lxxxyi,  2.  —  '  Kz.  XXXII,  20.  —  '  Jér,  xxïi,  a 3.  —  *  Ihid. 
-1-  ^  Nomh.  XXI,  1  ;  xxiT,  19;  Gen,  ix,  27.  —  •  Ez,  xxui<,  4i.  — 
'  J^.  XXII,  24.  —  *  Voy.  p.  373,1.  12.  —  •  Ex.Yiy  27. —  "  tLiésf; 
dans  rÉcriture  seulement,  comme  nom,  sigoiBant  c gerbe»,  RaA, 
II,  i6.  —  **  «Associés»;  dans  rÉcriture  le  nom  de/î»©^»  et  roa?. 

—  ^^  «  Cette  règle  ne  sera  pas  atténuée  » ,  c*està-dire ,  ne  supporte 
pas  d'exception.  —  '^  (Jsité  pour  le  cpb  bibiique,  dans  le  sens  de 
«  prononciation  ».  —  ^^  «On  prononce  avec  patah  le  scbevâ  qui  se 
trouve  sous  la  première  des  deux  lettres  semblables.  > 
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".onnî^a  riK  itnv  pi  y:  idSt  nnn^  Hwn  \an^bbw  n« 

u^n'  '»3ny  '''7^?  ib:'»  ^3'  '»pK  ''Pi???  D'^ppinn  ''in'  •.■|V  i:nK 
•  nDn>  omaS  •  noioi  ni^D  Nin  •  nom  htd  Vdi  •  nom  »■»:« 
13  ♦  "Q^p^n  c?c?  în3i  •  D'»pDis  HT  'j^  •  •D'^piDS  tî?DnD  yin 

pi  WD  nns:  »]5n  nnn^  Kit^n  ".n^^^Kn  onyc;  na:?v 
nma'  •  mvD  n^npn  ♦  ihkd  yin  nom  ^na^^Kn  lus^a' 
nmib  •  m^bn  ]wb  Sd  pi  :na  »]Dn  ''ciT^s^  13t  naitDn 
Sk  ^ynchv:  1DD  •  ""non^  nS  \wb2  •  nsny  nnnD3*noiDD 
nny'  "»Tn  KrnDi;^  pi  nns:  loSn  nnnv  Hwn  ".D^Snan 

*  E«.  XXXIX,  lo.  —  *  Ibid,  —  *  Job,  xl,  32.  —  *  Jag.  vu ,  7.  — 
'  Zac.  XI,  3;  dans  ma  copie ^oiâW.  —  ^  Jér,  m,  22.  —  "^  Is,  Xy  11. 
-— •  Je'.  VI,  4.  —  'Le  Konteros  lit  DW)ft)Dt  probablement  parce 
que  le  troisième  et  le  quatrième  exemple  se  rencontrent  dans  les 
deux  membres  du  même  verset.  —  *'  Le  K.  Ht  :  o>pblP  vbs?^ .  Notre 
leçon  offre  le  sens  :  tdans  ces  (cinq  versets),  il  y  a  (six  exemples) 
owitraires»  à  la  règle;  car  le  quatrième  verset  cité  en  réunit 
deux.  —  »  Osée,  v,  i5.  —  »>  Ps.  l,  28.  —  "  Prov,  i,  28.  — - 
"  Ihid.  —  *5  Prov.  viii,  17.  —  '«  C'est-à-dire,  si  le  lamed  a  segol, 
il  sera  prononcé  avec  patab  «sans  langue  complète»,  c'est-à-dire, 
avec  un  patab  léger.  A  la  fin  de  la  Bible  rabbiuique  :  z6'\0  Zif)np2  .— 
"  Ez.  IV,  i3.  —  »«  Gen.  m,  17,  —  "  Eccl  v,  10.  —  "  Voy.  ci- 
après,  p.  376,  1.  5.  — «»  Jér,  v.  5.  —  "  Ex.  v,  3. 

25. 
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•  yns  ^^  •  VT'n  ^313  •  vit»  ht  Sv  i^-ipon  *7D  \Dcr  riDij: 
Sd  onDion  nxpD^  na^i  :  ^^•^pa  nnno  k*73  •  KnpDn  ik0i 

•  ny^'ùl  ^ib  Sy  HD^ÎD  DK  •  HD^y  NeipD3  1C?K  ♦  nDi3  jwS 

D3  '•^313'  *»T3n3D  ob^isKi  '  1D3  ♦  nsTTî  nt;p3  •  HsnK  nnDD 

^y  noyo  DK1   nom  M'»3KbD  'n  1313'  \D3n3K  >aKV  \>3K  ^3K 

j  -I  T  1"  -:  T  -j 

in  -)Dî<'»r  M3n3n''VM3  i3")3nm  id3  ••nsns  n*7i3  •nsion  n'»3 

:iT  :ir 

ODyo  »]3  Vy  '»3onrDK'ipi:3onND  vin*.î<:  1373  ^npn  ^3*? 
n^i  "  n5'i3  [«''by^ir  ♦  yo^o  Nin  nxp^i  •  idk»  in3  ^^1^1 
p  IN  D^sop  >:i2;  p3  nNT»  nc;{<  c;'»S  ^3  '•3  onBion  nspoS 
nnj'^n  «^^3111  iD3  vnnn  nc;N  xi^n  nns"»  pi«^  w  pnni  yop 
UDipnt?  Dnpyn  "«s^  nt  V31  nom  Dnmn  D^3^«rin  D'»KB")n 
VI  Kiern  imK  n^m  ^nK^  1331  ^t?Da  m»  tD-ipcr  nw  ^3cr 
^3^^  nn^nn  Kin  Kic?n  oipDi  npbnD  rbors  nnw  ibK3'i 

:  naD"»  ly  ^D^i^Vi  •  n:ntr>  k*?  ht  nsni  nom 


rrmp33  pi  ^yhr\  yH  ^^^û  ptrNn  p^n3  wik'»3  •^33 

1D3  niDipon  3n3  nsiDp  lin  iTinn  h'y^o  K'»nt;  n^  Sy 
".p;3  DnV  N'»xin'"cn3nn  y:PJ  T  ''SDK'»r  "y^î^J  Q^'O^  n:p' 

*  1 5a»i.  IX ,  6.  —  *  Qen»  xii ,3.  —  '  /6.  xxvi ,34. — *  iVoniJ.  ▼1,27. 
—  *  Fs.  cni ,  20.  —  •  «  Elle  est  tout  enveloppée  ■ ,  c'est-à-dire  le  rêsch 
ne  se  prononce  pas  avec  une  voyelle  distincte.  Le  contraire  est  ex- 
primé par  la  phrase,  ci-dessus,  p.  876 , 1. 15.  — '  JA*.  iv,  2.  — •  P*. 
Lxxii  ,17.  —  •  I  Chr,  XXIX ,  20.  —  "  Dan.  ly ,  3 1  ;  ce  verset  •  unique 
a  pour  nom  » ,  c'est-à-dire  commence  par  t  r^p^i  • ,  ce  que  signifient 
les  mots  IJOD  ftlj)  Pipbl.—  "  Voy.  ci-dessus, p.  373, 1. 12.  — *•  Gen. 
XLV,  1 2  et  paw.  —  '^  (seti,  xiv ,  22. —  **  3ér.  xl ,  1 2. —  "  Gteti.  xiv,  i&. 
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oy*  '.3«;dj  iiïy  D^n  43'  \înî:i  ^par  \ptyi  y^pi  p*»  iddk 
nM^  yi^D  n^D  Vs^  "«iiSn  ixi  n^T»  qni  nom  '.a-n  ^113 

n»  "''1^3  na  mx  oy  pne?3  '»ii^n  ^îci  hm"  dki  nom  ".^1131 
onnspv  "cDxya  Dnxipv  idd  Vp  »]Vx  Nin  ih'xs  ixin  Kip: 
An^K-)  pnv  "cOniN  omo^v  "^on^^^i  omoe^v  "jTT'xp  nîc 
omD^K  Dmo^x  DmspN  onKnpN  p  ^bH:i  nom  "♦D'»yt:r-î 

lOD  nns  ixin  Sy  nM*»  nnDi  K3«;d  Nim  irnnK  nvmKD 
TDD  x>iv  nvnh  ^ini  »im  nom  orr^c^yi  '•dn^D'»!  inSsKV 
DHtr  iV  iiDon  înan  niN  ^"«ac^s  nnsi  n^n  nom  ".iniDair 

D3-)TO  Dn>u;'»v  ^^:^2Bb  ipn^'^r  ^{<3  nnn^r  '\m3D  in-'TV 
'n  4k  aty^v  *MDn''DDD  ^mD"»!'  'Mdk4  iriT^v  ".ynn 

*  G«rt.  XXVIII,  là'  — */6.  XXXI,  44.  —  ^  Ear.  xxv,  3  et  passim. 

—  *  L^.  IX,  3.  —  *  Ih,  IX,  4.  —  •  JeV.  XL,  lo.  —  'I  Chr, 
JLii,  4o.  —  *  Lév.  VII,  23.  —  •  Deut.  ii,  lo.  —  ^^  Jér,  xL,  7.  — 
"  II  Siun,  XVI,  10.  —  "  Gcn.  vu,  2.  —  *^  I  Sam.  xxv,  36.  — 
**En  arabe  :  ybLb  ^^^Lm ,  traduit  d  ordinaire  par  ofi'^O  V^» — ^^Lév, 
xxiii,  21.  —  *•  76.  10.  —  "  Dcat.  iv,  6.  —  **  /6.  v,  1.  —  *•  Eccl. 
VIII,  10.  —  ^  Jér.  X,  25.  —  ^*  Deuf.  xxi,  21.  —  **  Prov.  xiii,  i3. 

—  "  I  Sam.  xxv,  3.  —  **  Jo5.  vi,  1.  —  **  II  Chr.  xx,  24.  — 
*•  II  5am.  11 ,  1 4.  —  *'  .7^r.  xxiii  ,22.  —  **  I  Rois,  xxi ,  10.  —-  ^'  /«• 
LIV ,  11. 
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n:  ivh  niiDD  '•iiSi  m  n^n  dki  •.n^ytrin  p  n^arv*»Q*3yi 
ihSdkv  iiDD  ^i^«;^  ivm  nnoa  iKin  n^nn  naytrV  Ntim 

:-  t-  -  1  - 

pnna  iKin  K^pn  Katra  riM  iKini  pnnD  ^nSi  wîV  TiDon 
»MD^Dn  W3^  jn'Mya^i  ona^i  iDy'''»y  "JOd  liiOKt^  idd  *?p 
i3B»Tr  ras  "tsi  n-'îra  iNt  nnoa  in^  yopa  irn  mn  caK  pi 
pnt!;  ''ii^n  wi  mn  dki  ".v")K3  ^3trîr"»DCf3D  «3n;"*viK 
win  K^pa  "n^n  ^'?lD  nrw  anj  rm  *jt53  nwV  t>dd  Kim 

rr'n  nî<  tidV  '•c-inni  tr ksV  ".psD  *?d  *7y  'n  n^^sv  "nn  iVdpi 

n'»rm  d'^d^di  Vp  «i^peia  o^Nipa  d*?id  ■•»dd'»'?n  ''n'»:Dr  ".mi 
MN31  Dnap  D^yc;-)'  idd  yopn  n^k  pnc^s  na'»Ni  *îbàV  hdtdo 
rr'aD  IiTisv  ".mxn  Sa  inDV  '\rhm  nnsy  '•.Ntai  N»r' 

•   T  »  T  T  T  T 

.•nDni^niDD^ 

*  Is,  LV,  7.  — *  Il  Chr,  XXIV,  11.  —  *  Job,  xii,  i5.  —  *  Jér. 
xJixix,  10.  —  *  Ib.  XLii,  1.  —  •  ft.  X,  i5.  —  'I  Bdw,  xxi,  i«.  — 
•  Gea.  xuUt  19.  —  •  ^-f.  XL,  i3.  —  *•  /6.  xli,  11.  —  "  Job, 
xn ,  i5.  —  **  Oj^>  VI ,  4,  —  "  G€/i.  XXXIV,  2 1 .  — "  «  Par  quelqae 
voyelle  que  ce  fôt  ».  —  **  Deut.  xxx  ,6.  —  "  Is.  xit,  21.  —  "  Nomh. 
m,  3i.  —  "  Jér.  xvi,  6.  —  "  Z>wit.  xxxii,  5o.  — **  Je*,  xxti,  12. 

—  "H  5am.  xvi,5.— »/*.  IV,  5.  — »*Eî».yii,  i8.  --»»nS«ii. 
Vn,  29. —  "'ij.  xxxiv,  là*  —  ••Jot,  xxxvni,  11.  —  "Gen.  vni,  17. 

—  "  Lév.  XXVI,  9.  —  *•  Eccl  VIII,  10.  —  *•  II  Chr,  xvi,  1.  — 
"  DeuL  XXIX,  22.  —  '*  Gen,  xxxiii,  i3.  —  *•  I  Rois,  vu,  3i.  Vby. 
aussi  Bik,  l  20 , 1 .  1 4 ;  mais  nos  édit.  portent  >0>D1  (on/ï^ou) ,  et  la  Mas- 
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«?î  111  n,^?  nç"l  î^lR  ni^y  Kn3  idd  3in3  i^n  ix  3inD  n: 

nnpK  ynîN  N^p^^  jm  ipy  içtr  -idk  id^  D'»3in  nvmNn 
^i>nn^«r  i«^BKi  nn3  Nin  u"ii:nc;  hti  nom  nbvm  nDDiç 
'yy  Nt^K  D^'^i^a  orN  pc/Sn  ''pnpi  '-jsc;  nn  hti  nn  nt 

:  '•aern  p^nn  o^r^  :  ann 

împ^nDi  }mi2i  jmDs^i  d'^d^ûV  o'^n^s^Dm  D^o^on  p^ya 


K*?K  picsn  >:^:y  nKan*»  k^  dj  ]nh  non  wVi  •  'ipc^b'  ^7p 
iD^nn'^  piD'»Dn  '»Dy»3  vt»  k"?  dni    '?t:;D''  k^i  KTipn  yn*» 

:  D^iiu^K^n  D^p^n  ^:2;3  i:^c;yc?  idd  nisp  tiid  Vdhi 
D'»a'in:  "«so  •  D'^D^y:  k^i  annn  •  o^on  anDi  o^jop  ont: 

9ore  qui  aurait  pu  le  distinguer  de  Jér,  xxxiv ,  3  ,  ne  le  mentionne 
pas.  On  ne  le  trouve  pas  non  plus  Ochlak  W'ochlah,  n^  71.  — 
*  Le  premier  de  la  racine  3)p,  et  le  second  de  la  racine  93c* 
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•  ncrma  n^Dy»  m'iwi  •  îr^a  nirwi  caca  ♦  nt^n  onD^D 

Ntnpa  ^tr^onn  •  n»ic;D  n3'»D2;D  ^itra^  ♦  n»30  |W*?3i  ^^na 
invD  •  i^pc;  £33?»  Vm  Ntim  •  »ipiyi  nhi^n  ^i^dd  •  »ipî 

•  nn:  ay»  ^dd  Kim  •  nnanx  i^^pa  ''ucrn  •  ïjpr  ya»K3 
iys3e?n  •nn"»nD'i  picDn  nyxDD»nnc?Dn  pV2  ï)ni:  nnn 
nna^D  •'nns  ^aa  n'jao  iT^d^i  •  nu»  i^npai  np*>î  i^^ipa 
Nim  ♦  npoD  înp:  oai  •  n-'p^ir*?  K^pa  '^ana^rn  •  nwDi  nwD 
''y'»c;nn  •  np-'oo  p  'pk  pi  ♦  'npnx  na  •  npipn  b^m  now 
•n^npa  nSyoS  nnx  mipa  Kim  ♦  niaa  Kipa  oai  a^^àn  Kipa 
'-jDD  Mcroa  •  nnan  xipa  n'^crs^n  ••ma^Tai  nnaa  nK»ri 

•  nniDD  -îinK^  iuk  •  nnson  N^in  ntfar  in»  •  nratro 
-pihDn  Kin  -)^y  duu  •nnanK  nS  tiodi  •nm^S  jea  mnoa 
•piCBD  ?)1D  nm^pi^i  "^aa  maio^piSn  iTanopa?  la  nc^K 
na^naocra?  "o-'ac?  o^oaron  jn  i^n  con  •)"*?!  k^>  o'dd  QaO'»D 
ors;  w  f^Da  iiDxa^a  inx  h'a  owno  ''^a  d^k*?d  odidi  noam 


^  Ce  quatrain  incomplet  pourrait  facilement  être  comj^té  en 
ajoutant  à  cet  endroit  le  mot  ctuiobjC*  —  '  Le  £^.  et  fa  Bible  rabbi- 
nique,  édition  de  Venise,  i5i8,  portent  niob  obap*  ce  qui  com- 
plète le  quatrain.  —  '  Dans  la  copie  D3  Cïpnft . —  *  Le  K.  et  la  BîWe 
rabbinique  ajoutent  :  DT^Joba  0D3  rboDlD' 
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♦  iray  •îKan''  onacr  ♦  |''m  i^oi  K'»3ai  ddh^  •  p^p  b  n^crKn 
10D  on^Sy  n'»n'»i  •  ans?"»  Sd^  la^'ii  ♦  i^van  pnDi  ♦  ^2wb  mrai 
oViy^»nÇîNpt;»nn  •D'»m")n  D'^wû^o^muo  n^iDui  on 

nnoto  oip03*n\itt3a  ''v^ann»  n^iv  D3?di  mr  oyo*  n*7e?S«? 

tro^ûn  mot?  Nin  nt  •  n-^UD  Q^'Dyon  p  Kinv  •  n^pna^ 
VKn«^>  b  '»S3  Q^yn'»  •  o'jyai  ''1^3  jnD  in»  b2^  n^nntfDm 

te  S^13  KipOa  piDD  ^^SD"»  K'j'I^^D^iyV  1^^  O'^DIDD  •  oh'IS 

TTiKonD  nnN  tes  kxd:  D^pios  ^2V  n^n  o-rinuDm  D'»Dyûn 
nte  '  v'^H  v^K  noN^v  in  lhH^  o'TintrDn  am  oncrn  p  nc;y 
ban»  nj«?-iuK  i^çn-^K  nirs;  15^  u^^k  ^dn;!  U"»riNip^ 

nyai  ^Kiu'»  ny  •  '»3«;''  ikx>v  \mDn  mD-''D  naoo  inn-N^ 

■  J  J  II  I  ^  V  y 

nsoi  nonai  1;  'jpoa'i  opinai  ni2?î?a  haxi  |jdi  ptyia  ip^ierni 
te^t?  QTinu^Dm  a^Dvon  rn  i^n  ^.q'»:;!?  ya«;  uk  ona 
>a  •  anpM  ■»^c;di  avN  D'»'?n  •  onso  ncrVttro  yin  KnpDn 

^  Voy.  P5.  CXI,  8.  — *  Il  Bois,  1,6.  —  ^  Ez.  XXXIX,  9. 
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•  np-)î  M'Ti  ^yunn  •  npipn  m^n  p3T  nhjfDh  SpD  ♦  npoD 

nDit!;'i3  TîDD  liw  on  D'»m»D  ni»yni  •  pio^cn  w|îo  rw 

mi  onvn  d-'D^bh  niiDV  u  Br*»  in»  piDs  ksdm  nScH?»! 
D^p  i^îDerî?  pS  Hné  nyS  îj^'?»  •  n-'brrSs  ^Von^  nifH72?'  Kin 
mzMD^o  •  a'»ppni  ^«ry  nyiDv  tDb^2  My\?^  ht^  r^»  carp 

•  *D''pîn  ^K-)D  D^ioi  •o"'p"'ro  pr^  n'itra^i  •o^p^noD  on^nû 

tDipiny  iy»n3im»D^ppu  nrt  m 
onuyi  inK  ^cr  DTintnDni  o'^D^ûn  pi^>n  iKa«  itrni  ^rc^ 

pp^DDDT  pivn  py-n^  vn  o-awKin  ^a»  ouiinNn  vhif  Main 
n*7D3  pn'^naDi  ♦  moxan  n^oa  tnnDXOi  •  npoD^n  nV» 

•  D3'':3  ^ic^p  San  n"»m  •  ni3t;an  ntea  pi^aïmi  *  nnaain 

oippm  onnisi  Dmoer  ^^h  anD^tan  iVk  na^m  noar^PtiDn 
:  ampn  ona  ixn^i  •  on-'KD  *7Dn  |^yV  r»n'»«7  na  •  onDoa 

•  D'auyn  ipoD^  |nDU  ♦  onpyn  an  •  onte^n  an^snon»  yi 

^  Une  des  copies  porte  D'^DDî  ce  serait  le  mot^ai^  •  flambeau», 
usité  dans  les  ouvrages  aggadiques.  —  'Ce  serviteur  qui  complète 
le  nombre  de  dix  manque  dans  la  copie.  (Voy.  ci-après,  note  m.) 
—  ^  Ps.  XXXII,  6.  —  *  Allusion  à  Joh,  xxxyii,  i8. 
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ITT»  nn^T»  'mte  IN  DvmK  k^n  m^D  k^i  it:r  >c4  bh:^ 
^vh  n"»!»"!  na'»N«;  n^D  H>d  id^dS  pc^Sn  Dnyn^  pspD 

^wn  Ntincr  u"»!  o^:tr  w  12^2  mn  nneno  i«rDt?^  "«iki» 
p-n  iw^  iw  DN1  nî*7  HT  iw  N^i  n3^  no^yai  pr:  iS 

îD'»i>3Dn  hih  nt  Nin  ^iVa  1311  nnN  nmsi  ihk  ot:^  î^id 
jnci  n3i3  T^i^no  o'^p^n  nc;V^S  D^^n^  Dnt!?n  o^oyorn 
irNtr  323  Sip  «h'N  iT'^nt!;  n3>Ki  •T'int;  ttî  poi  Din  ^n 
•îÏD  Dm  nvhv  rnnn  0:33  n3ia  ^n  noD^  k^i  n^yoS  «^ 
•  moia*?  np^î  om  nttrtr  rnnn  0333  on  ^ni  diIoi  nvbx) 
am  n«;*?t;  vnnn  0:33  3sa  Tin  pibo  nnoo  T»3n  y'»3-) 
oy»  ^3  nM"»  iD"»©^  jmDD  D'TncrD^  t?*»  pi  nn^DN  >)pî  3'»n'' 

Tioo  Kini  ^^^K  n'»n'»c;  iudk  '♦Nt  13  '♦d^  nlsrn  '-j'^scrs  «in 
nit^Dnc;  >d^  mu;D  n^3  n^xd'»^  -îi^^dn  its^m  oSi^b  ncr^ 
103  wn  nb  p3  n^n  ^''3  n^n  nit£?D^  inx  ic;n  pNi  -^vh  yi^ 

*  li  ne  s'agit  pas  de  lettres,  comme  le  mot  ôtiôt  pourrait  le  faire 
supposer;  ôtiôt,  comme  miUôt,  rend  l'arabe  c3^>^«  ^^  signifie  l'un 
et  l'autre.  H  faut  donc  traduire  :  t excepté  quelques  mois  isolés^ 
pourvus  de  mahef*. 
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naoi  x^  ^^>DS  K^pD3  D'^T'H"»  ^HV  >dSi  nom  *«nDnDn>v 

•jy  xMtr  pT3i  it7  KM  Kiipn  i'»D^  nbon  «tk^d  i^mv  pT3 

DN1  »n3i'  1D3  nhmh  nbnn  ï)1D3  net^D  i^m  o^d^d  nnw 
D^DVDi  'iDx^r  1DD  t^îDcrs  ''acT  rn>  H^DJi  5^»DK3  ptwn  n'»n 
]''3i  1^3  t;iDnm  noD^D  n^^i  tibh  npw  mi»  n^*» 
niK  433  ^'?D^  inx^  n>n"»  mcronv  ni«nDn  ^^Dn  idic? 
n3"'nn  n^nn3  kVx  hnt»  kV  nn  .n^x'  iM  pnnn  i'»^y  wn^^v 
n^T»  D-^Dys  onom  nom  .nps  n^K'  i03  ^teV  omp  oVir^ 

'jNDt^^n  n{2?'?nm  nom  .^?»V  idd  nn»  n"»n'»  i*?o  innK  ihv^ 
nb^fvh  ^c^'^  dvd  hd^i  nDipoi  nnmx  mncrn  mc^D  K'^ncr 

a 

.Nt^p-^viDs  n:^:^  nmisi  ^^mpn  bmv  ^y  n3'»nn  tric^is 
nViay  nxip^i  n^op  n^^n  nxip^i  n^on  nnn  iTnn  onD^Di 
ntr^3  ^^^^^  \nÛH2  d'»d^k  q'»  niCD  n^v  iD3  n33  nmiîn 


*  Gen.  XIX,  i6.  — *  Nomb.  xxv,  5.  Tous  les  témoignages  s'ac- 
cordent pour  donner  cette  accentuation  au  membre  du  verset  où 
it  y  »  w)07p  pour  o^  et  notre  auteur  lui-même  en  convient  «  ci- 
après  dans  le  paragraphe  relatif  aux  deux  sortes  de  pàzcr. 
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DDD  "^îD  Kip:i  mShd^v  nD3  n-in^  dvd  imisi  idu;  n:nu'' 

:>Vdd  Ntin^  iDwni   h^^  ^p^  Ntnp:i  'ppDi  nmp:  ''ncr 

y»i>3n  hbo2  n^k  imisi  lou;  nst:  tà^  ne;  oyo  i:^  cr^  myi 

^wtf  iD^  DTnuom  D'^Dyûn  mot!;  ^d  nxd:  ihks  i:Da  ^D'? 
m  on»  î'»o''  nu'jri  ^na  -îtd  iTDn  Nin  ^D  nmixi  ai^ipv 
np")T  nn:nî<  ^n3»]pî>)pT  onpiD  3'»n'»jb''h^  n'^hv  pé-io  ^:cr 

Sa^DD  nsii!;i  aniD  iDityi  3^rD  isic;  n^nn^onr  Dnrsrn 

nSîKi  n:op  n^^m  ^ndc?  nt:;^m  iiDn  -idwv  iTiDia^  i^w\ 

•  oniîrni  D"»mc;Dn  D'ioyon  Tn  iSx  n'''iû:i  nami  nDiKOi 

I  V         t         ^ 

mis  Kini  ry^y^n  ^3K  •  onDD  D>-ii:;yi  iuh2  a^ananwr 
niDipD  nspD3  m3>nn  nnn  ^^XDnl2;  ninx^  n*»!»:  'jpD 
imN3  Tic?D^  ins;!?  na  tid")^  ^i^^c  mc^D  k*?!  ni2?  i^b  nyn 

pK  noK  naoi  V^d^  rr^ao:  n^  ^^^D^  *'»"'?'3îV  ''^^  ^^^  '^^^^ 
nn'Tin  t!;K"î3  n^n"»^  n^rx  miîJo  î<im  ]3iin  ]o"i  n'»y3b  3N 
nTnn3  niNn  iniN  a^^w  îid")^  k^n  m^D  n^i  nu?  x^  irx 

'  Jo5.  VIII,  i4.  — -  n  faul  probablement  lire:)of)3- 
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iim:  D'nKi  '»Di^  c^na  n^îKi  nêi  iià  '»r:y  niaa  nnyï 

nvniKtD  nw  nawNi  ny^n  »|id  n'ïm  nD'»n  n^nn  n'^rw  hw 
nèi  nin  Dncrn  ]D  niitrKin  nynn  o^o  n'»n  xdh   ma 

-»m  '•n^v  •.npini  -jnna  ik'\mk3  *»?*  •.on^rnp  nnpKV  iod 
p^DSi  nT^aw  p  yin  aVi3^^  psi  hêà  iii  n'»n'»  nom  Vn 
Ic^iTD  rstin  nti  nimax  nvnw  ^nvi  p^mD  '»nKi  p^mi 

n^w*?  pDiDD  ni^DD  iVVn  "♦î'»n^K  noDns  npsnr  Vîoaia  im 

*  iVom6.  XXXI,  38.  — *  Gen.  xxxiii,  «o.  —  ^  Ih.  xvni,  5.  —  *  ft. 
XLix,  6.  —  *  Af^«m&.  rx,  lo. —  •  I  flois, xvn«  s ,  et pamm,  —  '  Ex. 
XV,  1.  —  »/6.  21.  —  »  /6.  11.  —  »«/6.  i6.  —  "  JVr.  xx,  g.  — 
'*  /5.  Liy ,  12.—^^  Doju  ?,  11.  Voir  Massore  sur  ce  passage,  qui 
compte  huit  versets  de  ce  genre,  en  mettant  P$.  xxxv,  lO,  à  la 
place diExode,  xv,  2 1 ,  et  en  ajoutant  Dan,  in,  9.  Mais  évidemment 
la  Massore  comprend  Exode,  xv,  3 1  avec  ih,  1 ,  de  même  «jae  pour 
Dan.  III ,  2 ,  il  ne  compte  pas  ib.  3 ,  où  les  mêmes  mots  se  répètent. 
Notre  auteur  exclut  complètement  les  passages  de  Daniel,  parce 
que  f)n2P7  présente  le  cas  spécial  de  deux  lettres  muettes  en  tète 
du  mot,  dont  la  première  est  pourvue  d*un  schevâ;  elle  doit  alors, 
d'après  la  règle,  ci-après,  p.  388,  note  31 ,  conserver  son  dagesdi. 
(Voir  Norzi,  MinhatSchai,  ad  Dan.  m,  2.  ) Pour  Ps,  xxxv,  10,  voir 
encore  Norzi ,  ad  i. 
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tr^K  '»SD  e;"»K  anDion  nu  h^\n  rànp  n^k  a^^û  nn^  pKi 
Q^TDitcnipD  ETisiDn  ]^2  ï^i^H  ins  cr^  nnnK  m*?©  c;n 

»y'»r  pv.Dnpn  nn  nn  n^^aà  K^jn'pr.n^Kâ  n  d:^*  tdd  pi 
'n'i^'cTO^rà  '»n'»r  pi  'ncry  ntronà  "»3*»Dc;n  «rninn  an  Dynn*» 
••Dxntins  NT»V'.Dmîc-)3  ^T'r  \yh:f  wn"»  '•d  n^ir  *.ion  •^«^«5 
n^D  p  HM'^trD  p*»DD  jnn  '•iceri  rs'ripm  r]ihn  dVid  nom 
hèi  iia  ni»  nNnn  n'i3'»nn  ^ie^  p3  p'»dd  nbi  iiii  n^oi  ri^ik 
pn  mi  nom  ".ons  •  iç^r  'jy  'n  iiDr'\nî?3  •  wr  idd  ^n 
nwnn  >n«r  pn  n'«n'»cr  pnnn  N"»n  p'^m  nancr"»  «^  o'j'iy*? 
na^n  dvû  pai  nawKi  n*7D  a^»  DipD  i^  n\T»  «btr  Kim 
D»on  Ssr  avon  pma  ^^  '♦sV  laba  inx  ^VD  kSn  n^^w 

<•  <T  T  T     J* 

TOD  nvû  .13  pa^  n^D3  p^mn  k3^  pi  nom  "cIKs  T^na^^v 
nn  nom  ".'•303  la-nDi  na-no'  ".n^:^n-nDV  ".-)DNn-np* 
^Vo  h^SK  n'»'»:cri  naîtriez  oyo  p3  n>n  ^c^  qxc?  i^-iDKe? 
nM  DK1  pimi  yop  l^on  imic  n^T»^  Kim  c^ai  n^T»  13^73 
n^n  iK  'M3  larnnin  ne;»'  ids  lan^Ds  *»Dn  n'»n''  yDpn  '•n^iî 

^Ex.  XV,  i3.  —  *Ez.  XVII,  10.  —  *  IjRow,  XII,  3i,  —  *  Gen, 
XXXIX ,19.  —  ^  Deut.  II ,  j  6. —  ®  Ib,  xxx ,  i.  —  '  Jug,  xiv ,  1 1 .  Je  crois 

qu'il  fiiut  lire  :  'po  Dlft'^D  >D>1  ( Est.  v ,  2  ) .  —  *  Gen,  xix ,  1 7.  Voy.  sur 
ces  dernières  exemples ,  Norzi,  M.  S.  ad  Jug.  vu,  1 5. —  ^  Ih.  xvni , 
21.  —  "I  Ckr.  XXI,  3.  —  **  D^ttf.  XXXI,  28.  —  **  Gen.  xxx,  33.  — 
"  Jos,  I,  8.  —  "  Gen.  xliï,*  10.  —  •*  I  Sam.  w,  ^. —  *®  Jos.  vn,  9. 
—  "  Prov,  XXXI ,  2.  —  *•  Jo*.  n,  18. 
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ny  aâ  mn  rstVv  103  i3n:DD  «in  nn  pim  rr^n  kSi  yop 
^Dn  rstin  p^nio  '»nK  p^mi  y^P  'T*n'^«^  ^3r  nom  \nn 
pmna»  ^d^  p^niD  ^nKi  aw^  d^»  an^p  p^mnr  pnnn 
4d  pmi  ]WKin  Q^on  Ka  nsnn  d^d^d  oy»*?  ca»»  p 
iDD  'KWD^Vn  "»a3K3  "»:c^n  oyon  m^e  h^  tDTbun^  o^sten 
n3^Nr'.nB-n3C^  i-niD'\KVB-nc;ynD''nîDSn'*.n'»3-nw  hm}' 
Kxr  n^ikn  niK  rr^n^cf  tcin  p^^DD  nom  •»n3-nttr^iKi  n^^Jic 
nom  •cD^èn  nnxa'  \npia  nn^sno'  iM  m  nrjei  |wSa 
no^v  ]nn  p  na  nom  ^nSnna  rnixn'  •.nyiB  ijrv  pi 
^^^  '•DIS  jm  ikî  p"»sD  în  ".np  i5?t2^  pon  Vip'  Mnnip^  n'»^y 
nom  "cH»n3  '•pV  ".Vna  '»ia  "^or  iîdd  ir  p^ro  pi  oitap 
^Di  Kim  -îr  p^ddV  tidd  d3  "cC^npn  '»rD  nâ  'n'  in  p  na 

•T'H'»  -j^D  ptr^in  mîcn  nnn  n^T»  dki  nom  ".yèa  '»nD» 

^  Joj.  Y ,  i .  Cette  accentuation  n*e8t  pas  celle  de  nos  éditions.  — 
^  «  Le  premier  accent. . .  lance  des  voyelles  sur  la  lettre  pourvue  du 
second  accent,  comme  on  lance  des  pierres  d*une  balistei.  -— 
'  II  Sam,  VII ,  i3.  Il  s'agit  de  ce  passage,  et  non  du  verset  analogue 
de  I  Ckr.  XXII,  lo,  qui  est  accentué  :  r>5  C)33>"frlO.  —  *  Ps, 
Lxxxviii,  11. —  ^  Ruth,  ïv,  1.  —  ®I5affi.  xxviii,7.  —  '  Lév.yn^  i3. 

—  ^Gen,  VI,  16.  —  ^  Ex.  i,  22. —  "  Ps.  c,  4. —  "  Is,  xxxiT,  11. 

—  "  Ez,  XXIII,  46.  —  "  Deut.  iv,  7.  —  •*  Gen,  xn,  2  et  pagtUn. 

—  "  Ps  LxviJi,  j8.  Voir  la  Massore,  ad  1.  —  *•  Jug,  i,   i4«  — 
''  Gen.  XXXIX,  12. — J^  Jos.  x,  20.  —  "  /*.  x,  9.  —  "  Ex.  xiv,  17. 

—  "  Is.  Lix,  21.  Ceci  a  lieu  non-seulement  ponr  bêt  et  pê,  mais 
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:  nom  \m3^Dn  xt  ^k'*.x'»V33 


TtDD  nNnpn  in»  n^^k  ^ddh  ^nx  13  pD^in  ]'»x  piDîijn  p 
'©*?  '»»■)  Kin  nn  vn  kVk  iV  tidd  pxcr  '»d":^x  Via  n\?;yv 

^D*!  nâ  rr^nm  n^ikV  hdidd  nih  •i^'»kd  D'»xn  ^^'»DS  D'»Dm 
|*7^D  nom  ."^jnayi  "^jt»!  :|n3t;3  ^i^i-^a  nnpVi  ri-^api  nn:V  pi 
13  l^3T  pV  ^5n  123  lï^^  vnn  1X3  n-fix  nvmND  n:  mx3 

••dS  i:-»»  i^'^nd  if]VNn  •.p^s  Ni'^v  iDD  ii^iî*  niK  d^  px  i^'»nd 

•iii  DViD  no  DIX  iDN'»  DKvnTini  n"»3:d  ^3'ipD  •htV  ni:}Mn 
î'»Dnp  ^^'•D^  pDn  pDi  |n  n^iîi  DVDiKt^r  yT>  hMnd  psi:  nèb 
yKit^r-»  yiN  '»:3^  v^'a  yii  ]mD3  -jn  n2"«'i  ]nV  tiddh  mxn 
NinT  pD'^D  DVDi  ppîHD  DVD  'inN'»2''3  n'^^^c  y^i  trn  mK3 
pi  "iTDînV  ^ns  irx  ^3'»DV  i:3'»^22N  '•'ixD  u^xi  n:^vb2  iwp 

pD  c;"'  iv:?  n^:v  n^v^T^nv  :?t  D-'D^^tDn  i^a^V  ")iTn:3  nyc 

généralement  pour  deux  lettres  muettes,  prononcées  par  le  même 
organe,  comme  dalet  et  taw.  —  '  Lév.  xxi,  i3.  —  ^  Ecra,  iv,  ?3. 

—  ^/t.  9. —  *  Job,  XX,  17.  —  *  JEo;.  XXV,  i3.  —  *  Nomh.  xxii,  ;î. 

—  "Il  donne  ccpendent  plus  bas  la  règle  relative  h  la  double  pro- 
nonciation de  celte  lettre. —  ®  ^  )>^'  peut-être  de '7'î5=iDD,  «enve- 
loppé. »  D'aprës  Saadia ,  Comr7ienf.  5Hr  le  lesirah,  les  gens  d''Jrâk  disent 
^AyCe  v^£  c*")»  ^^yî^  C*")  I  j^,pour:  réscb  avec  et  sans  dagesch. 

XVI.  '  36 
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nnDO  y^ài  dSo  on  td^ït  -îddk  '»nc^  pVnm  npnt  T»an 
iDS^  pSn  D"»pbn  nc^^c^S  pVnj  TDx:n  p^nm   pi^m  nmnic 

"cjnnîCï  nnx'  3'»n'»n  nc^Vm  n^DnaVi  "T^anm  3'»n'»n  |WKnn 
nD^ViDD  n^onaS  nom  'tOnD-VK  rniV  iM  'i^ann  nom 
13^3  -în»  D1PD3  ne;Vnm  nom  \^y  •  wk  •  oip-^n-^rriK 
npnn  »ipî  on  ""^tm  p^nn  •c-jWn-SicimK  nn^t^Ki  narî  K3* 
^c^^t:?m  a'»3crV  tds:  nn  nom  •»C3roT»i  anJ'  tdd  *|pîn 
TDxnu  ittTDK  npiîm  nom  Mwnpi  n'^kiî  bis  ;jKaD'  idd 

^  D  après  Ben  Baram(M5c&pdê//a{(e'dm(m4RŒdelheim,  i8o8,8^, 
cel  accent  fait  partie  de  ceux  qui  ne  peuvent  pas  se  répéter  de  suite. 
Voy.  l.  8.  —  *Nomb,  xx,  8.  —  ^  I  Rois,  xxi,  i6.  —  *  Gen.  vu,  a3. 
Pinsker  [Punht.  p.  34>  note)  distinguerait  cerlaincment  entre  ces 
deux  accents  qui,  tout  en  ayant  la  même  forme,  ne  sont  pas  de  b 
même  nature. —  ^  Il  Sam.  xiv,  Sa.  Hayyoudj  [Beitrâge,lll,  198)  dte 
aussi  cet  exemple ,  en  ajoutant  que  les  nakilânim  ont  mis  le  talschah 
du  second  mot  {v>pbcf)1)  à  Textrémité  gauche  du  mot,  ce  qui  en 
fait  un  serviteur  et  le  distingue  du  talschah  à  l'état  d'accent.  Ben 
Bal'am  [M.  H.  tf)  rapporte  le  même  fait.  Mais,  après  ce  change- 
ment, l'accentuation  du  verset  n'en  reste  pas  moins  extraordinaire, 
puisqu^on  ne  connaît  pas  d*autre  exemple  d*un  talscha-serviteur 
succédant  à  un  talschah -accent.  Peut-être  les  massorètes  ont-îlt 
soupçonné,  dans  ce  verset,  une  lacune  entre  WO  ctDpicAl»  qu'ils 
ont  indicjuée  en  y  plaçant  les  deux  accents  incompatibles.  (Voy.  Jos. 
Anliq.  Jud.  VII,  yiii,  5.)  Autrement,  il  paraît  toujours  difficile 
d'infirmer  les  témoignages  des  anciens  grammairiens  par  les  leçons 
des  manuscrits ,  tant  que  ces  leçons  ne  sont  pas  encore  attestées  par 
une  massore  marginale.  (Voy.  Ewald,  Lehrbuch,  8'  éd.  211,  d.  1.) 
—  Sur  les  deux  sortes  de  talschah,  M. Pinsker  donne  des  explications 
très-judicieuses  (Punktationssystem,  part.  hébr.  p.  36  et  suiv.).  — 
•  Ex.  XVI ,  6.  Le  ms.  porte  pour  le  premier  motjpa? . —  '  Jér.  li,  61. 
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vp)m  im   nom  \\sfi:h  Tn^c^oV  n  iok  hd'  ids  cacr'? 

ij^  Kin  n^t^b^iD  nn^S  Tpx^i:^  "ic^dk  >tf'»^c;n  p^nn  \iinp3r 

H>^  nys'^^b  n»s>i  npm  Mn>:riDi  in?p3  p^n  '»a5'  i03 
ipp  fnwpn^  7DX'»i  ntDW  ^^t^w^  ^Kin^i  dd«;vi  in'wvv 
WVl?  WW'  «^71  nom  «^^a  '»^»  ^inw  n^mv  rn«i  ' 

inf^r^  qw  13^1  in^apD^  in^s^Ni  in^nnoi  ^n'»K;yDi  in^wi 

Tflfio  on©  é«D^  Nt^  1^3*»  kV  nc^Dnn  "i^t^i  n*?^DO  k'jôc 
nwi9  î^i  nn:nft<i  nmn»  éj-Vi  yan^  iîdd  rni  xVi  diîî*? 
nV'»Dp  on  p'»m«^Dn^  îiiDx  ^33  :  piVov  pi^o  k*?!  nnMi 

ijBfm  -)p  kVd  nnc^D*?  i^TDK  '•Ktf  u^Tim  naVa  ntrn  Dipo 

niVD  N^N  loip*»  iibv  nyiD  nrici  na-in  dt-î^^d  iV  îddd"»^^? 
l'ïf'wa  Q^yom   ]nV  non^  paris  i:kc;  hd  ^:^  piî  injc 

p  3^  IDDi  pï^^  ]Wi<ir\  pbnn  a-^p^n  n^er^  m  py  ^dS 
'IPP'ïe?  it:?DK  ^wn  p^nn  13^3  nnx  n^t^ro  x^x  D'»nn«;on 

*  Zf.  XLV,  I  ;  sans  être  suivi  du  scgôl.  (Voy.  Raschi  sur  MeguiUah, 
13'.)  —  Ml  Rois,  I,  16,  —  ^Jos.  VIII,  i4.  —  *  I  Chr.  xxv,  4  — 
»  Ih.  XV,  24.  —  *  .V/A.  xii ,  36.  —  '  f  CAr.  xv.  i8, 

art. 
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D'»n-)UD  n^^niK  inimtzr'^cr  ntroK  "'y^ann  p^nn  &^nntm 

m 

rjpt  •  rrïÇiiV  Dm  cî'»Dyt3  nyniK  in  isr^  '^wn  pSnn  nom 

J  A  V 

nbv'^V  103  nnK  nnc^D  nV  nNT»t2?  nt2?DKi  nom  M-tnVn 
••5'  iDD  D^nicrD  ^:tf  n*?  nv-rtî?  ^^w^  nom  ^owK-^te 
1D3  nntfD  tfhi  nNT»t2?  nc^DK  »ipTn  nom  •.  -  o^ok  oSon 
pn  Kih  '»5*  lOD  nnK  nnttro  innt;'»^  itfDKi  nom  '^jnDnv 
"•nn  3Î0*  103  a^m»D  "«^tr  iV  n*»n'»cr  nts^sKi  nom  'cD'»nK 


103  ni^D  N^'ji  N^nntf  ")c;bk  nnson  nom  *r\i  nnw 
ipny  lOD  nnic  nnttro  nonp^^cr  nt?DKi  nom  •cKi3n'»rKna' 
noV  lOD  D'^niK^o  "^w  nonp^c?  nt^Dxi  nom  "c"»oy  lom 
ni«?o  x'ya  n^nne?  ic^dk  nn^nicn  nom  "cT»n33^V  ni  nmt) 
103  nnK  nic;o  nonp'^c;  ic^dni  nom  "c^ok*»!  p^r  103 
".n'»Dnn  «V  ^d'  iod  D'»mtro  '•Jtr  ittroKi  'om  ".o^n^K  «na* 

<S  J  J  A4 

'»c;'»^e;n  pVnn  nom^mVpxo  v'^îJ'd^' n-^iow  pi  nom 

'  Gen.  XIV,  i^.  —  *  /6.  i,  i.  — ^  76.  xvii,  2.  —  *  Is,  xxxir,  2  ; 
II  Boii,  xviii,  17,  n'a  pas  ces  accents. — ®  1 5aiïi.  xxvii,  1. —  ^  Lér, 
vu,  8.  (Voy.  ci-après,  p.  398,  l.  1  et  suiv.) —  '  Osée,  xiii,  i5. 
—  *  Gen.  XXIX,  19.  —  *  7t.  i,  1.  —  ^'^  Ir.  xl,  i.  —  "  £a?.  v,  i5. — 
^'  Aomfc.  XXIII,  12.  —  ^^  Gen.  i,  j .  -r—  J*  /j.  uv,  4-  Dans  nos  édi- 
tions les  deux  premiers  mots  sont  liés  par  «n  makiçef.  —  "  Jér, 
II,  3i. 
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nom  \anN  '•d  nnnr  los  nnV  n^T't^  ne;DK  y'»3-)n  «m 
nom  '.n-n^nn  nniynn'  idj  inx  nnc^D  lonp"»^  i^^H'ï 
nom  \''hDn-^yi  '»pN-Vy  -«d'  idd  o'^m^D  '•^c;  iD-îp>«r  -)c;bki 
npm  \i^-î'»K  nxi  jn  dj'  ido  OTinc^D  nc^St^r  iDip-^irr  -)c?dni 
nonp^  N^jcr  n«;çx  npiîn  T^nm  npnr  N^in  '•y^ann  pSnn 
nnK  rntfo  nDip'^tzr  nc^DNi  nom  \3py^  ^dn"»!'  idd  nncro 

n^  vn^ttT  nc^DXT  nom  v^y  nxDnn  ny^iD^  n^n  nDK^v 
•ï«rDî<i  nom  ".^^3  iny vnN  N3"«^c;î<V  idd  D"'nn2;D  nvb^ 

rrt^n  n^KV  idd  nn^  n^T^cr  nir^DN  T»3nn  nom  ".minD 
".«çn  pdV  idd  inx  mii^D  lonp^c?  nî!;D^c^  'Dm  ".b^yDC^'» 
-riK  ipni!;''  ne;»'  idd  QTnrrD  ••ii!;  iDip-'C?  "itsrDNi  nom 
"nV  nDnx  nS:?x'"'D'  D'»n-)c;D  s\'d^'^  ntr^DNi  'Dm  ".nbi^n 
■)t?K  DipDn  ''pîc  ^ir\  ^D' iDD  Q'>nnc;D  nynnx  ic;dnt  nom 
D^Di  n^Vn  Kin  '•î!;'»Dnn  pVnn  'Dm  ".dd"»!  '^xncr:^  dc;  ^d: 
■nKrDKi  HDm  ^iT^3t2;f  iDD  mn^  n^ine?  ni!;DX  ncrbnn 

T  T    : 

D^nntfD  ^VQ  nîTDNT  HDm  *vn  \xs^x  idd  mu?D  nDip"»c; 
13  '•DK  nnnv  idd  ntrVt:;  n^rsKi  nDm";n  idx  hd-'^s'  idd 

0^3:30  :?D^  nt^ND  TT»!'  1DD  ny3nN  nir/Djci  'Dm  "cNinn-ors 


*  Deut.  IV ,  37.  —  ^  /j.  Li ,  17.  —  ^  ^ér.  xxxii ,  3 1 .  -  *  £^cc/.  iv ,  8. 
—  *  Gm.  XXXII,  10.  —  **  Ex,  VIII,  12.  —  '  /6.  viii  ,5.  —  **  UeuU 
XIX,  5.  —  'Ej;.  XVII ,  6.  —  '"  Gen,  xxv,  12.  —  "  /j.  lxvi,  11.  — 
"  £z.  XL,  1x2.  —  ^^  Jér.  XXX,  17.  —  ^*  Il  iSam.  11,  23. —  ^^  /j>. 
XXX ,  1 4.  —  ^®  II  Sam.  iv ,  8.  —  ^'  h.  xlv,  18.  —  ^*  Devii.  xxxi,  1 7. 
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inDCf-'?^  n^y^  hmn  h^r  idd  n^tin  itt^DNi  nom  '.nimoî 


1D3  nnV  HM'^ttr  nttTDK  Dion  nom  '*^DKD"vy-*?D  mm  np 
inn  n-îC^D  iDip^tr  it^DKi  nom  'tûMi^O  niiaDV  ncrw 

•.Din-^3  •»i^:^Vn'»::n  npK'»r  ids  nts^^tf  itttjDKi  nom  •.•iiHm 
\Dn8D  'ïè^D-'?^  ^T»-^»:•l  ;|ûO  np;  los  nyiiK  *itrBKi  nom 
^'?D"^K  cî'»PnVd  Sçener^  n^c^-^v  i03  ntsfDn  i«^ôKl  nnni 
ntfDN  iTDn  3^nM  -)îD  Nin  "»c?t2^n  p*?nn  nom  *réià  diSk 
iS  n^T»c?  iiîrDKi  nom  "îoîcm  «?y^i  idd  m«rt3  nhti  ins^ 
an^  in"»v  idd  o^w  nt^Dxi  nDm*cnriN  nKav  nnic  mc;D 

".D3?3  1SD  ^IKtr  nORfV  IDD  nC?^«^  "^C^DNI    pûlll  "*nèo 

".»3aD  onn'ip  Krppnc^o  «anp  Vç'  idd  n^DiK  its^DKi  ntDm 
'\]^y]:l  ypin'»!  ^nan  it^^'jk  ihn2  ^^m'  nt2?Dn  ittrDKi  nom 


iRnr  103  nnts^o  «Va  n^n^er  ictdk  a'»n>n  nom  '\i6Hh  rhm 
".i:a-)  inw  iod  itiN  nit2;o  ionp"»isr  nt^DKi  nom  .wan 
nom  ".ain  nn-^aS  vb^  "^nx^pv  cd'»:»^  nwxi  nom 
nt^DKi  nonvVvxno  own  nhVpaar  loa  nt?*?t;  ntfDKi 

ntt^on  'ittrÈJci  'om  '\hhm  dç  Kii'»  ntt^K-^D  Vn*  nos  nya^K 

• 

^  Néh.  IV,    I.  Notre  texte  portait  O'^pp,  par  erreur.  —  *  Ez. 
xLvii,  12.  —  ^  Dan.  xi,  Sg.  —  *  Gen.  xxxi,  ii.  —  '^Jag,  m,  i6. 

—  •  Ji^r.  XXVIII,  il.  —  '  fia:,  VII,  19.  —  *Jog-  XI»  i7«  — •  ''^' 
XXXVI,  6.  — '»  ^dm6.  XXXII,  33.  —  "  I  Sam.  xiv,  34.  -*-  "  Dam, 
III ,  1 5.  —  "  Jos.  XIX ,  5 1 .  L'accent  est  pâzér  gâd61.  —  '*  J^.  xxv,  1 5. 

—  "  Is.  Ml  ,9.  —  "  Ez,  XXXVIII,  21.  —  *^  Zach.  xiv,  4.  —  "  Et. 

XLVII,  9. 
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nom  \n'7'»tr3  b-ri»  '7N")cr>-'»:3  hwiDh  nuxn  Wic^v  iD3 

pVn3  a-tmcfon  hbx  t<^r\v  '^twnv  u^dk  n3D  nycf 
3«?inD  iw*?!  'jnnDD  iDi^^i  oniD  nsit^i  ncrro  idic;  ncrVcrS 

tVk3  xSn  ^ipn  n^aan  n^^i  nD^:^a3  n  a-rin  nVon^  dtid 

>K  a'»m;!^Dn  H»3i  '.yu  V'':^D3  Van::»  inv  103  u  h'jd'is'î 
nniD  npic^i  3tfrD  ")DW  N^N  nîV  m  nannn  nos''^  nerDN 
nwVm  lîM  iD'»DyiD  ny3")N  nn'»D3  iDS^  3e?VDn  nsiern 
ntron  iV  tf^ttr  3''n'»3"i  nn"»  ik  o'^m^D  ni^V^  i'?  v^v  didi 

nwnKi  npnT3  iids  d'^d^id  '«:t^3  c^ot:?^  omon  nDwm  '^^w 
moiaV  Dyt33  nosn  naixDn  pi  npnîV  iT^i^n  K^icr  11^13031 
*7b3D  D'»D3^iD  n^^'ptf'i  0^13^^  nDS"»  xV  D'»nne;Dn  nx^i  13^3 
a^nn«nD  '♦:er  ihd  ^hn  VsS  c?"»  ")'»3n  3^1''  npiT  om  onc^n 
m  nNT»  h^V  HT  n\T  ax  iàn  nr  oy  nî  nsnir^e;  ")c;d«  ^k 
cmo  iDicr  nb  nni^Dtf  idî3  npnîn  ht  iT'H'»  xb  ht  h^t»  ont 
itw  «SD"»  kV  nVîK  nV  nnt?'»tf  10731  nVîN  103^  m^"»  kV 

*  Joi.  XIX,  5i.  —  *  II  Rois,  XVIII,  i4.  —  *  I  Chr.  XV,  27.  — 
^  Cest-à"dire,  «cas  qui  ne  se  présente  qu'une  foisi,  comme  on  a 
vu,  plus  haut,  ).  3. 


390     OCTOBKE-NOVËMBHË-DÉGEMBRE  1870. 

1DD  iniM  3WP  IDI»  iH»  IDD*»  3«;rD  nDW    C3*»nit?Dn 

nm  ib  po"»!  nom  '.npi  np  inDts^  Vy  nj^^?'»  Smn  bsn' 
nV  ^0D'•  n^TK  '»3tfn  mcron  nom  \ih  pK  nxi  ja  or  ira 
n^  ^DD''^  nom  •.  ann  nn-^D^  v^v  '•nNipV  1D3  ^^Dn  nDW 

'\r!:nD  D^nîn  nn Vpaav  idd  n^am  npiT  DniDi  3'»n'»  |ni  D"»Dyo 
nnrry  yi:rv  idd)  nmos  nsiND  n4  ^ODn  naiNO  '»:?'»3-in 

J  y  ^  •       T  J 

^  Can(.  II,  7.  —  ^  Ib.  III,  5.  Voir  Jtf.  H.  29**,  1.  10  et  ci-après, 
p.  4 1 5,  note.  —  ^  Ez.  xLvii ,  12.  —  *  Eccl.  iv ,  8. — *  Ez,  xxxYiii ,21. 

—  ^  Dan.  IV ,  9.  —  '  /6.  1 8.  —  *  Ms.  ii .  —  ®  C'est-à-dire  :  comme 
serviteur  du  taras,  Tazlah  ne  tolère  pas  d*autre  serviteur  entre  lui  et 
son  accent.  —  '°  Juy.  m ,  1 6.  —  "  1  Clir.  xxi,  1 5.  —  "  Jér,  xxx,  1 7. 
Il  manque  certainement  entre  ces  deux  exemples,  cités  contre  l'habi- 
tude de  Taulcur  à  l'appui  du  même  fait,  les  mots  :  1)D0  f)y)7  ob  "TWI. 
Seulement  dans  le  passage  cité  dans  notre  texte  le  serviteur  du 
tebir  doit  être  ma'arâcâh.  Ben  BaPam,  chez  lequel  on  trouve  ce 
même  paragraphe  (voir  il/.  H.  1 1'),  donne  l'exemple  ODob  'O  fe")p>l 

(  Ex.  XIX ,  20 ).  —  '  '  Zac.  xiv ,  /i .  —  '*  Ez.  xx ,  3 1 .  —  "  Deut.  xix ,  5. 

—  ^^  Is.  Liv,  17.  —  ''  11  Chr.  XII,  i3.  —  *'  Ces  mots  ne  sont  pas 
ici  à  leur  place;  Tazlah  du  premier  mot  est  attesté  par  une  mossore, 
citée  par  Norzi,  ad  1.  et  sur  Eccl.  vi,  2. 
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ttim  13^3  inK  aipDa  mia:  n^  '\0D^^  nom  \nD  D^eri:? 
T3m  T}n^^  npnt  d^ov»  ny^nx'?  pom  ".n^^çxD  v"iî<"dî<' 

nV  ^DD^  nam  ••2;Dnn  nnc^Dn  noiTi  '.ypnnt^r  ly*  •.yi^n 
nV  ^DD'»"l   nom  vnniT  nnçn  xh'  cd)  idd  3c;vd  nDitr 

nitron   nom  'Vii  1913  nt^N'iCD  "iDxy  n'»3nn  nV  ^DD••^ 

TOD'»  «V  iiDn  nsic;  ••:?"«32;n  nnt?!:n  nom  ".ona  idd  iç?n* 


•po:»  kV  H'^iid:  '«y^^nn  meron  nn:nK  in  ["»ipî  ixl  nbao  lic 
nom  ".iVnnVMiDnV'.xn-mpp'  idd  piVoi  nn^nx  xbx  n*? 
1DD  Vnj  1ÎD  nVn  nb  iDD-»  N'b  n:sDp  ni:;bn  n^iryn  mt^ron 
pin  4y  nîV  HT  Q'»nnt?Dn  nn-^m  nom  ".p:  ]3  yçin"»!' 

*  Ez.  VIII ,  6 .  Dans  ces  deuv  exemples  réclilion  in-4°  de  1 5 1 8  el 
la  Bible  rabbinique  de  la  même  année  ont  dargâb,  à  la  place  de 
ma'ârâcâh,  ce  qui  est  impossible ,  le  legarmêh  n  ayant  jamais  d'autre 
serviteur  que  ce  dernier.  —  *  Jer.  ii,  3i.  —  ^  If  Bois,  ly,  29.  — 
*  I  Chr.  VIII ,38.  —  ^  Lam.  1 ,  1  4.  —  *  Gen.  i ,  1 .  —  '  Cant.  11 ,  7  ; 
exemple  superflu.  —  *  Is.  xlv,  19.  —  ®  Nomb,  xxxn,  A2.  —  ^^  Voy. 
M.  Jï.  fol.  22.  — "  Comme  serviteur  de  tebîr,  le  dargah  est  toujours 
placé  immédiatement  devant  cet  accent.  —  ^^  Is.  xix,  2  5.  —  *'  Ex. 
XXIX,  33.  —  '*  Jamais  autre  serviteur  ne  se  place  entre  le  yetîb- 
(pascbta)  et  ce  servileur.  —  ^^  Voy.  ci-après,  p.  /io3»  1.  1/4  et  suiv. 
—  ^^  Ez.  vit  ,  :?5.  —  '"^  Lcv.  x\i,  3.  —  '"  Jos.  xix,  5i. 
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nnn  "  nnron  iD3  Kini  n'»y3n  pi  nhi^  irjei  m'Tin  wk")3 
T'^nn'?  nVon  n»  dodV  kVk  mc^o  kVi  d^o  kV  p^K  nynn 
nninK^  nVo  i"»3nn^i  n'»y33  mnnVi  ipani  ]riDni  idd  pma 
nniK  pxnip  niDipo  nxpo  pi  nVoan  ididi  nania  ididi 
nVyiD  K^T  nioipo  nspoa  k*?»  pKnip  ]^k  moipD  nipDi 
'"»y3  kH»  iT»"»»!  ]wb  Sdi  '»y3  htVm  pt;^  ho  noKr  id3 
|wV  nnNi  D^w  aipo  p:D  iwV  nn»  \^wy  Matçrrï'  i03i 
iKisTD  HD^m  HD'^y:  n^  pK«r  '•d'?  îc^ya  nKip:i  nom  nyv 
'»n^3V  1DD  n^nn^i  ^'•annVi  ^WD*?  k'?»  o^nn wni  D'»D3ron 
î^ntD  wint!^  p-nm  'n^ia  ]wbTD  ^^1^1  nom  •^Vdh  n^nçfn 
iî  Tn  Vyi  MiuiamD  a'»D3n  n^T  no»»  iîD3  na^nn  nK 
3n33  Sdhi  Dn«^s'»  ""D^i  DnD>3?:  •»d'?  'jan  DnDi^n  motî?  ta 

:  S"»30n  'n  nxD 


pt^Nn  p*7n  a^p'?n  ni!;b«^V  D''p'?n:  D^oyonts^  liiOK  naa 
i^ip  iT'a^'^tsf  DnD^:^:i  onoi  Kcr'jn -îtd  nm  naïa^n  intD'^ya 
n^^t?  D'>:e;  piD'^sa  n\Tcr  pn  nicinc^  iD3  n^j^oV  ly  pa 
inK3  iTin*»  nîDH  piniD^  ly  yDtî?^  D'»Kiipn  ^ip  nnr  piîD 
iTD  Nim  DDD  1TD  K-jp:  DVD  nms  "»nty  '?y  a"»nDD  D^neryi 

'  Ci-dessus,  p.  385, 1.  i8  et  suiv.  —  ^  Ga'iâh  avait  primitiveiiient 
cette  forme;  plus  tard  il  a  adopté  œlle  du  sillouk,  —  ^  i  Pour  toute 
expression  de  crainte  (racine  f>^>) ,  il  y  a  cri  [ga*Ui)i  pour  toute  ex- 
pression de  vue  (  racine  of)l  )  «  il  n  y  en  a  pas.  ■  Ainsi  on  distingue  i^T 

(II  ïtois,  XVII,  28),  de  ifn».  —  *  Nék,  xiii,  ai.  —  *  Prov,  iv,  16. 
—  *  Is,  Lxv  ,8.  —  '  Comp.  I  Sam,  vi ,  12.  —  •  EccL  xii ,  11. 
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iMt  '.riOK3  D^^p*?»  nonp-nxD  dk'  d:d'»d'i  d"»pid^d  nynnKs 
•.oin  '»5:a^  in'»çrN^  cari  •.'i^Vk  noxi  t»Sk  war  tD'^piD'»!) 

o  J  J  I  v>  I     J  -> 

nnDnan  ".mriinô  ^^ryi  nDtrp"j'>:îK  K3  nid'  "triNtri  v"ïîfn 
*)i|fK'  D"»piD'»D  '»itr  Dm  D'^mtî^D  Ht^DP  1^  i2^>  -^y^ain  pSnn 
^W-'-ba  n«  nn  Snp'»r  "*prp  y^imi  inan  njy^h^  i^n: 
^r^onn  pbnn  ".Y'jén-nx  o'^n^tî^Dn  mp^Vnon  nc;i  D-^çac^n 
rtjrtj  «"^y:'?  inianr  d'^pid^d  '»:c^  om  d'^nntrD  nw  iS  «^^ 

inie  Sa  dv  i!?ût;n  n:t3pn  KC^'^Snm  -îaSa  iv:^  nvv:  onso 
D»fâi  nniDOa  130:  naai  -îaSa  inoy  «Sx  n^^iso  ni'^K'i  po 

*  DeKt.xxx,  5.  —  *II  CAr.  XXIV,  5. —  ^  Néh.xiii.b. —  */t.  V,  i3. 

—  *  Jér.  xxxyiii ,  25.  —  ®  II  Chr,  xxxv,  7.  —  '  Est.  vu  ,9.  —  *  iV^fc. 
XIII,  i5.  —  'II  Rois,  X,  5.  —  '®  II  5am.  iv,  2.  —  "  Jér,  xiii,  i3. 

—  »*iV«^A.  1,6.  —  »3Joj.  x'x,  5i.— ^MC/u*.  xxviii,  1.—.  ^^  Ez. 
xLViii,  3  1.  Cette  accentuation  avec  luakkef  avant  ]e  cinquième  ser- 
viteur est  celle  des  deux  éditions  de  Venise,  i5i8. —  '•  Ezra,  vi,  9. 
Daiib  ces  mêmes  éditions  il  y  a  pâsér  sur  jnof'l  1  ce  qui  est  contraire 
à  la  Massore.  (  Voy.  Heidenh.  M.  H.  2  4'>  1.  i3.  ) 
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inîsn  ^nnttTDi  a'^Vina  ^niD  wy:  ^^S  "^kid  nnr  pnnaii 
in''i  a^an  pi  intc  p3  picrro  nnDW  |Vw  Vnam  onon 
xttr^nn  :  lac^n^str  idd  n:»p  Ktf^^n  iV  tidd»  ^nan  r^y 
-înKD  D"»mc?D  nV  v^v  '  li^ica  ini  naia  y^i  p^nD  Kim 

nD'iyan  mx  ^y  m^HV  ''©"vn  ni^nn  nSnnn  nniK  pt^i^^er 
jD^on  lyw*»  x*'?cr  nDi  nnt^D  Nin«^  Kt^Vna  >|Vnnn  «Ver  nD 
pnn>  Nnipm  ''nniDD  nV  vw  ni'^nn  S:r  perivcr  nmoDn 
'.înxn-yy-nK'  paD  riDipD  H>y  n'»32f'»  nb)  nO'»vin  niK  Sy 
]Di  nom  v^y  ï^^nt  iVkd  nmx  pî<m  >|VKn  Sy  no^y^n 
n'7yDVD  r\Tnn  i^ion  î<Vî<  aViy'?  vn*»  rstV  n^janm  npnrn 
ly  nnnx  m^DD  nn  pi^i  ncyjn  nx  H»y  îmx  Niiipm 
pVnD  N{im  Di^n  p:yn  n:ne;'»  rst'?!  n:iDD  4y  n^TOy^cr 
uyiinu;  idd  nc?Dn  lyi  inxD  D^ne^D  iV  i'»n>iy  icrsK  naia 
-ii^DN  "«N  HDîîy  ••:dd  nn"«n  Vy  ^c^m  -înK  imc^D  mn  DKtr  yii 
DX  inyn"  ^iii  iiVn  d^tn  ^^c  atyvD  nsic;  w  kVî<  hntc^ 
niN'  nnn  m^Dn  n^i  qx  nVnn  ynn  nVw  w  ^dw  «m 

n^n-»  n^Dn  jd  ^j^  mx  Vy  rn  dkt   nom  '.nirrrian  nnn' 

^y  mi:;Dn  hni  qxi  nDm'^.ernp  ihk  -îdk'^v  ids  nVw 
."^nniv  '.nn^nv  iMn^îx  n^Vn  hnt»  n^V  nD»y  Dion  nhv 

*  p.  393,  1.  17  et  suiv.  —  2  Le  signe  (°),  qu'on  met  sur  les  mots 
qui  sont  i'objet  d'une  note niasorétjque.  —  ^  Lév,  xvii  5i. —  *  Nomh, 
\x.\i,  16.  —  '  Is.  Lx,  17.  — «  Oa/i.  VIII,  i3.  —  '/j.  xxvur,  4. 
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^3K  y'^a-i  rinx  ]'H^  pn  x^s'  loy  innt^tD  n\T'  n*?!  nom 
*îDD  i^'D-iiD  -^it?  n^T»!  innc^D  hiûy^  v'^an  mny  n"'n'«e?  pn 
V^Vt  D^tD  n'»n''^  n^DNi  nom  Kihbn  "'js^d  nîs*»  '•5mDV 
Vy  tî^^e?  |Dî3  'ip'»yn  Sax  nnx  d^û  n{^>c  y'S'i  'mn>c  n^rr» 
mp  DK1  laVn  ^'•n'i  nnnx  n^j^  n^  Vrixi  ^nK  rinx  nsTi 
Mdd  nVtKi  nvhr)  nîVx  dVi^V  ViT»  nV  CD^nnc^D  ^^^v  D^^b 
1K  nya^K^  1K  nvbv  vn  qn  pi  nom  '.w  i^  'ri  ^dk-'V 

mTîT»">D*?D  mD^^mx  ^K'^sr-x^-in  nyn'  idd  n^vD  isic; 
J  J  J 

b*itDV  px  DKi  nom  \D"':nDn  mèi^y-nN'i^n^  mp2y-n>ci 

TDD  pD^B  ^:t^  iT'H'»  OVDI  nON  Dlû  n'»n>  QVD  bb  nit!^D 

nn^n  dk  np>n  "«nt?  oitDn  onp^ts;  pt^v  nDxi  nnx  ont: 
«IPD  n:it27N-)n  n"'nn  iT^acrn  na'^nn  p  pc^xi  nixa  nbîNn 

tl^lSn  KXD^t!^  -ît^DNI  Dn3  HT  -1311  ilDIT)  VH^  NIH  nDS-paT 

nmriNi  ï]pn  3'»n''  ntrbt?  om  nx:  i"n  xim  '»:c?n  pbnn 


'iDWi  nt^bnn^i  nc;^  iy  D-rinti^D  ^^  ^''t!^  i:in>3  i3d  dtin-i 
«l^i  imi!:  ïiV'jn  np^y  1x2:  nn^i  'ans  iS  ^^didd  -jiDn 

1DD  iT'H^  CD"»DyD  102^3  IDlb^H    nD")ND  n^^"'  CD"'DyD1  -]iDn 

^  £5^.  VIII,  i5.  —  ^  C'est  la  même  chose  que  azlâh  et  taras.  — 
'  Ex,  tv,  6.  ~  *  Jér.  VIII,  1.  —  ^  E.r.  xii,  îj/i.  —  '^  Ci-dessus, 
p.  395 ,  1.  2  et  2  i .  —  '  Et.  XIX ,  1 6. 
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iwî^i^r  w  mtro  loy  «;^«r  ptai  nonrjiann  yiH'  \^kw 

"nv^  n^WT  n^Dn  nn^n  dki  nom  \*?k  n^ao  iyo^i  '.àpr 
nD^yin  oipD  Sy  inK  nSyo'nD  potro  ^w  vn*»  mo^yj 

•]i5n  iDW  pal  ntDD^D  a^n^  pac;  crnonni  nom  Hok^i 
-jiDn  iDic?i  ^'?on  onp  nîi  ^Son  inw  iTti"»  mcrone^  mtmn 

-)C?y  inKai  »ipt  k^k  rime  a'jiy^  n^m  kS  onpç  3>n^  Kin 
103  pa^n*»  "«^cr  1K8031  n'?voSo  a-'n*»  mmc  kxo:  nioipo 
U03  laai  Kipoa  k""»  ]n^  nom  \pmD  ng'  ♦.hVa^a  ^' 
npt?3  SnNi  navT  naaa  nxp  pn^'oi  Knb'»a:  p^oi  'nmpoa 
unoK  naa  rmc?o  P|i^n  -jm  ï<nnia  ywi  po'jc^î  nia^o 
no-îNO  oyDi  TiDn  'idic?  d^d  nints;'»  a'^n^'?  T»ODn  nwvnp 
.TTr»  na^nac?  \wi<'in  l'jon  ^y  a"»n^n  n"»n  dk  myn^  Tin 
îi'?  aipV '.nb  ''•'?  pnv  loa  naiîco  o'jiy'?  ih  i^oonj  jnçyo 

»  Ojee,  XI,  2.  —  «  Gen.  vi,  i5.  —  ^  76.  xxxv,  9.  —  *  Ib.  16.  — 
*  jUc;.  V,  2.  —  •  D«ttt.  1,4.  —  '  Voir  Jf.  H.  ao',  J.  8  et  «uiv.  Lef 

onze  mots  mnémotechniques  présentent  les  onze  versets»  dans 
l'ordre  suivie  par  la  Massore  :  i)r>b^30  et  |>PMD7  répondent  aux  deux 
verseU  cités;  rbp  de  pp  répond  à  ^fe  (/j.  v,  24)  ;  "îXl  à  £»6  ( J^. 
XXII,  3o);  -)32?7  à  -)32?0  (Is.  xxx,  82);  b>ff>l  à  oob?  (J^-  XVI.  12 ); 
■jpw  à  -îpc  (ifc.  XIV,  i4);  nabc  au  même  inot{IXui.  vii,  27); 
nubci  à  u^ci  («i».  II,  10);  2?>fjn  à  7-)P  (Ezra,  jx,  4);  ft-)D33  à  fnw 
{ifc.  VI,  8).  Ce  sont  toujours  les  mots  araméeQs,  dont  «chacun  V«- 
duit  un  mot  hébreu  de  chaque  verset.  —  •  Nomh.  xxip,  1. 
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n^n^  ^:wn  ^^D^  S2?  Tr^^n  mn>  qxi  ncm  \Q^D'»n-*?D 
m  ïji'jni  nom  Vn^  an  in»  Dn:nv  iidd  -jiDn  ^dw  imc^o 

-no'  WiK  isv*  10D  nriD^yaa  lanx*»  mw  nTi*»  n^3  n^n  dn 

•.^3K  D^n^xn*  Mnii  inih  nn^T  idd  o'^DniCD  k^i  nnD'»2r:3 
'îwna  yn'^b  -jiODn  p^icnn  nits^Dn  ï]i^n  nid  ht  nom 

nVm  n"»n"»  -in^  in  "^w  mx  ^2?  n\n  dki  nom  ^^ç'»^  b''b"'DD 

IKC^I  nom  ^2H  HD  ^D1  •*11ND  01^3  tS^^NS  nSD'^V  IDD  D^IvS 


3B3n  pbm  t<^n}  >ipîn  r^iibn  on'?  pN  D^aicrKnn  rnn^D 
p  fWKi  mK  ^y  nswn  n'»n  dk  nnt  73  ht  in  hî  Nin  dk 

J  :  J 

Ti^n"^  nnDW  om  o^nicrD  •»:^  ^pî^  hni  dki  nom  "niaix 
'^^^  j^n'^atSTD  j-'n:»  d^:s  h:^  ^y  diid  ''iurm  b3iDD  pt?Nin 
TOm  "c"!*»:?»»  N2'»  i^N'  ".Dn3  ")Dd  i«;î<'  idd  k-'h  mx  hî'^n 

0*^10  IDItSr^  "IIDOn  p3"l  ^PT*?  "IIDDH  b31DDn  IDI^n  ^3  tîT'»! 

*  Dent.  VI,  24. —  ^  1^0.  XXIII,  43. — ^  Xs.  XLV,  7-  —  *  J^f'-  iïi  ^ 

—  *  Gen,  1,2.  —  *  n  Roisj  v,  7.  — '  Ej:.  xii,  42.  —  *  J^r.  l,  38. 

—  *  Ge/j.  XIX,  9.  —  ï»  Deuf.  IV,  8.  —  ^'  J^r.  xviii  ,7.  —  "  /6. 
xxxvi,  24.  —  ^^  Ih.  xvïii,  9.  —  ^*  Ear.  xxTX,  33.  —  '^  Gpn.  xv,  4. 
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K-jp'»  ovD  D'^i^^  p^ni  iipînt;  i:-)DK  n^Di  nom  \înDnV 
nn:nKn  tn'jDn  mD'»va  '•dS  nji  ^na  iipt  Kip*»  oyei  pop  f\pi 

î"»3  D-îiD  131127  Nin  D^iy*?  nmriKn  nit27Di  D"»'»2rxoK  "«^ts;  l*? 
nom  'cQ"'D  -1X3  Ninv  \n"»Dnn  nb  '»3'  idd  o'»3n  ra  inic 

•s  J  J  <S  J  J  I 

picsn  tfxna  iT'nn  q-'D^di  nom  .içk^  ornsK  4k*  idd 

QK  DnD'»y:3  1D'»D1'»  D^NTipm    DDm  \1D1D3'  •.insV  1DD 

Ntbx  nS  IDD^t!^  itr  QytD^  n^DJC  •»«!  piD'»Dn  crK-î3  Nt^n 

« 

1DD  mDipD  nn«;y3  nn:nK^  crots^n  n^iw^m  13^3  nnDiDn 
NTi^  "'D^  iT'its:  nxnpai  nmDD3  1:0: 1331  nDm'^nrKXM' 
HDipD  pKt!^  "D^  nncû  mo'»:?:  nh  pxi  nDipD3  nnD»  nmsD 
xS  nD^y:n  nx  3C?>>^  3Xi  î^iiri  3x:  pbn  oSeri  'n*?  mki 

^  Voy.  p.  385,  1.  22.  —  ^  i^i>.  VII,  19.  —  *  /6.  vn,  8.  —  *  Is, 
uv,  4.  (Voy.  M, H.  i2\  1.  17.)  —  ^  Gm.  xxi,  19.  —  ^  Jos.  xv,  48. 
—  '76.  61.  —  *  Gen.  viii ,  1 8.  (  Voy.  David  Kamhî ,  Commentaire  sur 
/i^r.  XI ,  18  et  ilf.  //.  fol.  1 3%  1.  9  et  suiv.)  —  *  «Car  la  place  qo^eiie 
occupe  (au  même  mot  que  i^atnah,  ou  du  moins  à  un  mot  qui  lui 
est  attaché  par  un  makkcf)  ne  saurait  convenir  à  un  accent  dis- 
tinctif,  comme  le  fip/m.  »  Le  mot  Zi*)VD*  terme  tout  à  fait  inusité  et 
employé  si  souvent  par  cet  auteur  à  la  place  de  th>f))0  »  dont  se  servent 
Ben  Baram  et  d'autres  anciens  grammairiens  écrivant  en  arabe,  nous 
fait  supposer  que  ce  dernier  terme,  resté  obscur,  pourrait  bien  être 

le  p<irliri|)r  de   jLo   ffinrlinem,  %MjL«i  qui  -a  {lassë  ainsi  dans  ie 
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10D  nTri  n3icr'»n  ti^D"»  -jVd  nnnx  nyi  na^nn  ysDN3 

tni^BP^  w^  CMC"!  •.kd:3*  '^D^Dy  1DD  nVs^D^  n"»:*»! 
•)*»»  3^3")  rr^Dia^  npnt  ntsrt;  jm  onn  ^c^^'jcrn  pbnn 
nwiK  rh  vn>^  i^dkc?  i^idn  nns  npnîn  pi^D  nnD» 

ncw  k^K  dVi^V  n\T»  kV  inx  mc^D  n*?  ^^^^c;  pT3i  nan 
niDipp  nsrt^riD  yin  nom  Mn>i?^^-^K  h  ion^^v  iod  D-nD 
•♦iNkn«^'^""»:3^  niDN  pV  iDD  HD^D  Nim  in>c  n-it?D3  Kins? 
o^nic^D  ^3c;  np^nb  v^  ont  'nniDD3  i^d:  -inoi  nom 

".TOiD**?  npD  nON"»!'  iDD  riDiND  IN  nDiîT  '•j^m  n2^nn  jd 
•  onnvD  "mbo  "•:^iD  yin   nom  "cJjdv-q^  ny-iD  N^p"»v 

langage  technique  des  massorètes.  Au  fond ,  c'est  une  sorte  à'imàleh 
pcHir  Taccentuation ,  tandis  que  Vimâleh  arabe  modifie  la  pronon- 
ciation de»  voyelles.  —  ^  Is.  i ,  3.  —  '  Gen,  i ,  i .  —  ^  Ibid.  — -  *  Ex. 
I,  2.  —  *  Gen.  I,  6.  —  *  £.'ra,  iv,  8.  —  '  /i.  vu,  3.  —  *  Ex,  vi,  7. 
—  »  Voir  M.  IL  i5',  i.  i3.  K.  p.  60, 1.  9.  —  i^Ea;.  viii.  5.—  »  Gcn. 
XLi,  45»  —  '*  JfiT.  p.  60, 1.  4  ,  où  se  trouve  ce  passage,  porte  0*p1DDt 
ce  qui  vaut  mieux.  —  ^^  «  Descendre  »,  veut  dire  prendre  ma'ârâkàh 
pour  serviteur,  de  même  que  «monter»  signifie  mettre  un  scbôfâr 

xvr.  27 
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p  pcKin  niK  '^y  nîD'»yin  nn'»n  dki  'Kin  %en«y^  TçanD 

D^D^Di  DiiD  Q^D^D  npirt  ^^DD^  anpn  mcmncr  ani 

ODD3  ain^r  idd  D*?iy^  hd-ïkd  n»D^  anpn  mron  mut 
ont;  ♦  D"»piDS  ^iCTD  v^n  nom  'cn"î'»3'î  •  ^nan  nb^V  •.ïnnm 
jnv  D^pipn  •d^^dVi  ♦  D-^pini  TTin  ntoi  ♦D>poD3  tayro 

"i^ya  nne?n-p  352;'»  ktv  "nwoS  npirt  anpn  tn^un  rrm 
n'»yan  i^aniD  onDo  nspoai  nom  "c^b1  ^Ta  ^naa^tro  npr 

n-'iKn  K\T  DK  nTDn  Kmpn  oyo^  riKSOJ  hîV  ne  nK»3 


mouram ,  ou  j.  'i7oui.  Les  deux  mots  araméens ,  employés  dan»  le 
même  sens  par  les  auteurs  de  la  Massore,  sont  pfp^,  pi.  |>ppj,  et 
pbo  1  pi*  {I^^O  •  Ces  exceptions  sont  placées  par  erreur  à  cet  eodroU;, 
elles  doivent  être  transportées  plus  bas,'  après  le  mot  TJD>.  — 
»  II  RoÎ5,  VIII,  5.  — MI  Chr,  vi,  82.  —  *  II.  viii,  a3.  —  *  Dfmf. 
XXXI ,  1 4.  —  *  Ben  Bal'am  dit  plus  clairement  :  "JOVC  irrf)  j'3iyOC  CI 
vripbP03  fo")»  10D  f)101  p:10.  Voy.  3f.  ff.  16',  1.  1 J ,  et  ioam  5^&W 
sur  Gen.  xli,  45.  Peut-être  faudra-t  il,  dans  notre  texte,  suppléer 
f)p"i  avant  i)OD •  —  *  «i^^r.  xxxii ,  44.  —  '  Joj.  xv,  7.  —  •  C*a  t4-dire, 
adopter  schôfâr  à  la  place  du  ma'ârâkâb  ;  voy.  p.  4o5 ,  note  1 3.  -* 
^  Gen,  XXXVII,  22.  —  »•  II  Bois,  iv ,  i3.  —  "  Ma'ârâkâh.  —  «  Gen. 
XXX,  17.  —  "II  flofi,  IV,  29. 
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ntfhv  np-iT*?  v^  dki  nom  '.K^-j-npinv  \néK'i^3  ^5' 
K3^S;!;nv  103  a^iyV  ntrbn  pinnn  ji^Kin  n^n^  D^nnwo 
miT»  Q^nnt^D  nyanx  rV?  t^^  dki  nom  '.n^r^a  inymK 
TOiy  •♦iin*  1DD  Q^iy*?  nts^Vn  ••atrm  3^rD  idi^  îwxnn 
•û^awi  ïenpD3  d'»pid'>d  r^^bv^  nom  *5ixn  'jî?  -oç;  T»iD*7 

Dv^DiD  nspDi  nD>2r:n  nD  >&*?  mi  '^rnonn'?  nnsà^  micron 
mm  n^D"î:Vn  :nitf  no>y:m  nsicr  nDixon  n  mpDa  ^••cny 

:»*inK  nnc^D  nS  ]>ni  nom  •.•^Knt?^  n'»3  ipi^'  idd  d>:«;  |^3 
aViy?7  riD^KO  iniN  mt27'»  k*?  onn  phno  Ntim  sr^D^n 
Tfr^»*  'M^D*»  kSvidd  n^vD  iDit?  D^iy^  i^  tiddh  m«?Dm 
•n'jD  Sî^  D^i^V  2?>D-in  oy  n-îcron  n'»n^  kVi  nom  ".yiD'» 
jnaiV  rn  dki  "nmoDa  pains  pi  niDipD  ncrcnn  nhti  nnx 
3W»D  'iDits;  '»:c?n')  obi^V  n3-îT  n^T»  ptrxin  D>mt?D  '•:r 

*  Jtt9.  IV, 9.  —  ^  Ib.  xviii,  58. —  3  i)gai  XIX,  5.  —  ^  Ex.  xvii,  6. 
—  *  Lév,z^  la.  —  *^M^.  XXI,  '2  1. —  "^ Néh.xuA^i'  —  *  Ë2.V111,  6. — 
•  Voy.  Eccl.vi,  2  et  II  C^.  XII,  i3  (cf.  p.  896,  n.  18).  Le  m  s.  d'Ox- 
ford complète  ainsi  le  passage  de  Af.  H.  23**,  L  12  :  orc  3?>71)D*"bp)!>Dl 

n'»">:ibni3'7  cn»D  on  p>o-);ib  'c  f»p  nab'co.—  '"  £^ar.  xv,  23.—  '^LA». 

xxvi,  4i.  — '*.V.  ^/.  26",  1.  i.  —  'aDa/i.  xi,  38.  — '*  J^r.xxxii,  3i. 

'21  . 
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u-îîca  "î3D  onn  p*?nt:  Kim  i>3nn  :  f\^hn  nra  |^ki  '.nbn 
-îK3:  n^nnai  dikd:  nnîM  DTinvD  nyaiK  iDip^'ty.  nwDW» 
nnK  nD'T)  b:^  nDiKD  K^m  lor  inic?o  mn^  ow  no  ^acD 

m»  tiwn  UD^i  KW  rnnn  cr*»  nw  -r»»!!  r^jr  tt^'»»  niKn 
nx  iK  vDp  iK  D^inn  ]n"i  iha  o-^a^D  nwbtro  ^So  vb»  »^» 

Sk'  'cnD^?  'jy  ii?3Miv  pi  nom  \ujiann*  M3nw'»*MKs*,v 
Di?  HD-îKD  Kiner  in  p  nn  ht  tit  ^y  jSia  nom  Mpn^n 
mc?'»er  it^DK  l'^ann^  "«av  n^  pxi  \Krn'»a3'  Ntim  p^n 

n;n\'  idd  i^d  u*»»!  ^te  3«rn3  n:n  Kwm  nom  •nn  oa^v 
-in'»  1K  Q'^D^D  •>:«?  no-^y:*?  nD.'»3r3  pa  n"»n  dkt  nom  •c^) 
•'.Dnnan  non*  '"^dd  d^:^'  iod  caVisrb  nm  in-rvD  mm. 
îm  nDK^  iVkd  ^3  nDiKO  n^T»  "i:  hw  mn  dkt  nom 

^nDc?>i  Vnd^dv  "cHit^M  n:D^v  ".nivKson  ivt<*  "Mbv  ivo' 

*  ir  5am.  XXI,  a.  —  '  Ex,  xxxv>  20.  —  '  Lom.  i,  lA.  —  *  JA*. 
IX ,  1 6.  —  ^  Ez,  XXXVI ,3.  —  •  II  Chr.  xiii ,12.  —  '  Ezra,  vi ,  ».  Voir 
M.  H,  26^  1.  10.  — *  II  Sam.  xxx,  17.  —  "  Gen,  vi,  91. —  *•  G«i. 
VI ,  19.  —  ^^  76.  d.  —  ^'  Il  faut  peut-être  compléter  ainsi  ce  passage: 

.p:  f>ic  'jboo  >")pf)  r»D  of)i  W")?  p  o;iirnco  d>d>  v>pf> if) ^boD  07Tp 

—  "  Geti.  XVIII ,  1 8.  —  1*  Jïa;.  xxi,  35.  —  "  Jw.  vni ,  9.  —  >•  lî  Cfcr. 
xviii,  33.  —  *'  Osée,  x,  i4.  —  ^^  EccL  ix,  10. —  "  Gen»  xi,fi,  16* 
— .*»!  CAr.  viiï,  i5. 
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•  i?çn'"iD3  naiT  dSivV  vn  n^*?  p  d'^dVd  '»3t;  m  p  p^D 
*»  ^wn  mttrDm  nom  \dd  •  ts^ncrnic  ^^n  ntr^v  *.^'> 

nmw D^awKin rrr» a-rnis^D  nymx -jb  n'^ri'^^ pî3i  'nom 
mwo  nDiKDi  nan-n  hd-ind  ik  nam^  nVîKi  ncrVm  n^ro 


namra  k^k  nnK  hd'ti  ^y  noy  n>n>  n^  nnsta  b^  nn^Dm 
»  OTontsr  ^pD  bi  nom  »»D3^n3t2?iD'  idd  i3'?a  moipo 

TOa  lantsr^  kS  jn  jm  niDipD  luy  ya-^xa  n^k  OTi^t^ro  ••atî? 

« 

*  Nék,  VII,  3.  —  '  Ezra,  ix ,  1 5.  On  peut  voir  sur  ces  exceptions, 
Heideïibeini ,  Af.  f/.  f,  27**  et  suiv.  ;  Dukes,  Kontres,  p.  52  et  suiv. 
(Hupfeld,Commentat(o>  etc.  Halle,  i846,  p.  18);  Frensdorff, OcAioA 
Wocklak,  p.  46^,  sur  S  321.  On  y  trouvera  tous  les  passages  dé  la 
Massore,  relatifs  à  ce  sujet.  Notre  auteur  est  d'abord  incomplet; 
puis  il  cite  à  la  fin  deux  exemples  qui  sont  réguliers,  les  schewâ 
sous  le  mim  et  le  'aïn  étant  mobiles.  — ^  Gen.  xvii,  i3.  —  *  EsL 
X,  1.  —  *  Ez,  iLxii,  3.  —  ®  Jos.  XXII,  i4.  —  'Il  manque  ici  le  cas 
oà  ie  tebir  est  précédé  de  trois  serviteurs.  Ils  sont  taiscbâh ,  aziâb , 
et  comme  troisième,  selon  la  règle  établie,  ma'ârâkâh  ou  dargâh. 
Comme  exemple  on  donne,  Jér.  xxx,  1  7  ,  qui  n'était  pas  à  sa  place, 
ci-dessus,  p.  396, 1.  9,  et  Is,  uv,  17,  cité  ibid.  I.  i3.  Voy.  Heidenh. 
M,H,  29*'. —  *  Voy.  ci-dessus,  p.  396, 1.  2  ,  et  ci-après,  p.  4i5,  note. 
—-^Lév..  xxiii,  21.  Voy.  M.  H.  32 ^  I.  i5.  —  ***  L'erreur,  dont  il 
iaut  se  préserver,  proviendrait  de  la  forme  indécise  du  ga'iâ  dans  les 
manuscrits,  qui  balance  rnlrc  nia'ârâkàb  et  tipbâh. 
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HD-iKoni  nmDD3  D"»3irD  dSid"!  nom  \n«yn  p;  ifj  Kyv 

Kxn  ^Sd  ^^D  nncon  nD'»yi  pi  nDiKon  nD'»yi  p3  n^n  vh 

n^3  nnK  d^3^  '»3«;  nnrom  nsiKon  pa  n'»n  dki  nom 
naervD  riD'iNcn  no'»ya  i^sn  nncon  ntea  imn  ronnon 
rn  caKi  -nom  \tt|3  dijik  i^d^kV  '•9'  tdd  mnn  Kfe 
•»n>9y-''D'  TDD  anD'^y»  T»troD  u^k  D'»3ttro  irr»  ir3*?D  d» 
nnDon  n^D  •»3d^  n^n^t;  pnc^  yni  nom  Mon  oaoy 

^D  n^nm  i^^  *?y  îT»nn  02?bi  «ipoa  NtS  n-^nm  >3  S»  mnn 
nVoo  perKT  ni»  S:r  n^tn  dk  kih  ^D  nnarn^  ^in  npoa 
•^'î'jD-K^  ••?*  »1P03  K^  n'^nm  "«d  *?y  nsiKOn  n^nn  ite  nnoon 
n'»nr  Niitr  pc?KT  m»  Sy  n^n  dkî  nom  •.açrKb '•j' 
ip  «^''D*  \np2  kV->d*  idd  ^po3  -^D  ïT»nm  kV  ^y  nDiKOn 
1^0  ]Wi(n  mx  Ssr  m  p  -12  nt  ^n  4^  ^Dn  nom  •.^np^ 

inx  N^K  mt2;o  i^  "ï^^dk  '•Kt;  i:-)Ok  ^dd  onn  pSno  «im 
niDipo  ncron  jo  na  nn^t  iV  ]"»î<i  aV'ttr^  hd^^koh  Ntim 
-îN3ni  nn  "nmooa  Q>3in3  pi  n^o^n  iniK  nn^rne; 
"^ïh  pibm  ]nn^c;i  pno  irai  o^oi  o:;»  Si  ^nioo 

:  p>nipVno 

'  Gen.  XXVII»  25.Voy.  M,  IL  22*,  1.  18.  —  *  Jo*»  il,  12. —  '/6.v,7. 

—  *  /6.  II,  12.  —  *  Lam,  m,  22.  —  *  ISam,  xvi,  1 1.  — ^  M.  11,  9. 

—  "  lï  Sam.  XXII! ,  6.  —  «  /)fHf.  m,  27.  —  ^^  Voir  JW.  //.  3o^  1.  5. 
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K^  ^mopn  ncr'înn  Kin  dît  im^ro  d'»:©  nODai  n^^vn  p 
*  unfcc^a  -P3i  ah):fb  tV  iiDon  i3*'?3  bna  -ïtd'?  k^k  nncrn 

nwipp  ic;:^  nerona  nKSo:  p^bo2  ncroni  nninfcca  mtsry 
in5D3.nn^3  a^n'^n  k^k  mer*»  k^  ^lann  iiDwn  :DnDD  «"33 

nw  p^rVon  jo  -|^D  3\n\T  oipD  ^'•di  nawKi  n^D  ovo  pa 
p'yna  uiK^Dcr  id3  nom  \uS  Dioy  ids  nD-)KD  inSn 

wn^  Q^mc^D  nnsitr  "«^t^  iipî^  cr^t:;  pta  i3^d  P|pîn  k'?k 
1*7  .pKtr  ptai  D^^y^  DiiD  "iDic?  '»:^m  rr^n^  idw  perKin 
nmj  HNT»  nbon  p  p^Ni  mx  "'jy  n\n  dn  inx  nn^p  k^k 
^3i3D  1DW  ksd:  diid  n>n^  ^:t?  niK  bv  hm  dki  o'^iy**? 

•♦aiD^  a'»DyD1  iS  -|1DD3  D^D^D  13^3  ï]pî^  K^N  me?D  13''K 

niOlpD  ny3")K3  nnc?'»  mio  iDier  :*'i:-)K'»3er  idd  nnx  m^D 

pT3  «ipîD  mt?"»  myi  '  ijiN'»3t:r  idd  nsbn  mpipp  mt?y3 
onp  riNT»  n^pn  p  ^:v  m^  Sy  Kim  inx  ncw  i^  ^^î:? 


^  Ci-dessus,  p.  399.   —  -  Deut.  vi,  24.  —  ^  Ci-Jessus,  p.  /102, 
J.  17.  —  ^  Ci-dessus,  p.  Ao'^,  I.i5.  — ^Ci-dossus,  p.  Ao4,  I.  8-1  fi. 
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D^3C^  ]nv  PÎ31  *  uiDKc;  1DD  n^ni  Kin  p  vKn  riK  ^y  Kin  qki 
t;^  p2  npntn  mcr^  iisri  o'piy^  onu)  "^^wm  n^m  pcrKin 
n^T»  K*?er  «mi  mio  isw  nV  iioon  o^ai  w  m»  M«m  i^ 
P''DD  iK  n^2?3  Dcr  n^n  dk  ta»  p>DD  ne  nw  npnm  jm  uti 
M:-)K^2t;  1D3  nooV  naïKDn  no^'yiD  iDwn  no'^ya  mnn 
:nn:nNn  id3  hpSit  mt^D  nVpKi  nh^vb  n*7»n  n*î«;>  nw 
i4  rn  p3  niDn  niB^^  anD:^»  nyatr^  rvw^  a«?rD  noittr 
imx  mcT'»  Nj^i  obiy^  pawvD  d^id  D^n  ik  imt  mwo 

Di^b  pNt:;  pî3  Diwn  mcr^  nri  D*7iy^  pa»T»D  mnow 

["iK  n^^bv]  ih  vn  qk  pi  uh^:fh  3«yi'»D  n»w  n'»m  nten 

nn>m  D'»nnc?D  ^:c?  np-iî'?  t:;^  dk  np")în  mcn  iiyi  o^iy^ 

mpiDn  p^Nin  on-nc^D  n^rn-»»  n*?  m  dk  pi  acrro  now 
^:t?  2^n^h  v^  DK  a-'n^n  mt^"»  mvi  Db^î^'7  3«;in:  ncw  mn^ 
in2i2D  pt2;K")  niK  hy  nait^^Ki  nbu  pD^ya  nn^m  o^mco 
DTint^D  nyniK  1*?  e?"»  qki  3t;vD  '^iDW  ww  m  ^Kin  ^B^ 
iK  n^Dn  "iS  e?*»  dk  pi  o^i^V  Dt2;rD  iDicr  onD  pWKnn 
me?"  Tiyi  Dbiv^  dVid  p3«;rD  a'^aiVK^n  o^mcn?  nww 
D^i3?V  3C?*.''D  iDit:;  Kin  nnK  nnt:;D  kVk  iV  pK«^  pn  3y'»3")n 
D^n»''?  D-^a^vD  "'^'•bcrm  pc;Knn  D^n-itsrD  ntsrSt^  )b  rn  dki 

'  ri'dcssMs,  p.  /|0^^,  1.  i5.  -    ^Ci-(Iessii.N,  p.  Ao5, 1.  12  et  suiv. 
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OKI  ûViy^  2trrO  1SW  HNT»  H^DD  pVKI  niK  ^y  niWKT 

înner^  k^i  D*?iy^  3«?i"»o  p«;Kin  a^m^nD  n^n»  i^  cr> 

n-^^r»  K^  Kim  7iDn  -jdi»  D"»p^n  ns^an^  D'»mc;Dn  nnown 
i»Wi  13^3  t|pi^  rnc^D  Kim  VaiDO  n©wi  13^2  s'^n-'S  k^jk 
13^3  n^jaoSi  np^îVi  ncpî^i  nnan»!?  m«n:  Nint  diid 
îj<n'»*7i  npni*?i  nontD^i  ncr^n^i  ^tdV  n-icro  Kim  3t;in:  nDittn 
nnc^n  Q'Dyo  ntsrc?^  mt;n  i-idind  : -3^3  ^•»3n'?i  y'»3*iSi 

K^  ÛK  1^  T»DD3  K^-1  D'»3T  W  IHK  nit^D  H^?  «;>  p3  3'»n'»S 

n^n"*^  Kim  a^isr^  ^1003  nnt  d'»31  in  nn»  nit^D  n*?  t;^ 
Tiari  73^3  m "ïK^n  ^bS  d^d^d  nc?^c;  w  iT^a  1«  p^ra  D«r 
ta^i:^'?  n3nKD  on  u^^^  w  inK  n^  ts;'»  dk.  h'ioijSt  mvn 

*mN'»3tf  1DD  na-n^  iT'ikt  n:^N  nSon  nniK  iT^nnc^  xim 
n^  U"»  DNi  inx  mc^D  nbn  nh  pN  dk  nnson  me?n  ii^i 

nnViT  A-n2?D  i^  |''N'i  pi^^ob  mc^n  -nyi'xnpDn  ^33  mDipo 
ny3iK^  nntrn  h^tk  n3b3  niDipD  n^Dn3  n^iwan  Nibx 
nn^m  inx  m^D  nVn  D'itou  ]>»  qx  D^n^b  mc?n  d'^d^îd 
dSist^  n^TN  n\T»  n:DD  "•ic^  mx  ^y  mts^D  ^tsr  n3^nn  no-^v: 


^  Ci-dessus,  p.  4o2  ,1.  lO.  —  ^  Ci-dessus,  p.  4o8,  I.  /|.  —  ^  Ci- 
dessus,  p.  /iog,  I.  i3. 
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c?>  DKi  12^3  nt  '♦Kin  ^D^  DS^î^S  n'jTK  n^n^  njCD  ^3©  nw 

mcrn  Ti»i  '  nom  *rsnp  o^ntn  nn  yps^V  im  dVi^V  rà^ni 
^3t;  nw  S:^  HD^î^an  nn^^m  D'»nnm}  "»ac^  nS  v^  ok  rv^m 

n'jDD  '»ic?  m»  Si?  nD^:^:n  nn''m]  o'»ii'nro  '»i«r  i^  ©^  qk 

a'»Dyo  nvniK^  mvn  nc?*'7n  : dVi:^^  n^îK  Tannnte^ 

nitsrn  '^^^y^  aVisr*?  nc;bn  Diûn  nVoV  nw^bvn  nhon 
n''3r^3-)n  nVo  D>mc?D  n^siN  ik  ntr^t;  i4  cr^  qk  T3nn 

aViv^  ntsr^n  n^in  3>nNn^  n''3y'»3in  ny3nK  w  ncrV»  w 
npiî^  n'»y'»3-in  D^an  D'rncD  n*?  v*  dk  npn?n  mcrn  niyi 
c?"»  DK  ^'•31^  nni:;n  d^'D^d  ^^wb  nit?n  naii  :D^iy^  n«r^n 
"ïiyi  Q^iy*?  nan  n>nn  in'»  ik  nc^^ts;  ik  D^mï^D  '♦w  V*? 
'•ic?  inD>y3  ]"«3i  m^TD  n!?D  nD>2r3  jn  ts;'»  dk  i^3n^  nncrr 
w*""  cK  pi  m:ik^3c»  idd  D'jiy^  nam  iT^nn  in"  ik  o'^dVc 

'  r.i  «Ussus,  p.  .Sç)'i,  1.  ,8.  -   -  /(/.  093.  I.  ç).  --  '  Id.  /108,  l.  j5. 
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wm  pcTKin  n^T»  în^D  h:f  io:f  dto  ihki  o-rncro  '^w  n^anV 

a^i3  rm«nD  Kin  ^jna  -ïtd  aK7  d^wS  3«;vd  ibw  niDn 
mtt^Di  niop  ncrVn  N'»ner  i^  ^^Do^  p  yin  pawro  nnew 
iBW  n«rV«r  onon  mcrov  oSiy^  at^ro  ncw  nc^^nn 
n^»  2Wia  nDW  D'»3cr  rr^Dia^  n-icroi  h^îki  ntf^ym  3»i>d 
m»Di  ni-m  2Wt^  idw  o^^e^  y^'ain  rtitroi  na-wm 
n^îKi  DiiD  ^DWi  n«;bm  2vvn  itw  nc^on  np^iTn 
n^TKi  ncr^m  ae^vD  isw  n«;Dn  sti^t  n-i«?Di  ns^Koi 
ncwi  ^3iDD  ^DW  ww  ^pîn  n^c;Di  hd-ikoi  ^^s^  idwi 
nami  n^ymi  nt;*?n"i  acrvonow  nt2;Dn.innn  merDi  0*110 
mDnKon  ^nwi  nm  in  taVa  hdikd  nnson  me^Di  nanKOi 
pi^DH  nitroi  iT'ioii  diid  idic?  nnanfccn  nncroi  mmoxn 

ï^pi  inKi  ^pî  a^D'»  inxi  aTi'»  y^an  lnH^  y^an  h'^d-îj'?  'in^i 
")TD  nnK  piD''D  ^iD  IN  nn:nN  nnDiD  nnNi  nnDio  in  'i^an 
^"^v  '•sV  ncyin  "»5^  pno  nid  ht  d^iid  nu^n  inx  n^hr\ 
ïl*?nn''t7  -ic^DNi  axi  in  onDi  on  tjt  iddi  nai:  ^n  jnD 
iK  ")1DD  111  H^n  cN  litDpi  1^131  piD-'Dn  n*?D  ^^ih  m  ne 
nyn'»n  nvniN  ik  nonn  nvmK  in  n»'^'^.\>  nvriN  ia  cr> 

*  Ci-dessus,  p.  SijG,  I.  2  ;  Tauleur  ajoute  ici  cette  nouvelie  cir- 
constance, que  le  nia'âràkâh  rt  le  tcbir  sont  rëunis  sur  le  même 
mol  :  n'jUT . 
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roro  ^iCD  n^i^  pniKSin  '»d^i  rniKSin  nvi^  w^^^  '»d*? 
oyoi  asrtD  "-jd^  pnpnn  '•bsraV  U''^;  vit  la^a*»  a'^^*3«^ni 
nus  noK»  1DD  7-M)3  n-'iSan  nD'»:^3n  4»  ">n^  Ta  n»în 

rmya»K  tius  "îîd  n^îsp  riDjn  vms^as»  ^ntrn  3?33^:d  nDW 

«rein  D^B  nrûiob  rhmhv  3?3»K3  ^wp  P|pT  Mx»3  rïc»n 

î^ca  l''napD  pN  paya  noNcr  idd  D>mtrom  o^oa^on  baS 
ana  bnan  Swm  »min  '•d^û  na  D'»KnDV  •»iôd  ds^o  no 
n^iiDS  yn'^^i  '•iK^a  ru  pnpi^i  imina  nianb  nniK  nap  i^na 
"inî^M  •  nnno  ^a  irry^  nSn  •  nTiniD^i  nnp'^an  ♦nmoi 
m«;y^i  niDcrb  no^^i  iiD^Si  ^D:flh  iv^HV  Va  ns^tV  wàïM 
rpm  v»Dc?D  nw^Vi  nanîca  inn^n  nan  Sa  nî(  D^'»pVi 
"^ttriy  U7  in^nna  irpVn  irr^i  irmax  n»  mx  "îctk  rmsDi 
y'^Dts;'»!  ii'»nvS3  vap*»!  •  ii'»D'»ai  ir'»na  tt^^  nia"»!  i^ix-» 
nî  liN-i'pK  mn  t<}r\n  a  va  ")Dnv  irn^i  nanm  •  irniV^r 


*  Berdkôt,  39".  Rascbi,  daas  soa  commentaire.  A  ce  passage,  parle 
des  mouvements  de  main,  dont  ii  a  vu  des  lecteurs,  venus  de  Pa- 
iestinc,  accompagner  les  sons  des  accents  pascktâh,  dargâh  et  sch6l]lr 
mahâpak  (hâfouk).  Cela  prouve  que  le  tableau  des  mouvements, 
donné  par  Taulcur,  est  incomplet.  —  Nahman  ben  Isaac,  qui  psi  Tau- 
teur  de  ce  passage  taimudique,  n  était  pas  palestinien  ;  ce  qui  indique 
que  r habitude  dont  il  est  question  ici  notait  pas  limitée  à  la  Pales- 
tine. Notre  auteur,  qui  semble  avoir  connu  cetnsage,  déclare  aussi 
(p.  389,  1.  17)  ne  pas  vivre  en  Terre  sainte.  (Voy.  M.  Dukes,  A. 
33,  note  3.) 
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♦•■nnxp  T)i3  boni  nnD*?  irN^îcr  ht  "cy^in  nonon  nt^»' 

p  nt^D  }3  pnK  ano^on  ^w  ]^2  kxd:  ne?»  »]i^nn  ht 

WD-  nVD3  dMnn  nrmK  "«rcr  ona  -îstn  ona  iD^nrn  iva 
\*én  ")DOC^^  n^DD  nipr  "îcrK  ]3  n^n  '»d  vn  ni)bm  ^dv^^» 

Sdv  •"î31  rriDD  nmo  n^i  kV  ^SrD:  pi  'y:  Kitrn  '•:D'»d3 
pàn  nnn  miT'c;  xim  ts^nn  nnD>  nts^K  p  n\T  nzrna  ]i«?^ 

*  Lt.  XXV,  9.  —  *  Dan.  xii,  12.  —  *  Ce  morceau  porte  des  traces 
toutes  particulières  de  son  origine  arabe.  Ainsi  o^DPP  ne  se  comprend 

que  comme  traduction  de  ^yiCxj  «se  répéter»,  et  comme  dénomi- 

natif  de  ds?D  =  i{yj    «une  fois»;  î>^»D3  est  certainement  le  duel 

^>AÂjy«u  ;  prD>**Cî>P  =  JsÂj  (^k^,  n  est  pas  une  forme  hébraïque  ;  les 

mois  iD^yp\  cjii>p  sont  la  traduction  de  (^^Xji^I*  ^^J*^^^^'^^  ♦  ®**^' 
—  ^  D*aprës  cette  exposition ,  Ben  Ascher  lisait  lisachar,  sans  dâgesch 
dans  le  premier  sîn  et  en  passant  complètement  le  second  sîn,  et 
Ben  Nephtali  prononciiit  lissachar  ou  laaa^dpt  en  faisant  entendre 
les  deux  sin.  Cette  différence  réelle  dans  la  prononciation  n'existe 
pas  d'après  R.  Méir  Haiiévi,  lalibi  Nakdâii,  Norzi  et  autres,  qui 
attribuent  à  Ben  Ascher  la  ponctuation  avec  dâgesch.  Du  reste,  ni 
Ebn  Ezra  (Commentaire  sur  V Exode,  init.),  ni  Kamhi  [Miklôt,  8o*) 
ne  parlent  de  ce  dâgesch  ;  ils  comparent  au  contraire  on^iPJOI  (  ï  Chr, 
X?,  2/1),  où  un  dâgesch  dans  le  premier  sadé  serait  impossible;  — 
*  Ci-dessus,  p.  376.  I.  1  o  et  suiv.  —  *  «  Ne  prononce  jamais  le  patah  ». 
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cr^u  p«?n  nnn  n'^m  Nt^ji  nniK  nUD^  Ntin  ^d  nnK  rtVoD 

■•^nDa  p  n^n  a'»Dyo  ^^«ra  vn^»  "ît^K  o'^na  p»"?  *^di  lai 
*?y  dVid  ^^'•n^DV^Q^n2^  ^sr'  idd  onSiTD  ^nr  wra  Dpw 
K>m  niSo  '»ncfo  yin  ht  4y  ino^Sn'»  *)CfK  pi  anaon  nr 
•1DT  '»D  Wvii  nKi  D^Kn  n-^aan  nK'\3io  Va  û^kSo  o^rav 

T    T  •    T 

DKi^a  nxT^  nNT3  '?K3riî'^*?  Sxyiî^n  ^Kn^?*»^  ^Kittr^a  ^di 
pi  nD3  imw  «•'2  VI  m^DH  i^îonrn  nipa^  •îtrïcp  n%T  nKT^ 
^Knc;*».?  1DD  non  iniN  K'»sr  k^i  ivn  npr  iAn  ins^i^n^  'Vno: 
n>n  ''H'»!  D^  panD  o^wm  nés  122  oy  ^1Don  ntsrK  '»nn  ^di 
nom  ".yDtî^D  '•n'»!*  idd  n^jc  iDDts;©  ^3?  '•ona  oKnp^  itr»  p 
'\y-)p''i  nniK  iriK'iD  "nt'V  n^^D  n^atra  inD^Vn>  "«^nw  pi 

*  Ex.  x\in  ,  3o.  —  '^  Ib.  ag.  —  *  Jug.  xi,  2.  —  *  Ib,  7.  —  *  P5. 
XXXI?,  1. — •  Ex,  XII,  7.  — '76.  VIII,  7.  — •  0«ae.  vi,  11:  — 
^  I  CAr.  XXVIII,  11.  —  »•  Deut.  vi,  11.  —  "  I  Cft*-.  xxviii,  11.  •— 
^^  Jos,  VIII,  28.  —  *•■'  Dan.  m,  2  3.  Voy.  Nom,  sur  ce  passage; 
M.  IL  hcf*\  En  Hakhôrê,  sur  Exode,  i,  21.  —  ^*  G^n.  xxix,  i3.* — 
''  Ju^.  XI,  35.  —  »*  /î'5f.  V,  2.  —  "  Gen.  xxxix,  i5.  —  »•  £>fii«. 
fi,  i6.  —  ^*  G^n.  XIX,  17.  —  ^  Jos.  IX,  i.  —  51  I  /j„/,^  jjy^  ,^ 
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anton  n^swi  nnina  în'»:''3Cf  -na^m  ^iiS^na  nny  ^^nnj 
nt^nDi  îW^îD  Sd^  ncr^Ki  nrcriDn  pioi  uDim  c?oin  ^ddit 

:|n  I^KI  S^IT  ttr'»K  DC? 

nwD  rom  *|b«  t^im  nno  a^yaiïn  n^ron  o^^d  nt;-)© 
rntnD  *?d  poD  Sonnai  'r^  T*^  p^o  cpio*»©  D'»»^t?i  n^aïKi 

p3Dm33  rop  D'»3?3-)Ki  ne;cri  nxo  D^piD''Bnp:oT.nn'?in 
•MBK  ys^n  nDDV  Nim  nnK  nhv  ^iV'jnn  jo  nai  h^xbx  oc? 

nnOK'  *\^DN3  ljn"vv  noD'  ".viKn-rr^n  'pd'?)'  '.nro^  yiN 

•  T  < 

nwD  D^piD'»Dn  î'»:di  "^nsts;  ynxn  Sd  ^t»!'  '•»D'»Ksi'»n  na  •»a3 
ï)iVnn  p  nai  SkVxâ  oc?  p:Dn  135  y':p  D'^tt^Dni  nt^Sc? 
^Vns3  ]n  nîcnpi  ^dm  Sy  n^îc  p  nîcnp  ]pn:  mbo  '•ne? 

*  I  Rois,yuiy2b.  —  ^  I  Sam.  xviii,  i4. — ^  i524.L'alef,  siirmoiHé 
d'un  point  indique  mille,  puis  le  kaf  Gnal,  5oo,  comme  o,  }.  ^7 
et  r  sont  employés  pour  600,  700,  800  et  900.  —  *  Gen.  1,1.  — 
'^ii,  4.  —  *  iir,  2Q.  —  '  V,  1.  —  •m,  3.  —  •  I,  2 h.  —  '•  I,  3o.  — 
"  m.  2.  —  '^  VI,  7.  —  '^  V,  9.  —  ^*  viiT,  I.  —  '*  VIII,  i5-i6.  — 
'•ix,  18.  — -"ix,  1. 
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'.h^p'^n  VrriK  '»n'»nDV  ntD  Nip*»  i^h  p  mm  VwDt^n  Sa? 
T^n  ^y  ^r'^try  ic^k  D^p^'^"VmK'  hîd  Kip'»  ''^nca  pi  nepta 

yiKn  Vd  riK  -^d'  F)i^nn  p  nar  '^aniâè  tîtr  pon  ^n  fap 
'\UMD  i:f  br\H^r  D-)aKT  »MnK  ^rà^^r  i^Ka  inannni  "n»ïc 


ne^om  onno  ncron  ria  u^  «in  n«nD  t'^npn»  iS  na^n^i 

ntrom  ntron  i^NpDi*»nDi  D'»n^î<nr  ".npD'nV.amaK 
'iD>Dn  î-^iDi  ".onnaK^  irv  ^id  Kim  |nnKn  inon  p  'd'»d 
ïj^^nn  p  nai  in-^pim  otr  juon  laa  rop  n^»lKin«f«yi  niœ 

••a  h)  -icn;!  '  k^k  nn^iî  idd  «^•♦k  na  nat^^cr  n*?D  n^ien 
nera  î^ki  n^  eraia  nniN  «np-^  D'^inten  n»pD  n-^n  '•.nprw 
D>p'ïD''D  ine^Dni  nonn  anno.nyanK  na  v^*  nw"virnvT^ 
pe^Ki  mo  Kin  .omaxV  i3'»v  "no  kti  ncrnea  an  ntr» 

*  Gen.  VII,  4.  —  *  ix,  lo.  —  ^  vi,  9.  —  *  vu,  «3, —  *vii,  18. 

—  "ix,  io.  — 'xt  29.  Ce  verset  est  de  la  paikscha  précédente. 

—  *xv,  1.  —  *  XIV,  1.  — !<>  XV,  1.  —  "  XVI,  I.  L.  M XIII,  i5.  — 
'3  XII,  20.  — '*  XIII,  12.  —  »5  XV,  6.  —  *«  XVIII,  I.  —  *7  XIX,   1. 

—  '*xx,  I.  —  **  XXI,  1.  — ^  XXII,  i.  —  >»  XIII,  ao.  —  "xxmi, 
27.  — "  j^^^  3q  — s4xxn,8.  — **xxii,  12.  — *•  xvni,  i5.  . 
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whvn  c]pî  Dn"î3KV  '»:«;n  -non  \]pt  omaNViy  nvitn  itd 
nKD'D>Dn  pDi  \Dn-)3Nïiovv  "»3r'»n")n  •»]'»yn  '?«  orn  N3NV 
nnK  n^D  ïTi*?nn  p  nai  ^Tim  ot:;  paon  la:  n"p  nc?Dm 
:ve;n  riK»  n:^^  3-)^  n:?y  în3  nannn  m^D  tic^i  \3^imy 

Vp  n^m  HKD  'piD^sn  piDi  \D''n'?Nn  ^V  p'^X  '»pnx"»  ]pî  "«d 

iDnv  ~.nN^  riNUcr  "«d  'n  «"t^v  "ncrisn  ^^n  omo  nyaix 
naiDcr  hno  'o'»Dn  ]'»:Di^3py^  ^n  'n  idk>V  *\^ni  nK  o^n^K 
-|0  ap:^"»  w^V  ïii'pn  na  î^?*»!  ^p^n  |>:Dn  ^3:  n"Dp  D'^yaiNi 
^ar  nannm  ^n^'»Va:3i  DV'»naiy'\îKsn^'»t}ynar*'»mî2?n 
«rn  omo  nc^^er  na  cr'»  apy»  n^jc^^i  ntt;")D  :  '•Dirf  nt? 
'D^DH  piDi  ^apy*»  ''jK'n^K  K'T'V  ".d'?^^  apy*»  Ka''r"nî2?-)Dn 
iB^nnjt:;  i^ki  nô'^^p  p:Dn  la:  r^p  a'»i!;Dni  nyaiN  nxD 
iDK'^r  "*n:nDn  n^nv  ".n:nDn  ^n  i^y  «a"»  dk  "idx^V  îna 

*  Gen.  XXIV,  i.  —  ^  xxiv,  42.  — ^  xxv,  i.  — *  xxiiit4. —  ^  xxiv, 
11.  —  "  XXV,  19.  —  '  xxvii,  1.  —  *xxvii,  28.  —  ®  XXV,  22.  — 

*"XXV,  32. ^^  XXVI,  2  2. ^*XXVI,  27. *^  XXVII,   j3. ^*  XXVII, 

27.  —  **  Ibid.  —  ^®  xxvii,  4o.  —  *'  XXVII,  6.  —  '*  xxvii,  4i.  — 
*•  Gen.  xxxviii,  i4.  —  ^  xxxix,  3i.  —  "  xxx,  22.  —  ^^  xx.xi,  3.  Le 
ms.  porte  D>r>b6.  — ^  xxx  ,  iG.  —  "  xxx,  42.  —  ^  xxxi,  39.  La 
copie  n'a  aucun  signe. —  ^^  xxx,  32.  —  "  xxxii ,  3.  —  **  xxxiii,  18. 
—  *®  XXXV,  9. —  ^'^xxxii,  9. —  3'  ]biiL 

XVI.  28 
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\]D^  l^HK  p")î^r  •piD'^D  F)iDi  My:n  nK  nnKM'  ^^^^^?K  kS 
.^crjD'' "«D' ]n3  nnnnn  it;N  m^Dnr.mp  ^iVn'  •»nDe^3  p' 

"ciKon  n^KH  onann  inx  ^T•v  "min  ^idw  "^min''  iti 

VPD  '•n'^i  ner-)D  t^n'^anoïKD  ^D-nx  nKY*M33-pn?y  ".ynin 

er'^i  ^iTpfn^  î^iDH  133  V'Dp  D'^ya-iKi  nc?t2;i  hkd  •D'»Dn  paDi 

V"*  t2;ri  nc;iD  :"Dn3  nts;»  ^dtk  >iov  nnD'»i  pa  nannn 
nai  ^N'j'jn^  paon  na:  V'p  nî2?eri  hko  'd^dh  p3Di  '\nh^ 

*  Gen.  XXXII,  27. —  *  xxxiv,  3. —  ^c'est-îi-dire  :  et  le  mot  "ja^^OI, 
qui  se  Ht  à  la  fin  du  même  verset.  —  *  xxxv,  12.  — ^  xxxiy ,  lO.  — 
XXXVI,   16. — ^  XXXII,  18.  —  ^xxxiii,  lo.  — •  XXXIV,  24.  — 

XXXVII,  1. '^  XXXVIll,  1. "XXIX,   1. "XL,  1. "  XXXVII, 

10. —  '^  XXXIX,  6. —  *«  XXXVII,  18. —  "xxxviii,  2. — ^*xxxvni,  9. 

*•  XXXIX,    l4.  ^®  XXXIX,    23.   "  XLI,   l,  "  XLI,  38.  — 

"XLII,  18. 24xLllI,  i4. "  XLI,  45.— ^<*  XLI,  5o. ^XLII,  21. 

—  ^  LXiii,  26, —  ^*  XLI,  56  ;  le  second  passage  manque. —  ^®  XLiv, 

18.  ^'    XLVI,   28.  ^^XLIV,  19.  "  XLV,   l4. 
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IT  •  * 

K*?3  VaSirv  'caijy»  n^2b  e^Din  Sd'  •.rnK-po^^an' 'c'e^K  ^^ 

Knpr  "»n^«n  onann  >inK  >n>r  }n  iVki  naiDK-in  nt;-)Dn 
D^3Toe;i  nt?Dn  'd^dh  p:Di  ".^iio'»  2kî  |'»d^:3'  ".rin  ^k  np^'^ 

HKD  'D'^DH  î'»:di  ".2^>i  niî^D  ^^''V  '\r\:fi  mn  ncror  "c'^iV 
nVo  ^ihnn  p  na  t?>i  *'»iyb  ]^3Dn  na:  i"Dp  ontryi  nynnKi 
a>yin  W3>v  m^D  >ni2?3  nannni  ^x^yrVtç^'  xim  nnN 

IT  A 

^iri'^  l'^^Dn  la:  îc"dp  onts^yi  inKi  hîcd  'D'ion  p:Di  ".ipaa 
".nyiD  aV  pTn>r  ".onaiDn  Dn'm^D  u;Dnsiibnn  jd  na  tf»! 

*  Gen.  XL VI,  17.  —  *  C'est-à-dire  en  prononçant  wischwâh^  avec 
ga'ïâ  sur  la  première  lettre.  (Voy.  En  Hakkôrè,  sur  ce  verset.)  — 

'  XLVI,  23. *XLVI,  27.  ^  XLIV,  27. ^  XLV,   l/|. 'XLVI,  27. 

®  XLVII,    17.  ®  XLVIl,  28-3  1.  —  ^^  XLVIII,  1.  ^*  XLIX,   1. 

**XL1X,  27.  "  XLVIII,    19. —  **  XLIX,  8. ^^  «209.  —  ^*  Er.  1,1. 

—  "11,  I.  —  '«  m,  1.  —  »«  IV.  18. —  20  j„  5  _  21  „  ,^,  __ 
'*  m,  8.  —  "  VI,  2.  —  "  VII,  8,  9.  —  "  vni,  lo.  Dans  les  sedârim 
imprimés  on  a  ajouté  ?6)D7p  «le  premier»,  parce  que  les  mêmes 
mots  se  trouvent  encore  ix ,  1 3.  —  -"  vi ,  27.  —  *^  vu,  1 3. 

!>8. 
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nannn^  \Dihpr\  i^in^v  \i3Dt2;p  -nnnv  iT^ya  Ni*?3  *riam 

".n''?'»ST  ''snn  '•n'^v  '.inK  :^ai  lis?'  •n^r^on  t2?n  '•sm  nmo 

xV  nannm  '".my  ^r^K  nan'  nn»  nVo  »ii^nn  p  na  cy-»! 

non  Di^t2;n  '•sm  anno  nc;^«r  na  »>  n^cra  ^t»i  nte^na 
n:K  ny'  ".DD^  -)'»aDD  '»::n'  "*>^k  py»n  no*  |n  i^ki  "otpiDn    ' 

DnKr"nc?")Dri  ern  '-no  ••:«;  na  ts;'»  nn*»  yocrn  n^not'^iisn 
}"»:Dn  i3i  3"y  D^:^3t2;i  n^w  o'^pio'^Dn  p3Di  «cnD^DO  "^^  rnn 
'*cm'»"»  ni>  iK  'pD^  'pD'  iVk3  nnnnm  r)iVn  na  pjci  ^k^^jk 

'D'»Dn  p:Di  ".n'?c?  '•d^n  n:n'  '•.mbn  >idd  DK*~nttriDn  trn 
"•ne;  ï]i^nn  p  nai  ^Kn'y  piDn  133  ^''p  -icry  n:iD«;i  hkd 

^  Ex.  VII,  22  et  passim.  —  ^  vu,  28.  —  *  ix,  33.  —  *  ix,  19.  — 
^ix,  3i. —  «X,  1. —  'xi,  i.  —  ®  XII,  29. —  •xiiï,  1,  2. —  "*xii,  3. 

—  ^^  X,  11.  —  '*  Sur  i^i;  nos  éditions  les  plus  anciennes  ont  ce- 
pendant azlâh.  —  ï3  XIII,  17;  xiY,  lA.  —  ^*  xiv,  i5.  — '*  xfi,  4. 

"XVI,  28.  —  "XV,  l3. 1»  XVI,  12.  —  "xv>  I.  — **xv,  2. 

—  21  XV,  17.  — 22xy^  26.  — -  *3xvn,  6.  — "xviii.  1.  — **xii,  6. 

—  ^''xix,  i3.  — "xx,3.  —  ««xxi,  i.— *»  XXII,  24.— ^«111,20. 
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JT  IV-  »  llV 

t\M^2  KXîDn  NSDn  DK'  ^^D•^^^  n^yn-]p;  »»"]ni:r^  nt2;yn-]p; 

r»  D^yum  ni2;tr  'd^sjh  ]^:di  Midid  n'^^yv  \nt?yn  pt^Dn 

D'Anne .'•32;  na  î^?*»  niirn  nnNi  ncrns  t^nD*»  ptron  TD^bi 
"nann  mV"nt;-)Dn  Dn  ]n  ibxi  xan  -non  p  'd'^d  mi2;yi 
Skd'^d  p3Dn  u:  N"p  inNi  nxD  'd^dh  î"»:»!  ".naîD  n^^rv 

ro  V»  Kcrn  "«D  ncrns  :"cnnr  dnv  ".2^nn  Vd-dk  nmW 

I*  I  ••  r 

n^e^y.v  Nincr  iitr'îcn  mo  m^crn  'Merisn  crn  omo  nymN' 
••non  p  'o'^sj  nyc;m^^S  Sdsj'^hî^^d  iti  îD'»V"cnK")\n2TD 
n^cD  'iD'^sîn  î*»:»!  »\iS  ariD  ntro  4k  'n  idkm*  N^^m  H^n 

na  î2?>  SnpM  ncrns  :".nnK  ^n^  ninn^n  n^^  "«d'  "c'7xn^'» 
^K 'n  "iDKM*  "iiD  n^bvn  d''P'io'»d  ny^n  nonn  omo  ncrbt? 
".pxn  nK  ^K^sn  w>r  '^DC?n  'n  xnp  ik^i  iViH^r  ^*r\b  anD  ntî;D 

*  Ex.  xxiii,  12.  —  2  XXIV,  11    —  ^  XXII,  29.  —  *  xxiii,  1 1.  — 
*  XXII  ,3.  —  ^  XXV ,  i .  —  '  XXVI ,  I .  —  *  XXVI ,  3 1 .  —  *  xxv ,  3o.  — 

*®XXVI,  22. "  XXVII,  20. ^*XXIX,   1.  "  XXX,   1. —  ^*  XXVIIl,  ô. 

—  ^^  xxvui ,  53.  —  ^^  XXX  ,8.  —  "  xxviii ,  i  o.  —  '^  xxix ,  1 3.  — 
•''xxix,  3/i.  — ^  XXX,  1 1. —  ^'  XXXI,  I .  — '^'^  xxxii,  i5. —  -^  xxxiv,  i . 

—  **  XXXIV,  27.  —  25  ^^^^  g3  —  26  xxxiv,  10.  —  "  x\x,  «>.  — 
**  xxxïv,  i/i.  — 2^  XXXIV,  27.  —  5"  XXXVI,  3o.  — "  xxwn  ,  1. 
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D'»3t?  'D'^DH  ]"»3Di  'tp^DH  TN  iK>3^v  *ne;^Dn  cm  Dmo  ^:c? 
\iwvi  ^v  lan  >D3DD  nxv  Mn^nop  jcrnn  n»  iddtv 

:  nnan  idd 


nrcr^D  mc?y  p^nn*»  noon  '•d  yi  a'»3nD  mina  ^^nn: 


N")p'»i  nt2;iD  :"ïi''03'piD'»Dn  ]'»3Di  tid  one^yi  ntronn^nn 
•»sni  "cKûnn  ^d  e^sy  "ncrisn  c?n  '•sni  amo  ^3tr  na  »^ 
«•••p  "îcry  inNi  HND  'D>Dn  î'»3Di  "»nyDt2;i  Kfenn  '•d  »wv  tid 
y2D^  nç;K  ^DD  nnN  n^D'  ^iiVnn  p  na  »^i  '?Ki:^n  paon  1^2 

"•sni  ".v:2i  ]nnx  înnp  nî*  oipDn  mo  '»»m  omo  ''3t?  na 
D'-yerm  nyner  'o'^sn  ]^3Di  ".pn»  dk  np'  -no  Kim  «an  nno 
4D-rx  npM'  nannm  ^iiSn  na  }>ki  in>w  paon  naa  r» 
ûmo  '•icr  na  t?*»  '»3''D«;n  Dva'^n'^i  :^aVnn  VrriKV  "abnn 

^  XXXVI,    2.  *XXXV,  2  5.   ^  XXXVIII,  3,  *  XXXVIII,  21.   

^  XXXIX  ,33.  —  ®  xxxix ,  1 . —  '  XXXIX  ,21.  (Voir  Norzi,  sur  ce  mot.) 

—  ^  XXXIX,  28.  —  ^  XXXIX,  29.  —  ***  XL,  i5,  —  "  869.  —  "  Lév. 
I,  i. —  ^^  IV,  i. —  **  V,  1.  —  ^^  V,  24. —  '*  IV,  35. —  "vi,  12. — 
"*viii,  1.  — '»  VIII,  16.  —20  VIII,  25.  —  "  Ms.  ppn.  — »x,  8. 

—  2'  XI  ,  1 . 
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TO3cr  'D'ion  p:Di  \y:i  la  n'»n"'  "«d  [nvH  ik)  t!;'»KV  *nt!;nDn 
MnK")D-pK  n:nv  ^^bnr^  p  nm  hûà  p:Dn  n::  ro  tD'»t!;it;i 
nnD  KV3'»''nt2?3  iîC  •.mnna  p^î*  n:nr  nnnnm  Vnt!;n"}p  ^H' 
crn  D'^piCD  nyt!;m  omo  ne;^^  na  ts?'»  rr^nn  dkt  rîcic^n 
ÎD"iD'»D  nvit;n".nTn\T»  "«d  c;'»k't  .n^T  Mî(3n  '•2't  •ntsrnDn 
p^on  13^3  'X  D'»vt!;n  'cdh  p:DT  "cHDt  31î  mn  "«s  n^nr  mo 

mo  Di^crn  'D'»D  r\^vr\  nonn  omo  nt!;b^  na  ^"^  niD  nnx 
"^y•^^c  nitrvDD'  'Wûnv"»  '^h  'v^  '2D  t^w  v^h'  .ain  "«a  nt^^îcr 

^K  wan  '»dV  '•n^-)Dn  c;n  omo  '»:^  na  «;"•  D'»it;np  n^iD 
pon  133  Td  D>t!;t!;i'nvn-)K  'piD'»Dn  î"»:©!  ".anvoii  ynî<n 
nnnnm  ".idk  na  in  rnx  nn*  ''.mv  ^d-^k'  ^i^^n  na  t2?'»i  iiii 
»"»n  '^sm  camo  ni:fbt2?  na  ^^  idn  dc^^d  :^pc;yn-NiV 
"»»m  ".amxpvi  nai'^v  "n:anp  anp"»  nt!;K*i  .nar  "nitr^Dn 
nyanxi  nxD  o^piD^Dn  ]^:^D^  '\pcr  -('•^îc  inp^v  p  «an  mon 
'•.D'»3nDn-''?î<  iDîc'  ^i^^n  nai  nyb  î'»:Dn  "la:  T'ap  cant!;yi 
Dtsr-iapia'  '•.nyD-nK'**.QDnat?'  »ipDa"nam  MN^ipn  ivh" 

'  Lév.  XI,  43.  —  ^  XII,  1.  —  ^  XIII,  29.  —  *  XIII,  3i.  —  *xiii, 
56.  —  ®  XIII,  26.  —  '  XIII,  h'].  —  ^  XIV,  1.  —  ^  XIV,  33,  34.  — 
*®xv,  1,  2.  —  *'  XV,  25.  —  ^^  XV,  4.  —  *^  XVII,  1-3. —  **  XVIII,  !-3. 

—  *^  xviii,  3. —  '•^  XIX,  1.  —  •'  XIX,  23.  —  ^®xix,  2.  —  ^®  XX,  17. 

—  ^®  XIX ,  1 3.  —  -*  XXI ,  1 .  —  "  XXII ,  18.  —  ^^  XXIII ,  9 ,  10.  — 
**xxiv,  1,2.  —  2*  XXI,  1.  —  -V\xiii,  2.  —  "j^xiii,4.  —  " XXIII, 
32.  —  ^^xxiii,  44. 
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p  rû  c?^!  ^"iiàn  piDn  iji  T'a  Q'»«;Dm  nsDt^  Q'»piD'»Dn 
"•npnn  dk  r\r^ii  :*cï}yD-DKV  •.DDXiK-bn  new  'nyn'  iVk3 
nannm  ^^bn  na  pîci  «fy  p:Dn  la:  n"y  a'»vaïri  naDîsr  'ddh 


nvu^^  n-)t2?v  p^nn"»  "iDon  "«s  vi  ompen  «rDina  S'»nn: 

".innDn  ^k'  mo  p  'd^d  n:r3iKi  "cHtrDi  pnK  m  Vin  nbitx 

-^y  ie;x"n3nnm  ".dddV  raarpnx  n^DV  n^D  ^i^n  nai 
:".pnN-î3  "^îs^V»' ^1''^^  ^ï)^Vl  nt^K' ^nanDn-^yi  ptsrDn 

ryp  D^yn^i  ntrc;  nxD 'piD'»Dn  p:Di  ".'»y'»Dt!;n  Dra*  MD"»3n 

^  Lé*ïj.  XXIV,  i6.  —  *  xxiii»  i3.  —  ^  xxiii,  17.  —  *xxv,  i4. — 
^  XXV,  35.  —  ^  XXV,  7.  —  '  XXV,  37.  —  *  XXV,  9.  —  •  xxv,  62.  — 
^•^xxvi,  3.— "xxvir.  1,  2.— '2^xvii,8.— i^xxvii,  25.-— »*  1288. 
—  '^Nomb.ï,  1.  — •«  II,  1,  2.  — 'Mil,  1.  — »8,^^  ,^^  18, —  1»,^^ 

l5.  —  20  „j^   m6.  —  21,^.^     ,/-     —-23  IV,    16. —  "V,    I,    2.  —  24v, 

22,    23.    25    yjj^    /jg 


MANUEL  DU  LECTEUR.  429 

n'»3r33  ontsr  i^K3  nannm  ^ihn  na  pKi  Diî5y  pion  la: 


•  V  IT 


naTV  "»''3SK3'«  n3K  ly'  "n^non  t!;n  amo  nc;b«;  n^ 
ôVé  pDH  133  tD"''p  iitry  nvcrm  hnd  'd'^dh  P3D1  "q'»dd3t 
'^hn-iv^  >33  m3Vn-nK'  ".'»sK3D-VDr  D''3nD3n  niVn  nn  t^;'»! 

IV  IT  '"  ' 

nnVî?'  iSn3  nnnnji  ^myn"b5  w^V  *V3V3Dm  'Dvn  ^d' 


nt^Dn  'cDn  î''3Dt  ^dd^d  np'i  .-»3i'»v  "n^iDn  cm  omo 
*.te^npD  ^^  «T^n^-nr  ^i^^n  n3i  Hh^H  ]^:nn  133  n"x  D'»vit;ni 

^  Nomb,  V,  19.  — ^  V,  27.  Il  manque  probabiement,  enlre  le 
premier  et  le  second  exemple,  celui  du  v.  24  :  '^>^  rcftOi^A  C>pCD1 
OniftlDO  0>)Dv)  03  lf)31 ,  exemple  qui ,  à  cause  de  sa  ressemblance 
avec  le  second  exemple  rapporté  par  l'auteur,  a  pu  être  omis  par 
le  copiste.  Dans  ces  trois  versets  seulement,  le  mot  o*")")f))ÛD  est  lié 
par  un  accent  conjonctif  au  mot  qui  le  précède,  ce  qui  a  décidé 
B.  N.  à  se  joindre  à  B.  A.  pour  admettre  le  ga'ïâ  sous  Talef.  — 
^  VIII,  i.  —  *  X,  1,  2.  —  ^  XI,  16.  —  ®  XI,  23.  —  '  vin,  20.  — 
*  IX,  19.  —  *  x,  3o. —  '^  XI,  16. —  "  xii,  6. —  '^xi,  16.  — "xi, 
22.  —  **  xni,  I.  —  *^  XIV,  11.  —  ^*  XV,  I.  —  ^'  XIV,  23.  — 

^*XIV,  27.  *^  XIV,  43.  — '^^  XV,  24.  —   -^   XIII,    10.   — 2^  XIV,  7. 

*^XVI,  1.    -*XVII,   1017.  2'^  XVIH,  9. 
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\]DH  T»nnK  pnîbr  *piD'»D  ^iim  My^n  riK  2r\K^r  ^^n*?«7K  »h 
at!;'»i  nt!;iî5  :  .t^v:  kVs  •»n'»y  -ly^  '»ks'»  ^3*  Vh^kt  p  b:f  \d' 
".wwn  nVxn  onain  "»nî(  '•n'iv  "min  riorv  "»min'»  iti 
hVki  ^hkid  nDM  iKn-ng'»'  '\n^iH  ^^  mnntîrnV  ina  iD'?nnn 
VPD  "»n'»i  nviiD  :''M'>^ni2^t(i2  ^D-ntc  nxY "ciwpnsV  "cyiîn 

tr*»!  impin^  piDn  na:  rop  D'»yanî(i  n^om  hkd  'D'»Dn  p3Di 

v^  ^ji^^  nt!;-)5  :"Qna  it2?x  ^dtik  >)Dr  nns*»!  }na  nannn 
mi^'*  nxr  '^n^iDn  t!;n  'd''D  n^^aiK  lonn  omo  "»i«r  na 
nai  ''PN^^n^  î'»:Dn  i::  V'p  nv^^  hko  'd'^dh  }>aDi  '\nVt? 
"•ia*  ".vnx-îD;»:a  'nis  4y  bD"»!'  ".hn-ik  a»  oaV  cr^n'  >ii^ 

'  Gen.  XXXII,  27. —  ^  xxxiv,  3. —  ^  C'est-à-dire  :  elle  mot  "^SJ^DI* 
qui  se  lit  à  la  fin  du  même  verset.  —  *  xxx?,  12.  — *  xxxi?  ,10.  — 
*  xxxvi,   16. — '  XXXII,  18.  —  ^xxxiii,  10.  — •  XXXI?,  aà.  — 

'"  XXXVII,  1. "  XXXVIU,  1.  — ^^XXIX,  1. "  XL,  1. — "xxxvii, 

10. —  '^  XXXIX,  6. —  ^^  XXXVII,  18. —  "  XXXVIII,  2. — "  xxxvm,  9. 

*^  XXXIX,    l4.  2®  XXXIX,    23.    "  XLI,   1.  "  XLI,   38,  — 

"XLII,  18. ^*  XLIII,  l4. "  XLI,  45. —  *®XLI,  50. '^  XLII,  31. 

—  ^^  Lxiiï,  26, —  ^^  XLI,  56  ;  le  second  passage  manque. —  '*  XLiv, 

18.  —  ""    XLVI,   28.  ^^XLIV,  19.  ^^  XLV,   l4. 
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N^3  •»Q^nrv  'cspy»  n'»3V  ^Din  Sd'  •.vnî(-î'»pj:3' vetk  ^h 

H'^P'^X  \nhHn  onain  nnx  ^t^v  jn  i^kt  n:icrxin  nt!;-i5n 
D^3TDtî;i  nt'Dn  'd'^dh  p^dt  "cyiito*»  dkt  pcaa'  ".1^:3  ^n  3py> 

ni^D  V'^H  i^'iV  "nt2?iDn  tî?n  amo  nya^iîc  na  e;-»  mot!; 
HND  'D'»Dn  pDT  "♦D^'»!  nt2;D  ^S'»v  ^nyi  n>n  nc^DV  "."«iS 

a^arin  wn^v  m^D  '•ne;^  nnnnm  ^\yh}fyhp'  xim  nnx 

IT  A 

*?K^5r^  p:Dn  la:  îCDp  Dnt2;yi  injci  nxD  'D'ion  paoi  ''.ip33 
".nyiD  a^.pTmv.nnanDn  Dn'm^D  u;DnïiV'?nn  }D  na  ^m 

^  Gcn.  XL VI,  17.  —  *  C'est-à-dire  en  prononçant  wischwâh,  avec 
ga'ïâ  sur  la  première  lettre.  (  Voy.  En  Hakkôrè,  sur  ce  verset.)  — 

^XLVI,  23. VXLVI,  27.  ^  XLIV,  27. ^  XLV,    l/». 'XLVI,  27. 

®  XLVII,    17.  ®  XLVII,  28-3 1.  —  ^®  XLVIII,  1.  "  XLIX,   1. 

^^XLIX,  27.  ^^  XLVIII,    19. —  **  XLIX,  8. *■*  1209.  —  *•  Ex,  1,1. 

—  ",j^  ,  _  n  ,„^  ,  _  19  ,^  ,8.-20  j„  5  _  21  j,  ,^,  _ 
^^  m,  8.  —  "  VI,  2.  —  24  VII,  8,  9.  —  2^  VIII,  10.  Dans  les  sedârini 
imprimés  on  a  ajouté  î)6D7p  «le  premier»,  parce  que  les  mêmes 
mots  se  trouvent  encore  ix,  i3.  —  ^e  y,    37.  —  *'  vu,  i3. 

28. 


424    OCTOBRE-NOVEMBRE-DÉCEMBRE  1870. 

nannm  \m'?pn  ^bm^y  'n^Dts^p  mnav  n'»y3  t^Ss  Mnam 

^^"*?''S^  '•snD  '»n'»r  '.inx  y^a  niy'  •ncriDn  crn  '•sm  camo 
^N^'jn'»*  r:Dn  12:  rp  ntrts^i  hkd  'd^dh  paovniDa  ^3  ^b  »ip' 
îcV  nnnnm  'Miiy  Vd-^îj  nm'  nnx  nbu  r\^bnr^  p  na  t;>i 
:"ripD3  ax  "«D  nbTK3  nmx  }mp  pxi  "*bnn3n  KriaS  p 

niî(  ly'  "«ddV  "t^ûdd  •'i:n*  ".^Vk  ps^sn  no'  |n  iVki  "Dipion    * 
HNio  pDn  n::  V'-^p  nt!;y  ne;^i  nKO'pwDn  pDi  "cOnaKO 
a:i  ".nbxâ  n  oy  ^^D^3  ir^n:'  mbo  ^n«;  >iiVnn  p  na  t?*»! 

DnKr"nc;-iDn  ^n  'mo  ^w  nn  e;'»  nn'»  yoc^^i  r«;nD;'»"»i5n 
piDn  13:  n"y  D'^yn^i  n^w  D'»piD'»Dn  paoi  ^nD^DD  '»*?  vnn 
'•.n'T»'»  n-T»  iî(  'po"»  'po'  i^K3  nannni  *iibn  na  ]'^H^  Sk^*?k 

'D'»Dn  p3Di  '•'cn'?u;  '•d^k  n:n'  ^'^nV'pn  ïjdd  DK*"^nt^nDn  t;n 
•»nu;  ï^i^nn  jd  nm  ^Nn'y  ]'»:Dn  na:  n'»"p  n^y  naiDC?!  hkd 

*  Ex.  VII,  22  et  passim.  —  ^  vu,  28.  —  *  ix,  33.  —  *  ix,  19.  — 
^  IX,  3i. —  «X,  1. —  '  XI,  i.  —  ®  XII,  29. —  •xiii,  1,  2. —  "xii,3. 

—  ^^  X,  11.  —  '^  Sur  i^i;  nos  éditions  les  plus  anciennes  ont  ce- 
pendant aziâh. —  ^^xiii,  17;  XIV,  1  A. — **  XIV,  i5.  — "xvi,4.' 

—  '«xvi,  28.  — -"xv,  i3.  —  1»  XVI,  12.  —  "xv>  I.  —  *«xv,  2. 

—  21  XV,  17.  __  22  XV,  26.  —  "xvn,  6.  — **xviii,  1.— **xix,  6. 

—  2^  XIX,  i3.  —  "  XX,  3. —  as  XXI,  i.  — »»xxu,24.— *'xxm,  ao. 
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:\|m  1VH  ^s^K-^^^*  nnnnm  ^iiSn  na  i^ki  ^iiib  paon  133 

ri^âiic  paornaa 'y  o'^va^  'cdh  ]^:m  \yi2^  mp  în'MiXTn 
•»W3j!;i  it?N  'xn  4k '  Nim  nnx  n^D  i^ibnn  p  na  t?'»i 
}ViD  \nDiKn  bx  i:x^3X  ^D'i  '.nDu;  ^nSx  'n  -innn  nis;»' 
inK  "110  na  ^"^  u'^TNn  m'»c;  tiT^v:  xVn  pt!;  jnn  nanw 
>li^nn  p  nsT  n^S  i-i^on  la:  n":  D^t^^Dm  d"»:?:;  'D'»Dn  ]"»:di 
lif  lin  nnn  n'»y:  ox  iD^nn:  •n^^pM  it^^i^  xin*  mbo  '•ne? 
pDi  nnx  nno  nn  12;^  n:ii2n  nxTi  tMnxxoy  ^àn  nnn 
r|i*?n  na  î"»»!  'îxixi  piDn  na:  x"d  a'»:?3nxi  nnx  D'»piD'»Dn 
iDnvî  vDit;  ïix*  ".onDX  nnnr  nm  m^D  '•nts?  ^y  nnnnm 


a'»aD  nDD3  D'»3nD:i  mmx  n^nna  a'^s^nno  •  nnx:  nmn 
DMit?  Dn3T  QnDi  inx  mx3  xip^T  mxD  o^'pipn  ano 
Mr^y  h^np:  annvn  '•nVx'  moD  3nD3  Q'^DbnnDi  pe;b3 
•i«?k  nx'  "cD^3  Kip"»  -ic;x  b*  ^^''Vs?  nipa  onDvn  Nn^x' 
D''D'«  nv3t2?  '•2'  "cmp''  '•bix'  ".h^ip''  pns'»3  '•D'  "*pyV  nip'' 

^Dcaf.  xxviii,  52. — ^xxix,  9.  — *xxx,  11.  —  *  xxxi,  i4. 
Gomme  on  le  voit,  l'auteur  considère  la  parascha  wayyêlek  comme 
réunie  à  la  parascha  précédente  ;  voy.  note  iv.  —  ^  xxxi  ,21;  c  est- 
à-dire,  patah ,  ou  kames  par  suite  de  la  pause. —  ^  xxx.  1 .  —  '  xxxi , 

20. '♦XXXII,  6.  ^  XXXII,  9.  ^"  XXXIII,  17. —  ^^xxxiii,  28. — 

"  Ce  morceau ,  jusqu'à  la  p.  44 1 ,  1. 6 ,  se  trouve  à  côté  d'autres  notes 
masorétiques  en  tête  du  ms.  de  la  Bibl.  nat.  fonds  hébreu,  n**  7.  — 
»3  Cant.  IV,  2.  —  »*  Ex.  v,  3.  —  ^^  II.  m,  18.  —  "  Joël,  m,  5. 
—  "  Dan.  X,    i4.  —  ^*  Gen.  xxi,  12.  —  "  Nomb.  xxiii,  3, 
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Qij^  'D'»Dn  p:Di  »»pt!;Dn  dk  w^3>v  *nt!;iDn  crn  omo  ^a» 


nrtî^^D  m^y  p'?nn''  nson  "«d  ^t  a"«anD  mirs  *?'»nw 
îcnpn  nitr^D  :"ïi"iDi  'picsn  piDi  mo  nnc^s^i  nc^n  n^nn 

«■"•p  iitry  inKi  nxD  'd'^dh  î"»:©!  "»n:?Dt2;i  Kbnn  '♦d  «roiV  mo 
VDc;'»  nt;K  ^DD  nnK  n^D'  *iibnn  jd  na  «^"«l 'JKiyi  pon  122 

••sm  ".r33i  pnx  pip  ht'  onpon  mo  "«xm  omo  '»w  na 
D-y^m  nyn^  'd'^dh  p:DT  ".pnx  nx  np'  -no  Kini  Kan  "no 

omo  '•it!;  na  t^;'»  '>:"'Dt!;n  nra  '»n'»i  :^3^nn  ^rrKV 'VaVnn 

•V 

^  XXXVI,    2.  *XXXV,  25.   ^XXXVIII,  3,  *  XXXVIII,   21.   — 

^  XXXIX  ,33.  —  ^  XXXIX ,  1 .  —  '  XXXIX  ,21.  (Voir  Norzi ,  sur  ce  mot.) 
—  **  XXXIX,  28.  —  ^  XXXIX,  29.  —  *"  XL,  i5.  —  "  869.  —  "  Lév. 
i,  i.— ^Mv,  i.— »4  y^  1,  _i5  v^24.— ^^iv,35.— "VI,  12.— 
'"viii,  i.-^'-^  viii,  16.  —20  VIII,  25.  —  "  Ms.  ppn.  — *»x.  8. 
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nynts;  'D^Dn  piDi  '.ya:  n-  n^n'»  "«d  [n^H  ^h]  ^"'KV  "n^non 

crn  D"'p'iD'»D  n:?c;m  omo  ne;W  nn  ^"^  n"'nn  dkt  rKit!;!! 
^'icD  ny«;n  "c  nî  n\T»  "«d  c;'»î('t  cnm*  M^nn  '»2't  •nisr^Dn 
pon  1333  'X  D'^y^n  'cdh  pioi  "cHDI  31î  Din  '•s  n^t<r  -no 
:".T»^y  3312;''  it!;^  3Dt2?Dn-b'  nnx  nbo  ïiV'jnn  jd  n2^  n^' 
no  Di^ts^n 'D'»D  ny^n  nonn  omo  nvbr^  nn^^niD  nnx 
",ynK  nts^vDD'  ".cn^?"»  'c?k  'e;'»  'an  c;\v  ^"«n'  .dit'»  "'d  h^kv 
:"»n«;vDDy  ^^bn  nni  iiy  î'»:Dn  na:  'd  q'»:'idi2;  'd'^dh  p^Di 
bx  iKan  ^DV  '•nt!;iDn  crn  omo  "»3^  na  ^"^  D^^ïîTîrÈnD 
pDn  133  TD  D'i^^VnyniN  'piD"»©!!  î'»3Di  *^nnviD3i  yiNH 
nnnnm  ".idn  nn  in  rax  ny  ^mv  ^2-W  ^i^n  nn  ts;"»'!  iiii 

•»sm  ".nni2:pn  .-i^t^v  'M3Dip  nnp'»  ic?n*i  ^dt  "n^isn 
nvaiNi  HKD  D-ipiD^Dn  î"'3Di  '\]dv  ybii  inp>v  p  «an  -non 
.D''3nDn-''?N  1DN'  yji'pn  nm  nvè  p3Dn  i33  i"Dp  an^iri 
Dt2;-i3p3D'  ^nyD-nN'".nDn3t?'»ipDn"n3ni  ^ixipn  n^H' 

'  Lév.  XI,  43.  —  ^  XII,  1.  —  '  XIII,  29.  —  *  XIII,  3i.  —  *xiii, 
56.  —  ®  XIII,  26.  —  'xiii,  h'].  —  ^  XIV,  1.  —  ^  XIV,  33,  34.  — 
^''xv,  I,  2.  —  ^'  XV,  25.  —  ^^  XV,  4.  —  *^xvii,  1-3. —  "  XVIII,  î-3. 

—  '^  xviii,  3. —  "^  XIX,  1.  —  ^'  XIX,  23.  —  ^^xix,  2.  —  ^®  XX,  17. 

—  ^^  XIX,  i3.  —  *^  XXI,  1. —  2-  XXII,  18.  —  ^^  xxiii,  9,  10.  — 
"  xxiv,  1,2.  —  25  XXI,  1.  —  -«  \xJii,  2.  —  "  xxiii,  4.  —  ^*XXIII, 
32,  —  -^xxiii,  44. 


95 


436    OGTOBRE-NOVEMBRE-DÉGEMBRB  1870. 

Vin  yMn  ht  Sy  Nxn  NinpD3  i«;n  npi  yriD  Sdi  nroi 
napa  Dnpn  nn  mo'  Niim  onnion  rspo  now  ^y  nnwD 
nVi  r\w  nmen  nn  «mxD'  t<in  \D'»3p  niDK  t^on  mon 

mDD  KnpD3  C^'»  "«D  3Cr"»n  1CrK3  Kin  kVi  "ICK  31»  mVi  TT» 

nm:?3'  •.nnn'»  nan"»'  ■cVnxn  nV«n'  MnVp"»i  ibnp^V  '«ilSa 

N:bî(  *i^'«n  h^^  p^3  }Via  niDD  ^^  S^  td^  onpn  dki  »mDK 
nae;'»  in  nyo'^u;  Ni'iaaV  nb^bm  ]iK«r  pi  inK  pa^m  anan 
n:D  ]3i  D^:p  niKD  ^on  d'»  nao  "»d  moK  niKD  aipoa  ^dk"»! 
n:*?  ht  mDX  ^Dn  onp  n^D  n^T»  t«ni  n^iTO  ma  pi  pex 
DipiD  ans'»^  m^:!  «'•^an  -idin  n^^k  m  î^ki  nanna  ^^Dy^ 
î(^3  inx  p^yni  nnava  mnnya  in^p'»i  iVnp^i  mD3  nniKOi 

:  ^'•3'»  D''b''De?Dm  >ii^n  «Sai  naa» 

^  Ez.xLir ,  1 6. — *  La  Massore  finale,  ainsi  que  VOchlah  WocUah, 
S  91,  compte  62  exemples  de  déplacement  matael  entre  deoz  lettres 
d*un  mot,  au  lieu  de  ^^7,  dont  parle  notre  auteur.  La  Massore  de 
la  Bible  rabbinique,  de  i5i8,  met  en  tête  le  chiffre  de  63,  mais 
ne  cite  ensuite  que  67  exemples.  On  sait  qu*ii  règne  toujours 
un  certain  arbitraire  dans  rétablissement  de  ces  chîffires ,  résultat 
des  points  de  vue  différents  auxquels  on  s*est  placé  en  faisant  le 
compte  pour  le  sujet  dont  il  s*agit  ici;  on  a  négligé  partout,  II  Sam. 
%Vïiy  16,  probablement  parce  que  le  mot  est  Je  môme  que  ihid,  xr, 
28,  et  cependant  les  quatre  fois  où  le  texte  donne  p^D  pour  wo 
ont  été  comptées  chacune  à  part,  et  ainsi  de  suite.  —  *  Jos.  xx,  8, 
et  XXI,  27. —  *  II  5am.  XX,  i/».  — «  I  Jîow,  vu.  45.  —  •  £ccL  ix,4. 

—  '  Il  Sam.  XV,  25  et  xvn,  16.  —  «  Jages,  xvi,  a6 •  I  Sont. 

XIV,  27.  —  10  Prov.  xxxïii,  26.  —  n  Jér.  ix,  7. 
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pnxn  p'':3D  pin'»'»  yna^  on''?  ••ix-)")  bi<iv'>2  noîi  n^n:! 

]n3  p'^in  "»:3  DN^p^  mDipD  in^dt  diT^on  ^ipa  yiDirr^ 
W2^"»i  [D-'î^in)  Dn">^2?DD  nîH"»  DK  nai^n  i-ni  mpn  nnb 
n>  3"»trn^  iDD^n'    "p'^aa  ••an  DiT^hk  d^  ^i^  iKip"»  naie^n 

D>M  '»:t!rD1  D'^iDî  >WD  DIDDH  nDKl  *D"'D''n  nDlDI  'jKIDl!?^ 

iT»  3'»xnV  1DK  >:^  02^51  nnz2  n"»  D-i^nV  idk  p^^n  d2^d 
nns  ina  Kincr  2?mn^  p^^n  D^Da  airiDn  poi^  nVi  .mD  nn:n 
.nD'^n  M!?"»K  "'?«^'»  i^ND'  np  n^D  i^  nxm  lan^  d^xd  ^na  ix 
iDiK  Ntin  pi  D^^"'7KD  noinD  dik  p  •'d  d"»:dd  .^'•k*  airiDn 
nD'»n  ■|DVD"»nVK  nniD  Dip*»  nm  k^i  •.D'^n^KD  û^d  imonrir 

no'^n  '.-(^Dn  p  ^i^  ^y  d^hVk  imD  in^Ji^  iTnn  u^idv  nvb 
jnn  K31  np"»i^3  iD^i  V3K  rr^onb  ^pa  "«d  r^^D  :^n  >dV  .î:>' 
«p'.i^  nbr)  <nD  i^dh  p  p  Vv  >d'  n^r  idni  r^K  w:b^^  bn 
^imb^  nU3  p'  1D1K  Nin  pi  l'pDn  p  nmn  nDN3  •'d  yin^D 

^  Ju^.  XX ,  1 3.  —  ^  Cette  explication  se  trouve  littéralement  dans 
le  Minhat  Schaï,  de  Norzi ,  qui  dit  l'avoir  tirée  d'un  traité  sur  les 
hgri  welô  hetib.  (  Voy.  ci-après  la  note^  v.)  —  ^11  Sam.  vïii,  3.  — 
*  1  Chr.  XVIII»  3.  —  ^  Il  Bois,  xvi,  2  3.  —  *  Ps,  viii,  6,  —  'II  Sam. 

XVIII,  2o. — ^  Nomb.  xxvii,  7.  — '  Ge/K  xliv,   10.  —  ^°  H  Bois-; 

XIX,  37, 

XVI.  ^9 
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nVm  »nw3X'  »i''Din  'ns  "/n  njcap'  ^^n^3t^  njn  i^^y  o^po 
Ss?  ^^  nnNi  naît;»*)  n  'n  ntrj^'»  n^na  niDpa  '•d  yinaD  i!? 
ninoa  t»*!  'n  ^^cbD  ksm'  «idw  kih  pi  vdkVo  niK3»  ^t 
ymn^  Y^"3D  inVn  ^^^  M^bx  ntrom  D'»3iDBn  hkd  iwk 
inby  'DD  Vn  DN3  D"»D''  nan'  o^nV»  13  opa  niDpa  •>nttr^ 
nKî  •'D  nci^  i:^  n^ni  «m  aino  nai  /n  dk;i  onD"»  nan'  '•d 
.D>K3'  Ntipa  nc?ND  D>3i  D''tD''Si  Hipini  D'^M*?  mwan 
N"»3:n  >nxD  .D^Na'  riNnpn  mieran  a^pi  ypn  a^p  yinao 
'jaa  >D  i^^2?  D"»aDa  a>nD  '.nw^bD  ^^>  Sk'  •ypn  *inD'»  pmn 
«••n  NT  Nbn*  noiK  hiin  pi  ma^on  n'»ai  nai^n  kdd  «m 
bi^^V"  nia^D  nypttr  nai  Ma^iD  rr^a^  nn-^aa  icaN  n  «rai  Vaa 
D"»n^N  nopaa  '7K-îttr^  rmNt;S  îT'tD'T»  itrai  ^nia^  nVoai 
.niDi^D  ^T»  ^K'  anai  Na^  T»nybi  nin  o^i^a  miDD  oipi'»  iwc 
-î^K  'td'  Kia^  TTiy^  .nV  "^rr»  ^n  yinao  «i^Din'ji  mn  o^is^a 
D'^Di^D  i:t!r  nn  dn  >Dy3  nmx  "«a  hîd  nx*»  'na  •.ntri^K  nDKn 
n>:^  rr^nsai  .nttryN  noNn  ne;»  ^a'  nn  niDK  nawjna 

T     T 

••a*    yinao  'Ji'jn  Nin  ^ab  .n^^H  ^bii  nOKn  iwk  ^a'  n*iOK 

'  Allusion  à II  Sam.  xii ,  1 1 .  —  'If  Rois,  xix, 3 1 , ou Is. nxTn,  3a. 
Le  verset,  cité  dans  T  explication ,  paraît  indiquer  qae  i*«uteàr  à 
prétendu  parler  du  passage  ^u  livre  des  Rois,  puis<{ue  dans  Isaîe 
on  lit  cj^n  pour  "j^i.  —  ^  IF  Rois,  xix,  35;  cf.  Is.  xxYii,  36.  — 
*  L.  ♦r>C  >a .  —  *  Jér.  XXXI ,  38.  — •  Les  trois  derniers  mot»  forment 
un  vœu.  —  '  Jér.  L,  29.  —  *  Dan.  iv,  27.  —  •  Rnth,  m,  5. 
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iTtn  nmon  '^w^b  nv^n  nn  ^3  to^o  i'^ns  \^Kan  bu  iok 

lann  i^  2?nia  K^t^r  no  na'?  p3DN  '•s  n^^ottr  p  aiar  idk 
DttT''  Hi(*  noK  n'ja  3t!r>ncrDi  no  naV  |13Dn  ^3  innoN  ^y 

na'»n  aman  iicm  inox  Ss?  nann  trxn  hnt  Kint:;  .niD  na^ 
DK  -«a*  np  K^i  'na  dn  ^^^  nait^ro  nn>Di  rcf^o  msna  '•d^ 
fea  lai  >nan  '•n'»»  "«a  'na  \'on  >31K  ot;  n-^n^  'cfK  oipca 
•Dn  'iH  '^  'n^  it;x  "oa  dk  '•a'  man  pîim  it^roa  'jaai  laa^ 
^a  p'^nxn  nn  a'ja  n^m  ."inas?  n"»n^  Dt!r  "»a  D'»'»nV  dk  nra^  dk 
TVon  Dy  at!ri  aittr'  'din  Kin  pi  .dn'  Nipon  nom  Kin  na3 
n'jDv  np  K^i  .DN'  'na  na^  '.Dipob  'hn  n^ia  d:i  'dn  na:  '•a 
K^tr  onai  laT  p2^:  >d  nnx  na>n  'nan  nD'»n  ^^^as?^  'n  k: 
^iiK  xiaa'  1DN  icr^a  rian  ^y  K-'aan  3^t!;>^x  la^trn  p4  ^aina 
mail  ^n^l  pnon  >d^  .n:*  'nan  ncn  .idc?  'nnt;n^  pDi  n'^a 
\t)Hm  «^Din  DN  i:^  ntri^  'ctn  nx  'n  >n'  np  n^i  'na  ^a^ 
on*  '01N  Kin  pi  isai  ptsrKT  Di^D  yi^w  ^^h  .nx'  'nan  nD"»n 
^jepin>  n>ain  -n^i  \D\nVxa  :?"»a«?n  ictk  t)D  isaïaaa  ^^t^a 
'n  "^n  DKV  in'^DT  'dk  -n:^!  'm  •»'T»Dn  icrK""»n^K  x'?  dk' 


*  Euth ,  III ,  17.  —  'II  Sam,  xin  ,33.  —  M6.  xv ,  r»  i .  '—  *  /*.  1 9. 
—  *  II  Rois,\,  18. —  •  Jér.  xxxviiT,  16.  —  '11  Chr.  xxxvr,  i3. — 
•  Er,  xvii,  19. 

29- 
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n^nv  ^nyiac;  iD"'m  non  no^n  ^^'?  M^ac;'»  -)p«^^  pK  nt3K^ 
HT  a'TiD  \y)in  -j-it»  tit»  ^k'  riKip:  NtVi  nanDa  n3>n'na 

nViyn  nopj  p^Nin  Tn>  d'^d^d  *•:«;  anaai  ancra  ma'TDD 
nx  "»nDp:'i  ^an  dk  an  ••::n'  idik  N^in  pi  mnoa  mn 
xa^  "Triy^  '•i^ni  i^rç  nth  -«a  np  k^i  a-^na  "ï^crn  4^^^>'^^m^p: 
ivtiy  1D1K  '•a  nîD  iD^n  a'»na  vannx  "itsrK  '7aa  ^n'ïttrs?' 
ia-r  Kin  ]''K1  nannD  tûsro  n'jom  no^m  nipn  ia  tr'»  .•»ar'»ix 
t^iaS  ^Kten  HDx  iisr^a')  nawn^  n^mm  mpma  ^^i  n'^^a 
ni^n^^  Vk-)D"»  D'^a  py*'Dw  Kinpi  on-^ttranD  yn  ^iw  onan 
''jaa  '•n'»^:?'  nan  a"»t;m  idki  n>^D  ona  n»y  ^^^eD  iKoa  ^na 
xin  pi  nû^'^D  D^  ^'•K')  Hm  n^bo  ]wb  .^aa*  "ïa  c'»3n'»ix  icr» 
DDn  aa:  n^DV  •.rr^ncD^  ijnnn  D'»taai-*itD  nVinai  ]pr  idw 
si"»D'in  mxD  CTDn  "^a  mû  iD^n  'na  '.d'»d^k  nyaiKi  nwD  crcn 
moi  ipi  pn  jnii  \n"»nnD  nVxr  'riDn  tok  "«a  ni^D-i  nnwa 

'"ji^i^^  r^a  riK  nan  uiH  p  nriN'  iiDW  Kin  pi  nawnahiy 
n?  'pa  M^y  ntTK  VaD  loVa:  dkv  nowi  »;:iyD  'a^  rr^an:  nîf 
^"•010^  ViD'^i  HTD  nann  nn^  'n^  t!r"»i  Kin  bnV  pôxn  niaan 
T'-na  m:aV  av  ^dik  iN^in  pi  si'jk  by  *)^ki  «TDn  ^y  tnan 
ana:  ^a^  "cNia"»  inyï  Nin  or'  'owi  "cpn  pnT  «'•nn  ovn 

^  Jf'r.  V,  7.  Le  texte  porte  p^;  voy.  Massore,  sur  I  Sam,  xxYii,  6. 
~  ^  7eV.  Li,  3.  —  3  /fcû2.  36.  -1.  *  Ez.  ix,  2.—  «*  76.  9.  —  •  ii.  6.— 
'  //;.  XLviii.  16*.—  **  Ib.  —  »  /6.xLin,  10.  —"  76.  1 1 .  —  "  JUicfcep, 

vu,    l  1. ^^  Ib.    12. 
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^a^  UDD  nnp  ^ki:  d^  >d  tvd  i^n^  ^d  -inb^:;  'riD  \>d3k  ^nj 

^Xr  K^  1î(  31tÛ  ^Nr  ^bli^  pDD  ^y  DN  ."«DiK  ^K3  DÎC  "«D'  IDK 

^Vîca^  ycm  x"?  dkv  'dw  nih  ■'d  ^w  Nint;  mtDn  ^^^  k^t 
i'^DiK  Sk:  "^d:  ariD:  ."«DaK  Sn:  dîc  "«d'  |d4  '.'•d^n  T^n^Nai 


*]Dr  nDt!r  ly  D^is^n  nidj^d  d^^nt  idd  Kim  .jt^ki 
nDD  Nim  "^airr  idd  :  d"»:^  y^m  m^D  ^bc^i  d''dVn  pn^^n 

17  o^ivn  Kna:^D  nxd:  D''yDnN'î  HND  pc?Dn  Dpm^  n:^ 
'^•.'?t;  1BD  :d'»'7'îK3  n"Dn3  p'^om  »tD"Dnâ  pvi^n  opin^ 
}WK-)n  izr-ïn'?  inxD  ]D^'ûn  opintSTD  D"»:nD  min  "idd  Kim 
nacra  "^at^rn  t:?inS  -înxa'  Tidt  d'^D'»  tjrin  •T'H'»  '•:^n  vmn  -iv 


^wn  i!r-ïn^  -îHKD  D"»TîpDn  vmn  H^r^^  '•v^a-)  ^dd  r^crr^i^n 
nnxa  ^Tin  ")t!?y  '•n^ya  nz^  o'^i^aix  ly  n"»:t!rn  n:cra 

ncTD  iTm  pHK  riD  min  nwi2  Nim  ••^'•Dn  ^dd  :  m'»^:"»^ 
TDnn  riD  '♦y^a^n  narai  d''D>  nvat^i  nD''^nn  nya^  innK 
'♦ntJTD  •iDDa  ^cnp3  Kinn  Dra"naa  n^D  ^dd  "iddh  m  îcnp:') 
min  naî'  ':^  p^c:^  T'onn  nviD  nv  bv  n^np:  nninn  Vai 

'  Rut/i,  m,  12.  —-  Ib.  i3.  —  3  2A/io.  —  *  ^«'"^-  i.  '•  -— 
=*  Voy.  Deai.  i,  3.  —  «^  2/188.  —  "  iVc^A.  xiii,  i.  —  ^  Mnlui,  22. 
—  '  Date  clonnrc  Heul.  i,  3. 
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Q'^vb^  ]nD  NX'»  DT»  D'»2?3Cf  ^H  \}WK"in  «;TinV  nwM  pTn 

p  D>trSt!ri  n2?3t;  l'^Ticri  D>tr^tri  ncf^er  nn  \q'»D'»  nw'jv 
D^acr  «r-ino  q'^d^  ns^atrn  T»Dnn  ntro  no  m  nn  D"»»rn 
Sy>v  'riD  ^3^  3K  ^Tïn  «;Kna  ]nDn  ]^nH  nDi  •n'^"i  irsr 

:  D'»T»Dnn  antr-^n  nDia^i  nnto^  d^iidî 


^Kn;^"»  nDt:;3'  iv  Q''tûDit;n  p3D  nao  }>nd  s^in  Nt*?  dki 
^T  ^y  i^K  onyn  ^Dsi  n>ni33m  -ns^nvai  nTuasi  patrra 
^N^n  nia  vD-'a'  idini  ym  nnxi  \miD  niKO  t;^«^  }i:ik 
a>xn  n"»!?!:  a^at^ai  mD"»  maa  oTa^a  inn*»  nx  •«Vkh  n^a 
:  nNia:n  it  '.p:  p  yttrin'»  Ta  nan  icfNi  'n  nana  tvrhi 
^:iin  m^D  p  pcrotr  mv  isr  î:p  p  VK'»:nvD  D'»tDDWn  nsD 
7at^  ]nan  iî2^^n  p  on^D  inK  n^-^era  ]nan  "^Vr  nm  inD^ai 
'n  îna  ^^}f  p  Dna"»©  p  lua  '•x  "^n»  aïo^nK  p  mmn'  'na 
nV^c?  nann  •'^y  not;  uv  ^b:f  nbn  nV^cra  'n  ]na  nD  **n^'»tra 
anna  r:nD*  -)D1ni  •.DiNa  p^  Snî<  n^cr  ptro  cno^r  'naa 
1D1N  Kin  pi  n>^n  nDoa^  D>:"'a2^  bDi  ".iinx  ris  i'»r  mVw 
•»:Dn  ^b:^  "«ia  •»:er  d^v  idini  '\nw  naiDCfi  D'»^«^n  p  i^sn* 

*  Jo5.  IV,  19.  —  ^  Voy.  Deuf.  xxxiv,  8.  —  ^  Jo5.  i,  11.  —  *  L*eu- 
logie  :  ):)p*^r>  >">  pi").  —  *  Nomh,  xxxiii,  38.  —  •  Juges,  xi,  36.  — 
'  I  Rois,  XVI ,  34 .  —  ®  I  5a»n.  xiv  ,3.  —  •  Ps,  lxiyiii  ,  60.  —  "  Ih. 
6/,.  — n  /^,  66.  —  i«I5am.  IV,  i5. 
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anervî  nwD  ttr'??;  tosicr  >^y  nD^c;  ly  VK"»:ny  jm  noi 

nm(i  "«Vi^^  Q'^s^D'iN  natr;  vbK:^  o'^yc^n  ^kiis?>  iVd  in  noitr 

]WH')n  rr^an  a^ntr;  ny  m  p  nD^«^  ^Vottro  c]"»d^d  idd 
onD^  nivs^i  o>cfin  ntr^t:;!  nittr  niv:f  nnKi  niKD  yaiK 
wt^i  Dncf2^  2^t!rin>  criDttr  ■)t2;'»i  nna  jid:i  pix  naiDNi  didk 
twa-ïDe?  2?3t;  n^^  mu^y  vaix  ^:V:3  w:f  piNm  naion  n:«r 
aiaa  m^D  :fUï)^  awm  m^D  tr^i!?  n^>^a  ip^nt?  ratri 

nwa  ^'?D^  iMb  d"»:«;  ya^i  ^ik^^  D'^nisri  K>a:n  ^Nioer'? 

ntry  }rsa  inxn    n:t;  vanKi  o'^vaiK  îiyaaa  rw:^  naiiDn 

iK^aM  '1D1  r^2?  D'»ny'i:n  ^xnu'»  m:?  ^di  no'jirr  i^onv  'K:tr 
>r>an  ivio  ^nxi  naiDn  MDipD  ''?x  'n  nna  jn»  nx  'anan 
••Va  ba  HKi  li^iD  ^HK  nxi  pi^n  nx  ^b:f^r  'na  ^^c;  pw 

^  1  Sam,  I,  3.  —  *  Voy.  ib.  iv,  18.  —  ^  L.  Oi?5')f)l«  Ainsi  dan» 
ja  Bible  rabbinique  de  1 5i8.  —  *  II  Ckr.  i,  4.  —  ^  Ib.  v,  6,  7.  — 
•  Ib.  5. 
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p  in>2?t!r^  Ntbx  na-)n  Q>3cr  Kaan:  k^t  natr  nn«ry  s^aïKi 

pnn  inK  noix  Nim  d^id^  miîryi  D^crin  nv^t  natr  nnKi 
n")t!ry  niiDCf  nwi  \")X3-ï313:^  antr^i  t;i^«r  na«;3'  n^an 

nattrn  N>n'i  '^min^  ^'?D  pa^in^  mV:V  n3«^  ya«n  ci'»cf*?»3 


KD^^nniK^  u'^ï)V^  nwhri;  mcra*  12^  'onD  Y*?d  «^ma^  nnK 
^'cl^on  p  ^n'*?»^:  D^D>  vp^r  nattr  nnKi  D^cron  ^one  'i'td 


ni:;D  ^^ca:n:  laTOa    4Nnc?>  ^y  wa^nacr  a^K^âan  ihn 

*  La  Bible  rabb.  de  i5i8  ajoute  :  OD*301-  —  *  *f^'''  ^*  ^o.  —r 
'  76.  3i. —  *  Il  faut,  comme  dans  la  Bible  rabb.  yy^>  'JOD  Plb^b.  ©* 
c'est  alors  Ez,  1,2.  —  '^  L.  COPI.  —  ®  Ez.  XL,  1.  —  '  Ainsi  dans  ia 
Bible  rabb.  —  *  A  ces  mots  se  temiine  ce  chapitre  dans  la  BiMe 
rabb.  —  ^'  E:ra,  i,  1 ,  —  ^^^  L.  ^^:i.  Néh,  xiii  ,6.  —  "  Ihid. 
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Q^DTOn  >D>3  a^api  a^yncri  nvD^  ii'jNi  ono  ]nnt<^ 
nap^îc  ^iKt!r  >D'3  Q2^raN  p  pi3i  nnm)  p:  p  yt!;in^ 

KDH  >D''3   nî(-)n  ."»::n  W2H  >d^3   ntnn  Snvs^n  o^n'jKn 

ycf'^jKi  in^bx  omn^  ^D^3  innDî  p  V^nmi  k''?d^  p  in^D"»Di 
^D^3  ^DDK  p  navi  yinn>  p  innDî  t:;^cv  >d^d  innaivi 
n^^D  DDT»  >D^D  DiDi^i  yiDK  p  n>yc;^vnN3  p  yi!m  nnîv 

njc^ain  m^m  n'':sx'i  iTD1>  iiTirrK^  ^on  pipam  ^^ipVxn 
ma  p  ^jNpm'»  in^pi^:  ^d''3  'jn^s^Dirr  p  inniN  d^p^IiT  ^D>a 

D'»î<'»3:n  tSTNn  lia-)  n^D  JD  bH-iV"»  >^c>a:  ^a  ^n^:-îi  ''a^c^D'l 

:  px  vpn  t^-in^  d^h^n  Dn'':n  'n  nn  \pîn  Dinn^v  ^b>^c'I 
avK  nDDi  min  "'croin  n^Dn  ana  na^nb^n  î^^k  nt^D 
a'»ttDW  nDDi  nsD  ana  hi^aan  ^nid^    nso  ana  yc;in'' 
n"»D'T»    n^npi  on^^n  i^^i  "''?c?D'i  noo  ana  •m'^i^^'»  nm 


*  Inconnu  avec  cette  orthographe;  'Ti?' ou  I7i?',  H  Ckr.  i\,  29; 
mais  alors  il  est  identique  avec  n2>.  —  *  \o\v  Eben  Sappir,  Lyck, 
1866,  i5'. — ^  Les  noms  des  prophètes  mentionnés ,  les  70  anciens 
compris,  ne  donnent  que  1  lO.  En  outre,  *Iddô  est  compté  deux 
fois.  On  peut  compléter  le  nombre  en  y  ajoutant  Amos,  sous  le  roi 
Amaziafa,  et 'Odéd  sous  Âhas.  (Voir  II  Chr.  xxv,  7-9;  xxviii,  9, 
et  Sédev  Olâm  rahbâ,  chap.  xx.)  —  ■'  Dan.  ix,  2/1. 
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D^^n  nan  d>k'»33  mcfyi  m  mapi  d^d^  ^ddi  neo  ara 
ina  D>D^n  >n3T  nooi  noD  ana  iDwn  «nts^  inoK  n^aoi 

mD3  ^D")a  t!rnn  njx^  hw  nb  tiddh  mîcn  nnn  n'^n'»'^ 

.D^iiDD-n'  vn  ^D-)i  Dn«;^  >3\^3iii'  \mTW\mTv'  .^anî^' 

t  :  t  >  I  t 

•  *  •  »  «  •   V 

•  •  •  *  •  • 

:  i  :  : 

^n  '•:s'?D  n^^  nvmK  naiDtjr  ihn  .unp*  moi  pa  ".aV 

Kit:^  n>n>  k^  dni  liiNnc;  iDa  trn*?  ^^DDn  mKn  nnn  kw 
"."I^dV  li^nîç'  moa  ^nn  "nnn  hw  n>n  dk  ]aT  wna  Kr 
Ka^  pi  ".r p-in'  ".nçns  ij?'  ".rniDyno'  ".nnw  ^Dno  Va'  ^a*jT 

^  /f.  XXXIV ,  16.  —  *  Ci-dessus ,  p.  889 , 1.  1 5. —  *  H  faut  rnf5?b  ou 
>/5'?f2?3.  — *  05^(5,  XIV,  10.  —  *  Dans  plusieurs  noms  de  ville.  — 
*  Job,  XXXVII,  6.  —  '  /*.  IX,  5.  —  *  Nék,  xii,  àà*  —  •  «/a^.  xiii,  i5. 
—  ^^  Is.  XXIV,  19.  —  "  Jér.  IX,  25.  —  "  Les  seize  derniers  mots 
depuis  /)if)w>  sont  ajoutés  à  la  marge ,  et  la  rédaction  de  la  règ^e 
est  extrêmemeot  confuse.  (  Voy.  ci-après,  p.  ^96,  note  1.)  —  "  Léf. 
XX,  2.  —  ^*  Ez,  XVII,  9.  —  "  76.  XXXI,  5.  —  ^^  Ohad,  20.  —  "  Joh, 

XXXVII,   18. 
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mOD  >Di  wn'»)  KW3  ttrnn  Nt3'«T  «^nn  ^iD^?  i^  nrmK 

:D>^tr  tnom  "cHKnav  \dd«iV 

aiDD  i:>sDe;  hdd  rn  n^i  i^^nd  naV  niNi  m»  ^d  onso 

DUD'»D  nw  ^D  -îDDob  ntryi  n"n  n3^cr>n  î^ni  ^dv  ain  Vx? 

» 

:  DMua  D^mna  on  iVH  D-^pio^Dn 

p:3  iKn  'min  nDi^i  "^iDip  *v:f  bn\>n 

o>3?3C  /rifto  cbc  cjif)  DOC1  D>:?3-^6  6")p)03c  cji6  b  po  •  cn»D 
fnDi  3?3")6  7p6d  bpo  b*  Dob  jc^ddi  r"3?i:  cjbft  3"p  jo>d  oy>2t^ 
o>7W5?  Dcop  D>b6  D»:c  y3  o>)DbcD  PDfbv  \D»cp  r^fto  cbc  D>Db6 

:  •.DCOP  o:c  K3  d»i:3D  ocidp 

*  £^0.  XIX,  5  et  passim,  —  *  Gen,  xxxvii,  20  et  passim,  —  ^  Voy. 
ci-après,  note  yi.  —  ^  iLa  tente,  le  fondement  de  mes  construc- 
tions • ,  c  est-à-dire  ie  sanctuaire. —  *  Cf.  Ps,  cxxii  ,4. —  *  Pour OCÎ?» 
forme  néo-hébraïque  très-usitée  et  employée  par  Sa'adiâ ,  Kôhef  maàsé 
iedê  geônim,  Beriin ,  1 856 ,  p.  1 4  *  1.  1 8.  Dans  son  Commentaire  sur  le 
lesirâh,  chap.  v,  Sa'adiâ  explique  •^^  =  -)^>,  par  la  suppression  d*une 
lettre,  et  ajoute  :  «les  poètes  (fyuîJf,  version  hébr.  0>W»DDD)  en 
font  de  même^  ils  mettent  7'îpour7")>»  tî?  pour  t:?>,  f^  pour  Cî»,  et 
emploient  beaucoup  de  formations  semblables.  En  arabe  aussi  on 
dit  ^Le>  L)  pour  o«;^Lo  L  ,  et  (Jij  qU  à  la  place  de  ^^^^  (jl5  ». 
—  '  «  O'obc.  —  '  ^VeA.  VII,  66.  —  *  Nomb.  vri,  17. 
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Dnan  mddn"»  onojn  "onan  *k*?  ^:3    D 


D»cbci  DCOP  p>:3  Dwob  oo>7ipD'  piD>DO  jO»Di  v"n  cjb6  P-^  oob  J»>D 
rybjo  d:oc  D»Dbf)  :f)vi  :?ic»  ori  261»  npD  »:y  '»r)i6tt  a?3"^6i  cjbf) 


?^jC  nf)o  ccp  D>Db6^:?cr>i  cjb6  oncs?  6")p)03C  b»o  bD  po  •  p")»d 
*?c6  onbo  ♦TipD  bD'  piD>DO  }0>Di  f^pr»  cjb6  w»d  00b  ))0>D  D»cbp 

rbf)  00>/?100f)1  D?>7D5>  73b)0'  "»^b6  OnClJI  0>:C  •  •  •  pofti  PC»  7pD 

:  **»d»p6)0  r)T)-^icoi  o>")-)ico  oobi  d^jp  o»cbc  /^o  cbc  o>Db6  n^JC 
mm  DiT'nKi  onK  naii^i  nn  raai  nnp 

*  Ainsi  DFahc;  M  seul  aib  •  —  *  liàbrim,  «mes  enfants  ne  sont 
pas  des  cochanteurs»;  cf.  Deut.  xviii,  11;  peut-être  aussi  «des 
Guèbres» ,  dans  le  langage  du  TaJmud.  —  *  Jkf  17)D:>>.  —  *  Cf.  Ps. 
ULYiii,  28.  Dôbrim  ou  dabhârirn  «guides,  chefs».  —  ^  Ce  mot  qu'on 
lit  dans  cinq  quatrains,  et  ncf)'?o  qu*on  lit  dans  deux  autres,  in- 
diquent que  le  mot,  qui  rappelle  un  verset,  pourrait  s'appliquer  à 
deux  versets  présentant  des  nombres  différents  ;  «^CO  signifie  alors 
qu'il  faut  prendre  le  second  des  deux  versets,  et  pcft'îD»  qu'il  faut 
en  choisir  le  premier.  Ainsi  ici  il  faut  prendre  Neh.  vu,  11,  et  pas 
Ezra,  II,  6,  qui  a  2812.  —  •  Mo*1^3>'  — "^  Nomh,  i,  87.  — •  Séh, 
vu,  11.  —  *  M.  0O13.1.  —  "  Ex.  xxiy,  10.  —  "  Dan,  xn,  3.  — 
"  Voy.  note  5 ;  Ezra,  11,  65 ,  et  pas  Nék,  vu,  65,  qui  a  45  de  plus. 
Le  sens  paraît  être  «les  familles  de  Yishar,  excepté  Taîné,  qui  a 
marche  vite»,  c'est-à-dire  Kôrak;  voy.  Esc.  vi,  2i.")ï>7  «courir» 
se  dit  souvent  des  anges  dans  les  pioutim.  —  "  Les  éd.  et  les  mss. 
ont  •)?7,  omettent  le  qualrain  suivant  qui  est  superflu ,  et  passent  îùi- 
»né(lialomcnl  à  Oibc3  t>:^  ir"*.  —  '*  Nomh.  m,  89.  —  '^'  Rzra,  ti,  65. 
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W)0C1  Ontî?  ?Opb)D  ♦D">3?  07?  J)DV  p1D>D0  ])D>D1   ^pr>  cf^h  y'\>  OT>V 

0176  73i3?i  o>c!>n  ri6)^  ce  o'DÎîf)  Pcbc  0620  03  '  »,/>i6)d  en  cf^fy 
•nr^i  "'viDj  "iXDp:  nriT  ^dd  di^h     H 


or3ifn  /?if))o  :?3Ci  cjiîft  o>3?3"^6i  ?ï>3C  6->p»3c  >?  b  po  •  ci->>^ 

plf)"^  ?Uo!)  D?'7lpD'  plDW  J»»D1    73"Cr>  cf^f)  W  Oz6  JD^D  D»C)0P1 

:  '^?y3")6"i  ©♦cj:p  o>p6d  ^b6  o^*v  >:3'  'ci^iftj:  copi  ^jbf)  o*v3')f)^  pcd 

:nmî  "pi  '"'jt?  ijTy       nn^n  ^x  kj  min'»    . 
onc:i?i  DOC  ;^i6o  :i?cn  cjb6  o':?3Ci  ?cc  hipi^jt  ^^  b  joo  *  cn>D 

:  "*DOCi  oncs?  nf)D  cbc  ©♦ob^  7;if:?  >::' '\/^"i6)o  cci  ^jbf) 


'  *  a  porte  beschilloum  ;  cf.  O^^e,  ix ,  7. —  ^  II  Chr,  xxxiii ,  7. —  ^  D^uf.- 
XXXIII,  21. —  *  Pj.  lxxiii,  10. —  *  I  Chr,  xii,  35.  —  **  Nék,\ii,  38. 
— '  ilf  >2?W5  •— 7  *  «  Les  plants  de  vigne  en  espaliers  »;  cf,  Jér,Tit  ,21. 
—  •iVoiîit.  1,  ai. —  ^'^  Ezra,  11,7.  —  ^*  Voy.  Jot,xLi,25;  ^lorsque 
(Dieu)  notre  rocher  répandra  la  terreur  sur  les  royaumes  t. — **  Voy.v 
ci-oontre  la  note  5.  —  **  D  pi»  M  0^1.  Voy.  I  Chr,  iv,  20,  où  ce 
nom  figure  parmi  les  descendants  de  Juda.  Celte  singularité  de 
prendre,  comme  représentants  des  tribus,  des  noms  presque  in- 
connus, parce  qu'ils  satisfont  aux  besoinâ  de  la  rime  ou  du  nombre 
nécessaire,  se  retrouve  aussi  ailleurs  chez  Sa*adia;  voy.  Kohe»,  p.  27* 
L  6.  — ^*  Nomh,  I,  27.  —  ^^  Néh,  vu,  17,  et  pas  Ezra,  11,  12  ,  qui 
n'a  que  1222. 
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:  pipn  *'»:«yn  '•laa      «pipana  onoîc  ^iai 


02?3n  D>cc  wfto  o:wD  cjift  ont»^  ooc  fnp)D3c  pr  b  jo»  •  m^ 

W1)DC1  Cji6  o>"^C5?  0>'^Df>  03  }»)'  p1D>DD  J)D>D1    f*D/9/>  C^  3*0  |0*D 

:  •.02?3n  o>cc  o'Dift  nA3  oy  '.owsft  r»3b  /îiîx  >C36  b>P  ^13:1  rnfm 

•t2;nî  '»o'»bD  noinn     'tsrna  mKnriDD  pipn    n 
:»'2;no  "na3?S  "nints^D  "ts^nitr  "t»  •^:tr  pyotr 


0'V3li)^  0333C  rif)»  333-rf)1  Cjb6  0nC5?1  Dcbc  fr^p)D3C  r>>P  b  JOO  •  DV)>0 
OnCîJI  DOC  OîJOCD  /JPDCO  Obft'  plD^Dt)  }0>D1   WT)  Cjift  «  Oob  jOnD 

:  "c05?3n  o>a?3ift  o»rftD  ^  '^ypt^  >33'**.o>ntei  «jife 

f)*>  00b  )»»D  D>C0P1  00c  cjbf)  1C5?  7p6  f)")p)D3C  n>V  bD  JO»  •  DV)»0 
IVb  »33'".D71!n>  03   13C  0»P  O^thb  /nca?l'  p1D>Dïï  ÎD>D1     S^O  C^ 

:  "»o»:n  o>cjdp  ^ 

^  05^e,  X,  1.  —  *  Sîn  pour  samek.  Jtf  lo»7D'  —  *  S'agit-il  du 
prophète  de  ce  nom,  ou  bien  d'une  nouvelle  formation  de  p3p/ 
d'aprës  yt^'^v  de  3*^:?»  »1U%  de  U"^c,  etc.?  —  *  Voy.  ci-dessoB, 
p.  448»  n.  5.  —  *IC^.  xn,  3o. —  *  Nék.'m^  ao,etpa8£cm,ii,  i4, 
qui  a  io56.  —  ^  On  pensait  peut-être  à  iVom(.  xyin,  3o.  >—  *  cLes 
opprimés  parmi  ceux  qui  avaient  écha]^  à  Zérescht,  c'est-à-dire  à 
la  femme  de  Haman;  voy.  Est,  v,  i4. — *  Voy.  plus  haut,  p.  448,  m  5. 

—  ^^  Osée,  xiY  ,6.  —  ^^  Peut-être  allusion  à  Jér,  xx,  3,  avec  le  sens 
de  «liberté  répandue».  —  *•  abM'^^xh*  —  "  Ce  mot  obscur,  qui 
signifie  «  rocher»  (voy.  ZuAz,  Synag,  Poésie,  p.  372^),  pourrait  bien 
désigner  le  pays  de  Hebrôn,  et  par  extension  la  Palestine;  vny. 
Sota,  34^  —  ^^  Nomh.  xxvi ,  1 4 ,  et  pas  ihid.  i ,  »3 ,  qui  porte  59,3oo. 

—  "  NéL  VII,  4  I .  —  'MI  Chr.  xxv,  1 2.  ~  "  Ezra,  n,  37.     • 
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j*pDDD  *|it!;Nnn  Din         *pDn  pVïcn  oniDn 

At  C^P  03'  '.060  D>DPD  ri:rD1  0*0^6  rCJDP  0310  ^DDI  cjb^l  /5lf)131 

:  •.ont:?!  r)yb}D 
b'sn  o»a33Ci  o>rt)r:i  ^bft  D>cbci  D333c  f)"^p»3t:  cjidd  ^d  b  joo  •  v\vd 

'Ob  ODDOI  ^bf)  Ccbl  ?CD  ^p30V  p1D»DD  J0>D1  yx>'^  c^%  r'6  Oob  JO>D 

:  ".viD  n6  oni:i:b  D>n6îyi  Dobc  -b  <jb6?  >i!C  ♦)0"^d*  "cO>5?3ci  doc 


OOIOCI  7pf>  Pif)»  ^tr»  0'Db6  /?">C2?  f)"^p03C  U1CD  cp  b  joo  •  cn>D 
03  '>3C  0»P  D>Db6  r'^C:?')'  plO^DO  )0>D1  f)D"prD  cjbf)  7V  DDbp>D 
:  ".;:îC1DP1  D>P3"^f)  D'P60  O^^niD  ?CC1  O^ciîC  PlftO  5?3C  0P>D1D'  ".P71D' 


^  Allusion  à  Ps,  cixxvn,  3.  AT  }l0Pp^«  et  les  mss.  marquent  sîn, 
à  cause  de  la  rime;  c'est  néanmoins  le  singulier  de  OOICDp»  Prov, 
XXIV,  3i.  —  *  Cf.  Âmos,  II,  9.  — ^  Voy.  ci-dessus,  p.  448,  note  5. 
—  *  Formation  néo-hébraïque  de  la  racine  D)ODt  signifiant  proba- 
blement c enclos»;  voy.  Zunz,  l.  c.  p.  4oo^ —  ^Ezra,  11,  69. — 
•  ià.  3a ,  et  pas  v.  39 ,  qui  a  1017.  Af ,  qui  lit  '"^p  tf)*),  indique  que, 
ponr  cette  fois ,  la  différence  existe  dans  le  livre  d*Ezra  même.  — 
'  «Non  abattu».  —  *  Zopkon.  11,  i4.  —  •  AT  '3C)  bl»  ©ï^  pensant  à 
Ncmh.  yii,  87.  —  ^®  La  vigne  est  le  symbole  d'Israël.  —  "  «Dit», 
^e  of)3  •  —  "  ^ >)D .  —  ^^  Nomb.  xxxï ,  38.  —  **  Cant  vin,  12.  — 
**  Ces  mots  se  lisent  seulement  dans  M.  — ^*  Jér.  xiv,  8.  Avec  ce 
vers  reprend  ia  description  des  tribus  se  rendant  à  Jérusalem.  — 
"  II  Chr.  XXV,  12.  —  "  Nomh.  i,  33. 
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*nnî  Tïc»  npab  'miN  ]^bo  pV*?     ? 


-)Cî?  ?3?:?C1  Dlf))D  WOPI  C^hf)  D>î?3->6l  7p6  f)"^p03C  7)d1>  b  p»  *  Pl'B 
C0P1  cjif)  0'">Df)  ru»b  DD»7pD'  p1D>D0  |0*D1    ("♦pD  cj^  f)*»  O^b  }0»D 

:  \1C5?  Di?3t:i  Cjb6  0"^P  03'  '.TJlfe 


OmOP  DCOP"»  D'cbc  Plf?0  :?3^f)  D>b)D:i'  "cO^CJDP'i  w6d  CCI  <jb6  0>»3">6l 

:  iKDj  ''D  yit?'»  n''3'?  "iK^pa  onron  d^ddh 


r^bio  ^tn  cjb^  onc3?i  ?:33-)f)  6->p03C  0J2^p6  o>t)  bD  j>:»  'cn'D 
d»po:î  v?»v  piD'D?  (D'Di  y'»pDr>  cjbft  7'0  o^b  )id>d  o>:?3ci  ocbc 
nf))D  rcp  :?ic'  r)»3b  D>5?7>  03  o>:pdo'  ".cjbft  onca^i  c>»3"5ft  owt)3 

'  Mvr^b'—  ^  Afp->ro.  — 3FDai37.—  ^Minré-  —  *Voy; 
p.  45i,  n.  6.  —  ^  Ce  mot  signifie  quelquefois  dans  cette  littérature 
«  idole  » ,  et  même  «  pays  d'idolâtrie  ».  (  Voy.  M.  Sacbs,  Relig*  Poésie 9 
p.  2 1 G ,  note  1 .  )  —  '  Nomb.  i ,  25.  -;-  *  Exra,  11 ,  89.  —  •  a  Bagages  » 
impedimenta.  —  '<>  FDa  D>3^0 ;  mais  voy.  I  Ckr.  xii,  8i  — »-  ^*  £fra« 
II ,  67.  ■—  '^  Nomb.  XXV,  9.  —  ^3  Moy^ib,  —  '4  ai  ^^3.  _  18  J5|?a^ 
l6->32  Db  .  —  "  l'^zra,  11,  36.  —  "  Nomb.i,  35.  —  1»  CoiU.  w.  7. 
—  ^^  •  Rigole.  —  ^^  «Menasse,  intelligent,  fera  oublier  les  douleurs 
de  Lémek,  par  ses  consolations k  Allusion  à  Gen.y,  39  et  xu,.5i-. 
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DKO  DOob  00>7pD'  p1D>D?  ]C>D1    f^JpPP  cji>6  5"^  Ooh  j)0>D  D3?3t:i 


■)C5?  ï>2?tw  Dite  5?3n  o>Db6  wiots  ^■>p»3t:  oicD  p:  b  )oo  •  cn>D 
.b:?  ï:>6  ï:>6  dco  7»3  opift  7pD  'd  ♦d  br'  jo  b>:?7  *.d>:ioci  rif?o 

:  '.o^jcri  D>cbt:  ote  bDD  >3d  >:3 


JJD>D  o>:ion  /îiftr:  copi  c]b6  -jds?  tsbc  6->po3C  -od  bD  j»:»  •  cn^D 
oif)  ré)  ono:  oib  r>b  "i/^i5w*  p"iD>DD  ]j:»d"i  D'p/?  ^b6  >"*  oob 
ri3fe  >cf)"^  ripov  •cCjbf)  -^cp  DOD  pb»  f)>:i3  0176  p6  yi  jf)v  3cn  6316 
o>ciDP  rip-^ro  c}b6  D':i»D"^7  3Df  ■>5i6b  p:  ftcnpo  rDftbob  i:p: 

:  •.wfto  COP1  D>cbc  ©♦:?D  w:pd 

□n  Tiiy  '»j'»!:p      DnTiip^nDD  onDiy    i? 

O  DOb  jO>D  D>333C1  DC0P1  Of)01  <]%  Ont^  f)")pD3C  pP  bD  ]>:»  •  P->>D 

0>Db6  /''^C33  C7po  p»np  i^oi33b  ""^163  -)p"i:oV  pio^DC^  jo>D"i  ?"3?p  cjb6 

'  A^omfc.  1.35. —  2  Ge«.  v,  3i.  —  ^  itf  71D>.  —  *  Nomb.  iv,  48. 

—  ^  «Qui  précède  ibid.  49».  Ce  dernier  verset  est  visé  par  le  texte. 

—  ®  Ezra,  II,  42.  —  '  Dan.  i,   5.  —  *  P5.  lxxx,  2.  —  '  iV^A. 
VII,  70.  —  ^»DFaOD»D3. 

XVI.  3o 
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wc  ?6jo  'p  "^cft  00*^:6  '♦p  '^c  ♦o»  obfn*  \cî)o>  o>Db6  mcn  otrp 

:  \DCC  '0  OVO  l»»»  OP  «jbA  IDî?  WWC  3>3D*  '»0>C»P1  Dite 


♦03OV  ",0>3?:n  PC0P1  /5ltoî3  3?3C1  ^bfto  pftV  p1D>Dî3  p»D1    D"p/9r>  cjift 

:  ".D»n6o  DD'cf)"^  b6")c>  pc:?>  do  /wvb  o>/J5?b  w>3  >3?7i»  "^dcc»  ■ 

VX13  "i^n-ii  "ys^i  r^t^T  urs     2 

:  "v»»  v»''')  1D1D  n:        ysp"»  k^  niy  t!;b3i 

*E2.  XLViii,  i8.  —  *  Gen.  xxv,  7.  —  *  Ainsi  Db:Fa  ctijjj; 
^  ^1")wD .  «  Gomme  l'épancheraent  »  de  ia  pluie  ;  chez  Kalir  :  i\3  015?5; 
cf.  Deut  XXXII ,  2 .  —  *  D  DD5>:  ;  Jlf  I^D .  —  «  il  ^n:?:  !  —  •  Ainsi  Db  ; 
Far>VPy  faute  pour  pC)p.  C'est  à  cette  branche  des  Lévites  que  se 
rapporte  Nomh.  iv,  34,  et  c'est  elle  qui  devait  monter  le  tabernacle 
et  0  agrafer  les  tapis  » ,  MpO^ .  —  '  Nomh,  iv,  34 .  —  *  Ez,  xLvni,  35. 
—  ®  «  Agrafe  notre  tissu  » ,  c'est-à-dire ,  notre  prière.  Cette  com- 
paraison est  usitée  pour  les  pièces  rythmées,  par  exemple:  on>C1 
y^bb'  —  "  -P^.  V»  2.  —  "  Mhb3,  Cf.  Jos,  xviii,  27:  peut-être  faut- 
il  penser  à  Cant.  viii  ,12,  appliqué  par  les  commentateurs  aux 
tribus  d'Israël  et  aux  sages  et  docteurs  qui  les  conduisent.  — 
^^  I Celui  qui  marche  à  notre  tête»;  la  racine  est  citée  par  Zuoz, 
379^  et  395. —  ^^  Ex.  xxxviii,  28. —  **  I  Chr.  xii,  3fl. —  **  «Notre 
guide  mettra  ia  tiare  et  la  plaque  d'or»;  il  s'agit  du  grand-prêtre.  — 
16  Jif  on^ —  ^'  Nomb,  XVII ,  2  3  ;  «  sa  fin  sera  tranquille ,  et  il  fleurira  », 
il  aura  une  postérité  florissante. 


MANUEL  DU  LECTEUR.  455 


»0>  bD  V?»V  \cjb6  ")C3?  PCC  07f)  CD:V  p'ID>DO  JO'DI     :"pPP  cjbf)  v»  pb 

np  no:  iTtDDc;  'rpn  dikxid 


o»r3ci  ooc  nf)»  D^Dci  o>Dbf)  r>333"^f)  f)ipx)2t  wcD  >73  b  |>:o   cn>D 

pô6  Pftôo  I^ÎJD  /^lf)6i;5  obftV  plD^DO  JO'DI    3"5?p;5  0»Dbf)  '7  pb  jC>D 

:  '.o»:p  o'3?3C  n6o  cbc  o^odc  ♦:3')'  •.?7»  o>Dbf)  r5?3^f)i  nfe  cop 
o>:?3Ci  ooc  n^o  :?cp  cjbf)  o>">i:33i  ooc  6"^p)03C  cjip  b  pjo  •  p->'D 


»  Nomb.  XXXI ,  4o.  —  ^  Gen,  ix,  29.  —  »  Fa  Vp->D  »7  ;  7)6  Vp'>D7 
en  un  mot ,  comme  l'exige  le  nombre  ;  le  dalet  serait  le  relatif  ara- 
méeo.  Je  préfère  la  leçon  de  M.  —  *  I  Rois,  vi,  21.  Il  s'agit  pro- 
bablement des  chaînettes  d'or,  Ex,  xxyiii,  i4.  — *  Les  Ourîm  et 
Toummîm,  ib.  3o.  —  ®  Ez.  xlviii,  3o.  —  '  Ezro,  11,  4.  — *  Ce 
quatrain  manque  dans  h;  Da  ^7^3;  ^^"^^3,  contrairement  à  la  rime. 

—  'M.  ^"5^333,  aussi  faux.  Les  deux  mots  de  la  rime,  dans  ces  deux 
vers,  se  rencontrent  aussi  dans  une  seiihah  du  rituel  romain  (ms. 
hébr.  de  la  Bibl.  nat.)  n"  609  :  ♦P7>P»  00^3?  ♦  ^7P3  l603D  0013:1  pPV 
^7^)D1  ^"^PO  bipJÛ  ♦  ^7:13  lipn  à  Lorsque  Tennemi  prononce  haut  des 
paroles  arrogantes,  en  passant  la  mesure,  mon  âme  s'attriste  et  perd 
courage,  par  ce  blasphème,  devant  ia  voix  de  celui  qui  lance  l'injure 
et  l'outrage  ».  Le  sens  de  ces  mots  paraît  être  le  même  ici ,  et  nous 
traduisons  :  «Une  flèche  (1p  =  p»  cf.  P*.  xi,  2)  a  été  dirigée  par 
outrecuidance  contre  (le  temple),  la  magnificence  de  sa  parure, 
(voy.  Ez,  VII,  20)  avec  blasphème;  mais  par  les  fils  d'Ëphraîai 
l'ennemi  fut  repoussé;  c'était  comme  si  l'on  poursuivait  une  puce!». 

—  ^®  Voy.  Deut.  vi,  19.  (Peut-être  hoPal  de  ^73;  voy.  Gesenius, 
Thésaurus,  p.  855,  col.  a.)  Fa  ^71").  —  ^^  Cf.  I  Sam.  xxiv,   16. 

ÙO. 


456    OGTOBRE-NOVEMBRE-DEGEMBRE  1870. 

ci^h  oncp  onDf)  '^3  jci  '  piD>DO  jjd>di   33yp/9/9  ^Vfr  3*0  pb  jonD 

:  ',o>:n  o>a?3C  ofe  o»Di6  P5?")D  '03'  \r»fe  05WP 

id:-î  ÎK»  ny-)  iDnn  ono  «^nn     1 

:MDt!;  pDcrV  HDnb      loy  nnxt^r  '•trKiDi 


♦C»  >pn*  \]fj:C  >Dbft  0W3")  D>pbf)  3D")*  p1D>D0  J)D>D1  fTDp  «jift  3^  O^b 

:  »,0:t:  Df))D1  0>»3")6l  OOC  i?3C  V>P  KC  3p5?> 


iP7>  f)b  itfy  D>c:o  p  07f)  cd:V  piD>Dr)  J)d>di   rpp  cjbft  3"b  jid'D 

D>3?3*)6l  Dte  «)D6  »:3  on-)D»D'  ".Cjb6  0>cbP  0>3C  CD:  b  ■)Dr  3DC0 

:mmn  "iDDinn  nrx         nnûpo  b'»b  ipm 
nc;n3  iT'iiyn        ntra  "  m^D  nnmn 

^  I  CAr.  XII»  3o.  — *  Ezra,  ii,  3.  —  ^  Ce  quatrain  remplace  le 
suivant  dans  M,  mais  il  n*a  aucun  rapport  avec  le  nombre  des  Fésch 
que  ces  quatre  vers  devaient  indiquer.  — *,Pj.  lxviii,  i8.  —  *  GeiL 

XLVii,  28.  —  «  M13DD.  —  7  b  rbP;  Mnhh'W,  —  »  Jtf  r)by W ;  t Dbî?W • 

—  »  b  Zi^on .  —  ïû  iVomè.  XXXI  ,18.  —  "  iV^A.  vn ,  A4.  —  "  fc  C^boA 

—  "  Fa  >P»/9.  —  »*  JJfD713D.  —   "  M  OtP^,  —  "  Ce  qaatrain 
manque  dans  b.  Les  versets  cites  dans  le  commentaire  se  rapportent 
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rif)  f"»i  cjif)  3''6i  t"r)  jo>D  /?i6  D>333ci  d:3ji:i  cf^f)  o*vtr>  ooci  ^jbf)  /^ife 

:  )o6    i:>:i3->  p'DDC  i:>:i7f)  'ji-)3 

niiD^i  D'»:iDt:;i  d^d^di  »^^k  •^j'id  nmon  ïi"iDi  p^o  ny trm 

pi  D"»piD'»D  ^i^K  '.'iiDn  >^D'»V  iy  D'^t^KiD  p  ^D  yTi  y":n 
iy  cl"»  "«D'  pi  a-^piD-^D  ^i^N  \n^DD  Sy  t>  •'d'  i:^  .niDn  Kn"»!' 
nninv  iy  can^3D'  pi  a^pio^s  «i^k  ».'i*'?Dî<n  >^^  nitrrnD' 
ïj^K  'cyDc?  ^N")^*"»  nnyv  iy  .Tiinr  pi  d^pid^d  i^^K'.p^Dn 
D^yanx  mxD  n^iD^  nmnn  ^id  ly  c^Kit?'»  nn^V  pi  d>p'id'»d 
D'»D^iV  ni!;Dn  minn  ^d  ^c;  □•'pio^Dn  qidd  d'»p"îD'»d  ncrom 

au  premier  des  deux  quatrains  consacrés  au  taw.  DFa  donnent 
encore,  pour  le  second  quatrain,  l'explication  par  les  versets,  Nomb, 
III,  43  ,qui  contient  le  nombre  de  22,273,  et  Gen.  v,  5,  qui  ren- 
ferme celui  de  gSo;  le  total  de  23,2o3  se  retrouve  ensuite  dans  les 
premières  lettres  des  premiers  vers  L'auteur  de  F  pense  que ,  pour 
avoir  le  nombre  de  taw  au  complet,  il  faudra  réunir  les  totaux  des 
deux  quatrains  qui  donnent  59,343.  Mais  le  total  général,  inscrit 
ci-dessus,  1.  3,  et  qui  est  de  792,077  lettres,  n'est  exact  qu'avec  les 
36,i4o  taw  du  premier  quatrain.  —  ^  ISonib,  xxxi,  44.  —  ^  Job, 
XLii,  16.  —  ^  Gen.  xxxiv,  20.  —  *  Ex.  xvii,  16.  —  ^  Lév.  xi ,  8. — 
•  Nomb.  X ,  17.  —  '  Deut.  iv,  1 . 
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-)c;3n  y33nv  Kip*»!  idd  -«sn  \bbpn  Kb  dniSk'  mot!;  nhH^ 
-iDD  ''sn  M3  in3K  it2;K  tr'^xn  rr^nv  im^i  idd  ^sn  \3Tn 
piD-^Da  nbiD  HTinn  '»»n  Mann  ■'D  ^y  n'»wv  onann  n^K 

msTi  1DDD  "cpn3'T  i  nrniKn  n-nnn  ■'sn  niD  »mi  htd  er'nT 

min  Str  rirm^n  -idddi  •nnn  ytà  id'»d  p'»t:rDm  nw7^ 
nrtrr-isn  p3D  "yn  p'»D  dind  3rt2;ni  ïjVn  ntKD  s^an»  noKa 
^bv  niDinom   D'»yt!;m  a^riND  minn  b^  hv  mninsn 

^  Gen.  xxvii,  ào.  —  *  £a?.  xxii,  27.  —  '  JL^.  xv,  7.  —  *  Nomb, 
XVIII,  20.  —  ^  Deut.  XVII.  10.  —  ®  L^o.  viii,  8.  —  "^  Ib,x,  16.  — 
*  /6.  XI,  42. —  ®  79,856.  —  *®  Il  est  superflu  de  remarquer  que  ce 
nombre  de  ^00,900  lettres  pour  le  Pentateuque  seul  est  incompa- 
tible avec  celui  de  792,077  lettres,  donné  plus  baut  pour  la  Bible 
tout  entière,  dont  le  Pentateuque  forme  à  peu  près  le  quart  seule- 
ment. 
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ANALYSE. 

Introddction  (p.  3i4-32/i).  —  Le  langage  tout 
entier  repose  sur  les  vingt-deux  lettres,  révélées  par 
l'intermédiaire  de  Moïse ,  «  Thumble  »  par  excellence , 
gravées  sur  les  deux  tables  du  Décalogue,  et  dont 
cinq  se  présentent  sous  une  double  forme.  Elles  se 
distinguent  par  leurs  figures  et  leur  prononciation  : 
telle  lettre  descend,  telle  autre  monte;  Tune  est 
complètement  fermée,  Tautre  «  pourvue  d'un  appen- 
dice, ou  étendue  comme  une  tente,  ou  bien  encore 
courbée.»  Sept  lettres,  6,  g,  cZ,  k,  p,  r^  t,  suivent 
deux  voies  différentes,  «étant  tantôt  relevées  par  la 
dâgesch ,  tantôt  abaissées  et  affaiblies  par  le  râfê.  » 
Quatre  autres,  a,  v,  i,  h,  «d'une  nature  fort  mer- 
veilleuse, »  et  également  susceptibles  de  deux  ma- 
nières, ne  sont  quelquefois  pas  prononcées,  «et 
restent  comme  absorbées  et  emprisonnées  dans  les 
autres  lettres.  »  Puis  les  quatre  lettres  'a,  h,  h,  ^a,  ne 
ressemblent  pas  aux  autres-  lettres,  en  ce  qu'excep- 

'  L'adjonction  du  rêscli  aux  six  lettres  muettes  pour  la  double  pro- 
nonciation se  rencontre  déjà  dans  \c  Sêfer  lesirâh ,  cli.  i,  S  3  eipassim. 
Comme  notre  auteur  le  fait  observer  (p.  889, 1.  i5  et  p.  446,  1.  8), 
les  habitants  de  la  Palestine  seuls  savaient  distinguer  entre  le  rêsch 
dâgesch  et  le  rêsch  râfê.  Celte  circonstance  semble  indiquer  d'une 
manière  certaine  quel  pays  a  vu  naître  le  curieux  et  mystérieux  Livre 
de  la  création.  Sa'adia,  dans  son  Commentaire ,  dit  expressément  : 
JjJ\  3vilj  cjU-^f  \ô^  ^  %^^  iJôJ\  T^j^^  (jÛ=»j«  Cet  ou- 
vrage a  été  composé  en  Syrie.  »  (  Voy.  le  passage  intéressant  du  com- 
mentaire d'fsaac  Israéli  sur  ce  livre,  donné  par  M.  Dukes,  K.  p.  5  et 
suiv.  et  Jacob  ben  Nissim,  ibid.  p.  72,) 
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lionneliement  elles  prennent  plus  d'une  voyelle  \ 
et  que  les  trois  dernières,  «  inférieures  en  valeurs,  » 
n  acceptent  jamais  de  dâgesch.  < —  Onze  de  ces  let- 
tres sont  exclusivement  radicales,  ou  femelles,  les 
onze  autres  peuvent  être  radicales  ou  sérviles  et  sont 
appelées  mâles. 

((  Le  nombre  de  ces  lettres  ne  peut  être  diminué, 
puisque  la  langue  sacrée  est  basée  sur  elles;  il  ne 
peut  pas  non  plus  être  augmenté,  puisque  la  langue 
n*en  a  pas  besoin.  »  Le  système  d'écriture  appelé 
aschouri  n  est  comparable  à  aucun  autre^,  car  il  est  le 
plus  ancien  et  il  est  descendu  du  ciel  avec  ses  formes 
et  ses  noms.  Cependant,  formes  et  noms  pourraient 
être  Feflet  d'une  convention  dans  les  temps  les  plus 
reculés  ;  mais ,  la  confusion  s'y  étant  mise ,  ils  ont 
été  révélés  de  nouveau  par  la  voix  de  Dieu,  des- 
cendu sur  le  Sinaï ,  et  par  les  deux  tables  gravées 
du  Décalogue.  Toutes  recherches  sur  la  cause  de  la 
forme  qu'a  prise  chaque  lettre ,  sur  le  nom  qu  elle 
a  reçu ,  sur  la  place  qu'elle  occupe  dans  l'alphabet 
est  inutile ,  parce  qu'elle  ne  saurait  aboutir.  Les  doc- 
teurs ont  néanmoins  profité  de  ces  questions,  pour 
répandre  quelques  vérités  de  morale  dans  les  ré- 
ponses qu'ils  imaginaient. 

Tout  mot,  dans  quelque  langue  que  ce  soit,  est 


^  Il  s'agit  du  schevâ  qui  s^ajoute  au  Içames,  patah  ou  segol. 

^  Le  texte  dit  :  aux  soixante  et  dix  langues.  G^est  là  le  nombre  des 
nations  qui  peuplent  la  terre  d'après  rÉcriture  et  la  tradition  juive. 
Le  chapitre  x  de  la  Genèse,  qui  dresse  un  tableau  de  ces  nations, 
donne  à  peu  près  ce  chiffre. 
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nom,  verbe  ou  particule;  car,  après  Dieu,  qui  seul 
existe  véritablement,  chaque  être  quii  a  créé  a  son 
nom  et  forme  une  substance.  La  substance  a  ses  acci- 
dents ou  contingents  au  nombre  de  neuf,  la  quantité, 
la  qualité,  la  relation,  Tespace,  le  temps,  la  posi- 
tion, la  possession,  lactif  et  le  passif.  «Ces  acci- 
dents sont  exposés  dans  tout  discours,  et  rentrent 
dans  le  verbe,.))  ils  peuvent  avoir  eu  lieu  au  parfait 
ou  au  futur,  mais  pas  au  présent ,  le  présent  étant  un 
point  insaisissable  entre  ce  qui  précède  et  ce  qui 
suit.  La  particule  relie  deux  mots  dont  le  rapport  ne 
saurait  s  exprimer  autrement.  Parmi  ces  trois  parties 
du  discours,  le  verbe  occupe  le  premier  rang,  puis 
vient  le  nom,  et  après  la  particule. 

La  proposition  exprime  une  relation  et  un  rap- 
port de  ce  qui  était  ou  n'était  pas;  elle  exprime 
aussi  :  1®  une  interrogation,  2°  une  invocation,  3® un 
désir,  lx°  une  supplication ,  5°  un  ordre  ou  6°  une 
défense.  Ces  différentes  manières  de  parler  se  ren- 
contrent dans  l'Ecriture.  (Voir  Rikmâh,  p.  4.) 

La  grammaire  peut  être  divisée  en  trois  parties  : 
L  Les  lettres ,  leur  origine ,  leur  prononciation  et  leur 
permutation;  lettres  radicales  et  serviies;  flexion. 
IL  Voyelles,  dâgesch  et  râfê;  leurs  noms  et  leurs 
formes;  leur  mouvement;  division  des  lettres  par 
rapport  aux  voyelles;  voyelles  primitives  et  ajou- 
tées; changements.  IlL  Accents  toniques  et  leurs 
serviteurs;  noms,  formes,  divisions  et  tout  ce  qui 
s'y  rapporte. 

I  (p.  82/1).  —  Tout  mot  hébreu  doit  commencer 
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par  une  lettre  motionnée  et  terminer  par  une  lettre 
quiescente.  Il  ne  peut  donc  pas  avoir  moins  de 
deux  lettres ,  mais  il  peut  en  renfermer  jusqu  à  dix. 
Trois  mots  de  rÉcritm^e  en  contiennent  même  onze, 
et  on  pourrait  imaginer  un  mot  parfaitement  cor- 
rect de  douze  lettres ,  bien  que  la  Bible  n*en  pré- 
sente pas  d'exemple.  D  après  les  rè^es  des  combinair 
sons ,  on  peut  composer  deux  mots  difiPérents  avec 
deux  lettres ,  six  mots  avec  trois  lettres ,  vingt-quatre 
avec  quatre,  cent  vingt  avec  cinq  lettres,  et  ainsi 
de  suite.  Une  lettre  seule  nest  donc  quun  élément 
de  mot.  Le  mot  ne  devient  intelligible  qu'à  l'aide 
des  points-voyelles,  nommés  rois.  Par  exemple,  les 
trois  lettres  ^aïn,  sin  et  hé  sans  points -voyelles 
peuvent  être  lues  ^âsâh  au  parfait,  ^dséh  au  futur*, 
^ôsâh  au  (participe]  féminin,-  'âséh  ou  ^âsôh,  jusqu'à 
ce  qu'on  les  ait  pourvues  dé  voyelles.  L'équivoque 
peut  encore  subsister  malgré  les  voyelles ,  et  le  sens 
n'être  fixé  que  par  les  accents  toniques.  Comparez 
bââh  et  koumî,  avec  l'accent  sur  la  dernière  ou  l'a- 
vant-dernière  syllabe. 

S  1  (p.  826).  Prononciation  des  lettres.  —  Les 
vingt-deux  lettres  se  divisent,  d'après  les  organes 
avec  lesquels  elles  sont  prononcées,  en  cinq  parties. 
Les  sons  des  différentes  lettres  appartenant  à  la 
même  division  ne  partent  pas  du  même  point  de  l'or^ 

'  L'impératif  est  considéré  comme  un  futur  parce  qu  une  acliou 
ordonnée  doit  être  faite  à  l'avenir  seulement.  On  sait  du  reste  ù 
quel  point  le  futur,  en  hébreu ,  dépend ,  pour  sa  formation  ^  de  i'im- 
pératîf. 
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gaue^  mais  de  points  très -rapprochés  lun  de  i  autre; 
car  autrement  on  ne  saurait  les  distinguer  les  unes 
des  autres.  Pour  se  rendre  compte  de  la  pronon- 
ciation ,  il  est  bon  de  faire  précéder  le  son  de  la  lettre 
d'un  faible  a,  et  de  dire  afi,  ag,  etc. 

S  2  (p.  3 27).  [Emploi  des  lettres  serviles.]  —  Il 
a  été  déjà  parlé  des  onze  lettres  radicales  ou  femelles, 
et  des  onze  lettres  serviles  ou  mâles  ^.  A  ces  der- 
nières appartiennent  Falef,  le  waw  et  le  yod ,  appelées 
lettres  d'inclinaison ,  d'affaiblissement  et  de  prolon- 
gation, et  ayant  un  service  plus  étendu  que  toutes 
les  autres.  —  (L'auteur  donne  succinctement  l'em- 
ploi de  chacune  des  onze  lettres  serviles;  ce  para- 
graphe est  comme  un  abrégé  du  Rilfmah,  p.  12-44. 
Sur  les  mots  qui  se  lisent  vers  la  fm  de  ce  paragra- 
phe, p.  339  l.  9  :  (cet  le  tQut  est  expliqué  dans  le 
Sêpher  Ha-korhâh , ))  voy.  ci-après,  p.  499-451.) 

S  3  (p.  34o).  Permutation  des  lettres  entre 
ELLES.  —  L'emploi  fréquent  a  fait  naître  des  permu- 
tations entre  un  certain  nombre  de  lettres ,  surtout 
entre  les  quatre  lettres  de  prolongation  ^;  mais  aussi 
entre  bêt  et  pê ,  gimel  et  kaf ,  dalet  et  rêsch ,  etc.  etc. 

*  L'ouvrage  grammatical  de  R.  Mosé  Haccôhen  b.  Gikatilia,  de 
Gordoue,  cité  par  Abraham  b.  Ezra,  en  tête  de  son  Môznayim,  et 
intitulé  Sêfer  Zekârim  ounekébôt  (Livre  des  mâles  et  des  femelles) 
traitait  probablement  des  lettres  serviles  et  des  lettres  radicales,  et 
pas  du  genre  des  noms,  comme  le  suppose  M.  Dukes,  Beitrâge, 
Stuttgard,  1844,  p.  180.  Les  citations  qu'Ibn  Ezra  fait  de  ce  traité 
(voy.  ibid.  note  2)  confirment  notre  supposition. 

*  Ces  quatre  lettres  ont  été  réunies  dans  *1?6  par  Hayyoudj  et 
d'autres  grammairiens ,  suivant  Tordre  dans  lequel  elles  se  succèdent 
dans  Talphabet.  D'autres  oncore  les  ont  mnémotechnisées  parle  mol 
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(Ici  encore  l'auleur  paraît  résumer  le  viif  chapitre  du 
Rikmah  (p.  /i4-5o);  seulement  Ibn  Djannah  consi- 
dère souvent  la  différence  entre  deux  lettres  d'une-^ 
racine,  par  exemple  dans  hizzar  et  pizzar,  comme 
dialectique ,  au  lieu  de  Tattribuer  à  une  permutation 
(p.  IxQj  1.  19),  ou  bien  comme  constituant  deux  ra- 
cines différentes  pour  désigner  le  même  objet,  par 
exemple,  dâ'âh  et  râ'âh  (p.  46,1.  1 3).  Notre  auteur, 
au  contraire ,  réunit  tous  ces  cas  dans  le  paragraphe 
relatif  aux  permutations.) 

S  Ix  (p.  344).  Encore  sur  les  lettres. — Dans  cer- 
tains mots  une  lettre  peut  être  redoublée,  comme 
le  bêt  de  yenoaboan  dans yenôbêb ,  ou  le  gimel  de  vc^â- 
hôgonàRnshôgâgîm,  etc. Dans  d autres  mots,  on  ajoute 
la  même  lettre  à  une  autre  pour  former  le  mot  [par 
exemple,  gag,  râr];  daps  d  autres  encore  on  répète 
deux  fois  les  deux  lettres  de  façon  à  en  avoir  quatre , 
comme  wayyefasfesênL  —  Le  lié  «  complète  et  récon- 
forte »  quelquefois  la  fin  d'un  mot,  et  disparait  dans 
d'autres  cas ,  sans  que  le  sens  du  mot  en  soit  altéré. 

S  6  (p.  346).  Le  moyen  de  connaître  les  para- 
digmes ET  les  combinaisons  DES  MOTS.  —  Bien  que 
les  mots  puissent  avoir  depuis  deux  jusqu'à  dix  let- 
tres, la  plupart  des  racines  sont  trilitères.  Il  y  ^ 
aussi  des  quadrilitères  et  des  quinquilitères ,  mais 
seulement  pour  les  noms ,  tandis  que  les  verbes  sont 
composés  de  trois  radicaux.  Quand  une  racine  n'en 
présente  que  deux ,  on  suppose  une  lettre  quiescente 

fjlO» ,  forme  rare  du  verbe  D»? ,  qui  ne  se  rencontre  que  Eccl.  xi ,  3. 
Notre  auteur,  d'accord  avec  le  K.  a  adopté  la  combinaison  0>l6.     " 
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cachée  au  commencement,  au  milieu  ou  à  la  (in  de 
la  racine.  —  (Les  paradigmes,  formés  de  la  racine 
paal  qui  suivent,  répondent  à  ce  qui  est  exposé  avec 
étendue  dans  les  chapitres  xi-xiii  du  Rikmâh,  p.  55- 
77).  —  Pour  distinguer  dans  un  nom  les  radicaux 
des  lettres  ajoutées,  on  peut  retenir  ceci  :  les  lettres 
alef,  mim,  taw,  yod  et  noun,  en  tête  d'un  triiitère, 
sont  radicales;  elles  sont  serviles  en  tête  d'un  qua- 
drilitère,  et  font  partie  de  la  racine  au  commence- 
ment d'un  quinquilitère ,  à  moins  que  ce  ne  soit  un 
nom  formé  d'un  autre  nom  ^ 

S  6  (p.  355).  [Omissions,  redondances,  emploi 

D'DN  MOT  POOR  UN  AUTRE ,  MÉTATHÈSE  DES  LETTRES  ET 
DES  MOTS,  RAPPORTS  GRAMMATICAUX  INEXACTS,  MOTS 
ÉCRITS  QU'ON  NE  LIT  PAS,  ET  MOTS  QU'ON  LIT  SANS  QU'ILS 

SOIENT  Écrits].  —  Notre  auteur  donne  sur  ces  ma- 
tières un  maigre  résumé  des  chapitres  xxv  et  suiv. 
du  Rikhman,  si  intéressants  pour  l'exégèse  biblique^. 


^  Voy.  Rikmah,  p.  53,  1.  17-54»  1.  24. 

*  Les  lettres  et  les  ^ots  transposés  sont  nommés  ici  O'D")1DJ0 .  et 
notre  auteur  cite  à  ce  sujet  la  règle  :1WDP1  ?rO  fjl'pJOO  D"^D(p.  359, 
l.  2),  qu'on  rencontre  déjà,  Sifré,  S  68,  n3  et  i33  (voy.  aussi 
lalkout,  sur  Psaumes,  cxix,  126).  Seulement,  dans  ces  passages,  le 
mot  1?DDP1  est  remplacé  par  1?C")71.  Cela  signifie  :  «  Défais  ce  verset 
et  renverse-le»,  ou  bien  :  «et  explique-le».  Le  sens  de  D"^D  (d'où 
vient  dans  l'écriture  D'')D,  castratus),  résulte  de  Mischnab,  Nid- 
dâh,  III,  S  5 ,  D'^IDD  16  "jDiPD  t)b\  ce  qui  veut  dire  :a  Si  l'enfant  est 
venu  au  monde  en  morceaux  ou  en  désordre»;  et  mieux  encore, 
d'une  baraïta,  j.  Meguillah,  11,  S  2  [Talmud  Jeraschabni ,  73'),  où 
il  est  dit  :  f)i>  f)h  O'OM'O  f)t>  OOT^>D,  «lorsqu'on  lit  le  livre  d'Ester 
en  s'arrêtant  toujours  entre  deux  versets,  on  remplit  son  devoir; 
mais ,  si  on  lit  un  premier  verset ,  puis  le  troisième ,  et  qu'on  revienne 
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—  Sur  les  mots  écrits  qu*on  ne  lit  pas,  et  ceux  ({U*on 
Jit  sans  être  écrits,  voy.  ci-après,  note  v.  Ce  para- 
graphe ,  qui  clôt  la  première  partie ,  termine  par  ces 
mots  :  ((Voici  ce  que  nous  avons  voulu  écrire,  en 
abrégeant,  dans  cette  première  partie;  tout  est 
expliqué  dans  les  écrits  des  maîtres  de  langues  et 
des  grammairiens ,  surtout  dans  le  Sépher  Hakkor- 
hâh  n). 

II  (p.  36i ).  —  «Les  lettres  seules  sans  rois,  ou 
points-voyelles,  ne  donnent  pas  de  sens;  aussi  un 
mot  écrit  sans  voyelle,  reste  inintelligible,  et  celui 
qui  lit  ces  trois  lettres  schin,  mim,  resch,  ne  peut 
savoir,  si  c'est  l'impératif  schëmôr,  ou  la  forme  du 
récit  et  du  rapport  schâmar,  ou  le  nom  propre 
schémery  ou  l'infinitif  5ch(îwi(îr,  ou  le  participe  schômér, 
etc.  Mais  dès  que  les  voyelles  sont  marquées  on  re- 
connaît le  sens  du  mot  véritable  sans  difficulté.  H  en 
est  ainsi  toujoui^.  Les  voyelles  font  aussi  distinguer 
entre  la  lettre  quiescente  et  la  lettre  motionnée,  et 


ensuite  au  second,  on  ne  remplit  pas  son  devoir.»  (Voir  *Aronck, 
s.  Y.  J')D.]  Il  peut  paraître  curieux  de  remarquer  que  cette  ez^èse 
hardie  est  recommandée  dans  le  Sifré  par  R.  losiaïi,  le  disciple  de 
R.  Ismaêl,  que  nous  avons  vu  favoriser  Tétude  de  rÉcrilure  dans 
les  écoles  du  sud  de  la  Palestine  (voy.  mon  Essai,  p.  89 1  et  suiv.).  Cette 
règle  est  aussi  la  trente-unième  des  trente-deux  rè^es  d'interpré- 
tation recommandées  par  R.  losé,  le  Galiléen,  qui  cite  à  rappui 
I  .Sam.  m,  3  (cf.  ci-dessus,  p.  SSg,  1.  11);  l'inversion  a  paru  né- 
cessaire dans  ce  verset,  parce  qu'il  est  interdit  de  dormir  dans  le 
sanctuaire.  —  Un  déplacement  des  lettres  est  admis  dans  loma,  48* 
(it  Bâhâ'hatrâ,  1  1  ^^  où  un  talmudistc  sévère  s'écrie  :  fonp  fo*DD 
*6lp  f)pDDf)b,  «il  fallait  un  couteau  bien  tranchant  pour  découper 
ainsi  des  versets  l  ». 


MANUEL  DU  LECTEUR.  467 

entre  Tendroit  de  la  phrase  où  le  discours  continue, 
et  celui  où  Tatnâhâh  et  le  sôf-pissouk  marquent  une 
pause.  Mais  qui  a  imaginé  ces  voyelles,  et  les  ac- 
cents toniques?  qui  en  à  fixé  les  figures,  telles  que 
nous  les  possédons  maintenant?  Pour  les  figures, 
on  doit  savoir  avant  tout  que  les  hommes  des  temps 
postérieurs  sont  convenus  entre  eux  de  donner  telle 
figure  au  kamsa ,  telle  autre  au  patha ,  une  troisième 
au  zâkêf,  et  une  autre  encore  à  latnâhâh;  d'après  un 
consentement  général  on  en  a  donc  fait  des  signes 
servant  à  s'instruire  et  pour  renseignement  des  autres. 
Les  uns  attribuent  à  l'époque  d'Ezra  lusage  d'écrire 
les  voyelles  et  de  les  représenter  sous  cette  forme ,  en 
s'appuyant  sur  Néhêmie,  vni,  8,  et  l'exégèse  talmu- 
dique  Méguilla,  S*";  Ezra  aurait  fixé  tout  ce  qui  est 
relatif  aux  voyelles  et  aux  accents,  comme  il  a  fait 
pour  le  Targoum ,  pour  les  prières  et  bénédictions  K 
D'autres  font  remonter  la  convention  plus  haut.  11 
est  bien  entendu  que  nous  parlons  seulement  de  la 
figure  et  des  noms  des  voyelles  et  des  accents;  car  la 
vocalisation  et  l'accentuation  furent  enseignées  ora- 
lement, et  données  à  Moïse  sur  le  Sinaï.  Les  mots 
d'un  verset  étaient  écrits  sans  voyelles,  ni  accents, 
tels  qu'on  les  avait  prononcés,  et  ils  étaient  lus  cor- 
rectement, comme  on  les  avait  entendus  de  Moïse, 
en  élevant,  baissant  ou  soutenant  le  son,  selon 
l'exigence  du  sens.  La  tradition  continuait  jusqu'au 
commencement  de  l'exil  où  le  langage  s'altérait,  et 

*■  Voy.  pour  toutes  les  institutions  attribuées  à  Ezra  monEssai  sur 
t Histoire  de  la  Palestine ,  I,  p.  27  ,  et  les  passages  qui  y  sont  cités. 


468    OCTOBRE-NOVEMBRË-DÉGEMBRE  1870. 

il  fallait  se  mettre  à  Tœuvre,  établir  des  signes,  les 
fixer,  et  les  introduire  dans  les  pentateuques.  Tout  le 
monde  pouvait  de  cette  façon  s'instruire  rapidement, 
et  conserver  la  prononciation  pure  de  la  langue 
sacrée  selon  la  grammaire  et  comme  elle  avait  été 
entendue  de  Moïse  sur  le  Sinaî.  Il  n  y  a  que  le  rou- 
leau sacré  (qui  sert  aux  lectures  de  la  synagogue) 
qui  soit  resté  sans  points-voyelles ,  et  tel  que  la  loi 
avait  été  donnée  sur  le  Sinai,  de  même  que  ce  rou- 
leau n  est  pas  accompagné  du  targoum  ^  » 

S  1  (p.  362).  Noms  et  formes  des  rois,  pronon- 
ciation ET  ORDRE.  —  Les  scpt  voycUcs,  «ces  rois, 
oints  et  sacrés,  escortés  du  schewâ,  qui  participe 
de  leur  prononciation  (p.  364)»,  se  suivent  dans 
Tordre  que  voici:  i*"  hôlem,  ou  melô-poam^,  «ainsi 
nommé,  parce  que  partant  de  la  racine  de  la  langue 
et  de  Torifice  de  l'œsophage,  comme  les  lettres  gut- 
turales, le  son  de  cette  voyelle  traverse  toute  la 
Louche»;  *i''hames,  prononcé  «avec  le  tiers  de  la 
langue,  tournant  vers  le  haut  de  la  cavité  de  la 
bouche  »;  3°  patah,  «  qui  ouvre  la  bouche^  avec  une 

^  Les  grammairiens  rabbanitcs  reconnaissent  généralement  l'ori- 
gine moderne  des  points-voyelles  et  des  accents.  Des  passages  de 
Menahém  et  de  Hayyoudj ,  s' exprimant  dans  ce  sens,  sont  cités  par 
M.  Filipowski,  dans  ia  préface  hébraïque  à  son  édition  da  Mahhérét, 
p.  2^  Sur  l'opinion  contraire  des  Karaîtes,  voy.  Lôw,  Beitràgê  z. 
jnd.  Alterthumshunde ,  Leipzig,  1870-71 ,  I,  i,p.  227;  n,  p.  i36. 

^  Ce  nom  se  reti^ouve  pour  le  hôlem,  Ihn  Ezra,  Sahot^  init.  et 
OcMah  W'ochlah,  n*"  55  et  207.  Dans  le  premier  des  deux  passages 
de  ce  recueil  massorélique ,  cette  voyelle  est  opposée  auDID  j^Pp,  em- 
ployé pour  schourek, 

^  f>piD  PPD^p  dans  le  langage  de  la  Massora  pour  patah.  Dans 
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inclinaison  de  la  langue  vers  le  bas»);  4°  segôl, 
«sortant  des  deux  côtés  de  la  bouche,  en  agitant  le 
côté  de  la  langue  et  en  la  faisant  descendre  en  par- 
tie»; 5®  sêréy  «qui  sort  en  jaillissant  d*entre  les 
dents»;  6°  hirek,  «qui  est  comme  un  grincement 
de  dents  violent»;  7°  schoarek;  «dont  le  son  res- 
semble à  un  sifflement,  poussé  en  haut,  parie  ser- 
rement des  deux  lèvres  ^  »  —  Ces  voyelles  forment 

Ochlah  îV'ochlak,  n°  209,  celte  voyelle  est  nommée  pasckta,  et  le 
segôl  paschlq.  sihhar,  ihid.  n°  210. 

^  Les  noms  de  schéber  et  kihboas  pour  ces  deux  dernières  voyelles , 
traduction  hébraïque  de  l'arabe  ^yAiS  et  ÏX^ ,  ne  sont  pas  connus 

des  plus  anciens  grammairiens.  Ils  avaient  peut-être  appliqué  leur 
système  de  ponctuation  au  targoum ,  c'est-à-dire  à  la  version  chal- 
déenne  avaut  de  l'emprunter  à  cet  usage  profane  pour  l'introduire 
dans  le  texte  sacré.  Né  en  dehors  des  préoccupations  grammaticales 
et  destiné  à  reproduire  seulement  le  fait  de  la  tradition,  établi  aussi 
co  dehors  de  toute  influence  arabe  et  avant  que  la  langue  arabe 
eût  envahi  les  pays  babités  par  des  Juifs ,  ce  système  de  sept  voyelles 
implique  déjà,  par  la  forme  de  ses  signes,  la  distinction  entre  les 
plus  anciennes,  kames,  palah,  sêrê  (kames  kâtôn)  et  segôl  (patah 
kâtôn)  d'un  côté,  et  les  autres  trois  voyelles  plus  modernes  et  dont 
le  son  pouvait  plus  facilement  être  reconnu  par  l'addition  des  lettres 
faibles  qu  on  commençait  alors  à  écrire  plus  souvent  qu'auparavant. 
Cette  distinction  et  la  cause  qui  l'aurait  amenée  deviendraient  surtout 
plausibles  si  la  ponctuation  avait  été  d'abord  appliquée  au  targoum, 
Taraméen  ayant  toujours  préféré  une  orthographe  très-prolixe  et  abon- 
dante à  la  parcimonie  phénicienne  et  à  l'économie  hébraïque.  Les 
quatre  voyelles  dont  nous  reconnaissons  l'antériorité  sont  présentées 
par  une  ligue  ou  les  deux  bouts  d'une  ligne,  ou  par  un  point  placé 
au-dessous  et  au  milieu  de  cette  ligne  ou  des  deux  bouts;  à  les  regar- 
der, on  dirait  que  ces  quatre  signes  dessinent  la  forme  de  la  bouche 
au  moment  de  leur  prononciation,  comme  les  quatre  noms  en  dé- 
criventle  mouvement.  Car  b^D,  qu'on  a  traduit  par  «  grappe»,  signifie 
ici  «arrondir,  faire  un  petit  paquet»,  et  la  forme  redoublée segalg al 

XVII.  3i 
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trois  groupes  :  Le  son  s'éiève  dans  le  hôlem  et  le 
schourck,  il  se  soutient  dans  le  kames,  le  patah 
cl  le  segôl,  et  il  baisse  dans  le  sêrê  et  le  hirek. 
(L'auteur  résume  ensuite  Temploide  chaque  voyelle 
pour  les  formations  grammaticales,  et  les  permuta- 
tions éventuelles  que  l'Ecriture  présente  entre  cer- 


s'applique  à  l'orifice  arrondi  d'une  coupe  (voy.  Targoum  de  I  Rois, 
VII  »  'i3 ,  et  cf.  ci-dessus,  p.  3 80, 1. 1  o).  Hirck ,  liôlcm  et  schourck ,  sim- 
ples signes  de  convention  ,  déterminent,  au  contraire  ,ies  trois  sons 
qu'ils  doivent  figurer  par  la  position  d'un  point  au-dessus,  au-des- 
sous ci  au  milieu  de  la  lettre;  car,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué 
fiilieurs  (Joiirn.asial.  1866,  II,  p.  /|  i3,  note;  1869,1,  5o3,notc  1), 
nous  ne  doutons  pas  que  les  trois  points  placés  au-dessous  de  la 
lettre,  quand  le  point  ne  peut  pas  occuper  le  milieu  du  waw  sui- 
vant, ne  soient  qu'une  manière  typique  de  simuler  un  point  de 
milieu  entre,  un  point  supérieur  et  un  point  inférieur.  —  La  tripar- 
tition  de  ces  sept  voyelles,  telle  qu  elle  se  rencontre  chez  notre  au- 
teur, n'a  aucun  fond  historique ,  et  s'est  fait  exclusivement  sous  l'in- 
fluence que  la  grammaire  arabe  a  exercée  sur  les  grammairiens  juifs 
de  TEspagne.  Ibii  Djannah  (  Kitâh  at-tashil  wat'takrih,ms.  de  la  bibl. 
bodléieime),  en  désaccord  avec  notre  auteur,  les  place  dans  l'ordre 
suivant:  1.  Schourek ,  hôlem,  kames;  2.  Patab,  segôl;  3.  Hirek, 
sêrê.  La  première  voyelle  dans  chacune  de  ces  trois  séries  en  est 
comme  le  chef  et  le  représentant.  léhouda  Hallévi  {Kosari,  liv.  II, 
S  80,  d'après  l'original  arabe  de  la  bodléienne)  divise  ainsi  les 
voyelles:  1.  Damma:  grand  damma  ou  kames,  damma  moyen  ou 
hôlem  et  petit  damma  ou  scboure^;  2.  Fatha:  grand  fatbaou  patah, 
petit  fatha  ou  segôl  ;  3.  Kesra:  grand  kesra  ou  séré,  et  petit  kesra  ou 
hirck.  Ibn  Ezra  {Sahôt,  init.  et  dans  ses  autres  ouvrages}  adopte 
comme  voyelles  principales  hôlem ,  hirek  et  patah.  —  Un  effet  ana- 
logue sur  la  division  des  voyelles  hébraïques  se  produisit  par  les 
langues  européennes,  lorsque  Joseph  et  ses  fils  David  et  Mosé  Kamhi 
[Miklôl oi  Mehallêk)  inventèrent  les  cinq  voyelles  longues  et  les  cinq 
voyelles  brèves,  en  distinguant  deux  hirek  et  deux  schourek,  et  en 
comptant  le  kames  une  fois  pour  a  long,  et  une  seconde  fois  pour  0 
bref.  (Voy.  M,  Geiger,  Ozar  lYechmad,  I  (i856),  p.  98  et  auiv.) 
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taines  voyelles.  Voyez  Rikmah,  chapitre  viii ,  p.  5o 
et  suivantes)*! 

5  *i  (p.  368).  Explication  du  schewâ  mobile  et  du 
SGHEWÂ  QuiESCENT.  —  tt.  Moyeude distinguer  le  schewâ. 
Le  schewa  est  quiescent  ou  mobile^.  11  est  quiescent 
«  lorsqu'il  fixe  et  repose  la  lettre  en  la  joignant  à  la 
voyelle  qui  la  précède.  »  Il  divise  ainsi  le  mot  en 
deux,  trois  parties,  et  le  détache  à  la  fin  du  mot 
suivant.  Les  lettres  bg  dkpt prennent dâgesch après 
le  schewâ  quiescent,  et  sont  râfê  après  le  schewâ  mo- 
bile. Ce  dernier  rattache  la  lettre  (|ui  en  est  pourvue 
à  la  lettre  suivante.  —  Le  schewâ  mobile  admet 
des  prononciations  différentes  :  i°  Suivie  d'une  des 
quatre  gutturales,  la  lettre  affectée  d'un  schewâ  se 
prononce  avec  la  même  voyelle  qua  la  gutturale, 
mais  avec  une  émission  rapide  et  légère,  à  moins 
•  que  le  schewâ  ne  soit  accompagné  d'un  ga^ïâ^,  cas 
dans  lequel  ce  schewâ  acquiert  le  son  plein  et  com- 
plet de  la  voyelle  suivante.  Si  la  première  des  deux 
lettres  est  également  gutturale  (ji/nM'oa),  le  schewâ 
de  cette  gutturale  conserve  la  voyelle  qui  doit  par 
sa  nature  l'accompagner.  2°  Tout  sehewâ  affectant 
une  lettre  en  dehors  des  gutturales,  et  suivi  d'un 
yôd,  est  prononcé  comme  un  léger  hirek,  pendant 
que  le  yôd  conserve  sa  voyelle;  si  ce  schewâ  est  ac- 
compagné d  un  ga^ïâ ,  il  a  un  son  plein  et  complet. 

^  Pour  le  terme  nâd^  d'autres  grammairiens  ont  na  ou  ménta. 

*  L'auteur  ne  se  sert  jamais  du  mot  méteg.  La  distinction  qu'on  a 
tenté  de  faire  plus  tard  entre  ga'ïâ  et  méteg  est  artificielle  et  n'a  au- 
cune base  réelle  dans  l'ancienne  grammaire.  (Voy.  ci-aprës,  p.  520.) 

3i. 
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Si  néanmoins  on  a  conservé  dans  ce  cas  le  scliewâ, 
c'csl  pour  indiquer  que  le  mot  est  indéterminée 
3"  Dans  tous  ies  autres  cas,  le  schewâ,  au  commen- 
cement du  mot,  est  prononcé  comme  nn  a  léger, 
qu'on  na  pas  marqué  par  schewâ  et  patah  parce 
(|uo  celte  indication  est  réservée  aux  gutturales,  et 
qu'on  na  pas  remplacé  davantage  par  simple  pa- 
lah,  parce  que  cette  voyelle  prêterait  à  la  lettre  une 
force  qu  elle  ne  doit  pas  avoir.  Si  ce  schewâ  est  ac- 
compagné d'un  ga^ïâ  ,  il  est  prononcé  comme  un  a 
complet.  —  b.  Règles  du  schewâ.  Une  lettre  aflFectée 
de  ce  signe,  ne  peut  pas  recevoir  d'accent  tonique; 
le  ga'ià  n'est  pas  considéré  comme  un  accent.  — 
Les  lettres  b  g  dk  p  t  ne  prennent  jamais  dâgesch 
après  un  schewâ  mobile,  le  dâgesch  alourdissant 
et  allongeant  la  lettre  précédente,  et  celle-ci  devant 
être  prononcé  avec  rapidité.  Schetê  et  scketaïm,  où 
le  tav  a  dâgesch,  malgré  le  schewâ  qui  précède, 
doivent  être  prononcés  eschtê  et  eschtcàm,  comme 
s'il  se   trouvait  en  tête  un  léger  alef  ^.  Le  schewâ 

^  L*autour  veul  dire  que  les  lettres  serviles  b,h  eil,  lorsqu'elles 
précèdent  un  mot  déterminé  par  Tarticle,  prennent,  à  la  suite  de  la 
contraction  avec  la  syllabe  ha,  une  voyelle  réelle.  Mais  la  distinction 
n'en  existerait  pas  moins  entre  le  nom  déterminé  et  le  nom  indé^ 
terminé,  si,  dans  ce  dernier  cas,  on  avait  donné  à  la  lettre  servile 
un  hirek ,  puisque ,  en  absorbant  Tarticle ,  elle  prend  patah  ou  kames. 

*  Voyez  Parhon,  Mahhéret  hâ'ârouk,  fol.  4,  col.  3.  —  Dans  la 
ponctuation  assyrienne ,  le  scbin  est  prononcé  avec  hirek.  et  schit- 
tajim  est  alors  très -correctement  pour  schintayim.  (  Voyez  Pinsker, 
Einleitung  in  das  Babylon.  Panktationssystem,  Vf icn,  i863,p.  i4it 
note  A» .  —  Geiger,  Jûdiscke  Zeitschriftf,  Wissenschafi  u.  Leben,  Il ♦ 
p.  1  ^  ^1 .)  Telle  est  aussi  la  prononciation  des  Samaritains.  (Voy.  H.  Pe- 
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©est  accompagné  d'une  voyelle  que  dans  les  guttu- 
rales. Lorsquil  se  rencontre  ainsi  dans  d'autres 
lettres,  comme  dans  Morclôkaïy  gàdiy  etc.  ce  nest 
qu'un  avertissement  donné  aux  lecteurs  par  quelques 
scribes  pour  en  fixer  la  prononciation,  tandis  que 
d'autres  scribes  ne  la  notent  pas.  —  La  voyelle  qui 
accompagne  le  schewâ  dans  les  lettres  gutturales, 
destinée  seulement  à  rendre  possible  la  pronon- 
ciation du  schewâ,  est  très-brève,  et  doit  être  kames, 
patah  ou  segôl ,  parce  que  le  son  de  ces  voyelles  s'ap- 
proche du  son  que  prend  le  schewâ.  —  Un  schewâ 
quiescent  est  impossible  au  commencement  du  mot, 
et  môme  le  schewâ  de  la  seconde  lettre  reste  mo- 
bile ,  ((  lorsqu'on  a  alourdi  et  prolongé  la  première 
par  un  ga^ïâ.  »  Il  est  au  contraire  quiescent,  malgré 
le  ga^ïâ  de  la  première  lettre,  lorsque  le  mot  na 
pas  d'accent  tonique.  —  Le  schewâ  qui  accom- 
pagne quelquefois  le  kames  au  commencement  du 
mot,  et  qui  est  néanmoins  suivi  d'une  seconde 
lettre  affectée  d'un  schewâ  quiescent,  n'est  qu'un 
signe  indiquant  la  rapidité  avec  laquelle  cette  voyelle 
doit  être  émise.  —  Un  seul  schewâ  au  milieu  du 
mot  est  quiescent,  excepté,  i°  lorsque  la  lettre  qui 
en  est  affecté  a  dâgesch,  2°  quand  la  lettre  précé- 
dente a  été  ((alourdie,  »  ou  3°  pourvue  de  patah,  et 
quelque  peu  allongée ,  ((  ce  qui  donne  au  schewâ  qui 

termano ,  Hebràische  Formenlchre  nach  d.  Aussprache  d.  Samaritaner, 
1868,  p.  1.45.)  Elle  paraît  d'autant  plus  remarquable  que,  vu  l'in- 
fluence  de  l'arabe,  si  puissante  sur  tout  le  reste,  on  se  serait  plutôt 
attendu  k  eschlcâm  avec  le  vvcsia,  que  les  Samaritains  placent  si  sou- 
vent devant  le  schewâ  nu^bih*  en  tête  des  mots. 
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suit  une  certaine  mobilité;»  enfin  li^  lorsqu'il  est 
placé  sur  la  première  de  deux  lettres  semblables, 
et  que  celte  première  lettre  est  précédée  d'un  ga*ïâ, 
cas  dans  lequel  le  schewâ  est  légèrement  prononcé 
conmie  a. — Dans  la  racine  âkal,(le  troisième  radical) 
du  verbe  ayant  segôl,  (le  Fchewâ  du  second  radical) 
est  prononcé  avec  patah,  «sans  prononciation  com- 
plète, »  excepté  Eccl.  v,  i  o.  —  «  Toute  forme  de  la 
racine  hâlak,  qui  s  appuie  sur  un  mot  pourvu  de 
dâgescl) ,  prend  (pour  le  lamed,  pourvu  de  schewâ) 
un  patah,  prononcé  à  langue  déployée.  Celte  rè^e 
est  suivie  dune  manière  absolue  et  sans  exception 
dans  toute  TEcriture.  Autrement,  on  ne  lit  pas  de 
patah.» —  «D après  quelques  scribes,  la  racine  bâ- 
rak  dans  rÉcriture,  ayant  l'accent  sur  le  kaf,  (le 
schewâ  du  lêsch)  est  prononcé  avec  un  vrai  patah; 
.  .  .  mais,  si  Taccent  est  placé  sur  le  bêt,  le  mot 

se   prononce  rapidement    excepté  un    seid 

exemple,  distingué  dans  l'écriture,  qui,  malgré  l'ac- 
cent du  kaf,  be  prononce  rapidement^»  —  (L'au- 
teur donne  ensuite  les  différentes  manières  de  ponc- 
tuer la  (  onjonction  waw.  Le  tout  est  un  résumé  du 
chap.  xvïH  du  lîikmâh,  p.  118-1  20). 

III.  (p.  379).  «  Les  accents  sont  nécessaires  pour 
mettre  de  la  clarté  dans  le  sens  des  paroles,  et  de 
l'ordre  dans  les  discours;  sans  les  accents,  on  n'au- 
rait pas  la  division  des  sens,  on  ne  reconnaîtrait  pas 
les  paradigmes  et  on  ne  distinguerait  ni  le  masculin 

^  Ces  dernières  observations  sont  toutes  empruntées  au  Konigrot, 
voy.  ci-après,  p.  5oi,  note  5. 
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du  féminin,  ni  le  passe  du  futur  ....  L*accent  fait 
qu'on  se  repose  à  tel  mot,  quon  s'arrête  à  tel  autre 
et  qu'on  établit  une  liaison  à  un  troisième;  le  lec- 
teur peut  donc  marcher  sans  broncher^.  » 

$  1  (p.  379).  Les  accents.  —  «Ce  sont  douze 
signes,  ayant  chacun  leur  orbite  comme  les  lu- 
mières du  ciel,  les  uns  petits,  les  autres  élevés, 
marqués  distinctement  par  les  sages  et  les  savants, 
et  portant  le  cachet  d  une  intelligence  appliquée  :  » 
i"pâzêr,  2°  talschâh,  3°  teras,  Ix^  paschtâh  ou  ietîb, 
5®  zâkêf,  6°  etnâhâli ,  y'^zarkâh  ou  sinôri,  suivi  de  se- 
gôlâh ,  8**  legarmêh ,  g"*  rebî'a  ou  negdâh ,  1  o**  tabrâh , 
1 1"*  tiphâh,  et  1  2"*  sillouk.  —  A  ces  accents  se  rat- 
tachent huit  serviteurs:  i"*  aziâh,  2°  ma'àrâkâh,  3** 
dargâh,  qui  est  identique  avec  schalschelâh^,  4°  ne- 
touïâli,  5°  ^agâlah,  réuni  au  galgal,  6°  schôfâr,  7° 
schôfâr  hâfouk  et  8°  schôfâr  legarmêh.  Les  trois 
livres  de  fÉcriture,  Psaumes,  Job  et  Proverbes  ont 
une  accentuation  différente  :  ils  ont  huit  princes  et 
dix  serviteurs.  Les  princes  sont:  i"*  pâzôr,  2°  rebfa, 
3**  legarmêh,  4°  zarkâh,  5**  ietîb  ou  paschtâh,  6**  et- 
nâhâh,  7°  tiphah  et  8°  sillouk:  Voici  les  noms  des 
serviteurs  :  1  °  schôfâr  mefazzêz ,  [2°  schôfâr  mounah] 
3*" schôfâr  hâfouk,  4°  sinôrit,  5°  makkal,  6°  dehouïa, 
7*  schôkêb ,  8**  netouïa ,  9°  ma'âràkâh  et  1  o**  schal- 
schêlet  '. 

*  Voy.  ci-après ,  p.  5 1 1 . 

*  C'est  une  erreur  de  notre  auteur,  qui  s'est  laissé  Irooiper  par  la 
ressemblance  des  deux  figures.  (Voy.  p.  5a4 ,  note  4.) 

^  Notre  auteur,  dans  ce  qui  suit ,  ne  s'occupe  pas  davantage  de 
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$  2.  (p.  382).  Division  des  accents  toniqdbs  et 

DES    SERVITEURS    DANS   LES    VINGT  ET   UN   LIVRES    DE   L»É- 

cRiTURE^  —  Les  accenls  toniques .  marquent  un 
arrêt  dans  le  sens,  et  les  serviteurs  se  placent  sur  les 
mots  où  il  n'y  a  point  d'arrêt.  Tout  mot  doit  avoir  un. 
accent  ou  un  serviteur,  excepté  les  particules  qu'on 
rattache  aux  autres  mots  «pour  rendre  le  langage 
agréable.  »  Les  serviteurs,  mis  sur  les  inots  pour  les 
retenir  un  peu  et  pour  les  empêcher  «de  s'entre- 
choquer,» se  distribuent  entre  les  accents,  qui 
l'eçoivent  les  uns  un  seul  serviteur,  les  autres  deux 
ou  plusieurs.  Tous  les  accents  et  tous  les  serviteurs 
ont  chacun  leur  mélodie  particulière;  ils  suivent 
des  règles  différentes,  et  jamais  deux  d'entre  eux 
ne  se  ressemblent  tout  h  fait.  Autrement  le  nombre 
en  serait  moins  considérable.  «Les  accents  se  di- 
visent en  trois  parties,  selon  que  le  son  est  haut, 
élevé  ou  bas,  c'est-à-dire  soutenu  sans  monter  ni 
descendre.  »  Trois  accents  ont  le  son  haut:  ce  sont 
pâzêr,  talschàh  et  teras;  six  autres  ont  le  ton  élevé: 
zarkâh,  legaimêh,  rebîa,  tebîr,  tiphâh  et  sillouk; 

l'accentuation  des  trois  livres  poétiques.  lehouda  ben  Bal'am  leur 
avait  consacré  un  petit  traité  spécial ,  publié  par  Le  Mercier  à  Paris, 
i556.  Devenu  très-rare,  ce  traité  a  été  réimprimé  par  G.  I.  Polak 
sous  le  titre  :  Abhandhing  iiber  die  poedschen  Accente  der  drei  Bûcher, 
Amsterdam ,  1 858.  L'éditeur  donne ,  dans  la  préface  hébraïque ,  toute 
la  littérature  sur  cette  matière.  Le  travail  le  plus  complet  sur  ces  ac- 
cents est  le  Thorath  Emeth,  sive  liber  et  prœcepta  et  doctrinam  plenam 
perfectamijue  accentuum  libb,  psalmorum,  proverbiorwn  et  Jobi  conti- 
nens,  etc.  composuit  S.  Baer,  Rœdelbeini ,  1 85  2 ,  in-8",  7 1  pages.  A  part 
ce  titre  le  reste  de  l'ouvrage  est  écrit  en  hébreu.  (  Voy.  p.  5a 9,  note  1 .) 
'  Ci'ost-à-dire,  la  Bible,  excepté  les  trois  livres  |M>étique$. 
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enfin  trois  ont  le  son  soutenu  :  ietîb,  zâkêf  et  et- 
nâhàh.  La  même  division  se  fait  pour  les  serviteurs, 
qui,  comme  les  accents,  se  placent  chacun  sur  le 
mot  qui  leur  convient.  Il  est  naturel  que  Taccent 
n  a  pas  besoin  d'être  accompagné  d'un  serviteur,  mais 
celui-ci  doit  toujours  être  suivi  d'un  accent.  —  H 
n'y  a  qu'un  seul  serviteur  qui  puisse  devenir  accent, 
c'est  le  dargâli;  il  se  place  alors  au-dessus  du  mot  et 
s'appelle  schalschélet.  Comme  il  ne  se  rencontre  sous 
cette  forme  que  sept  fois  dans  les  vingt  et  un  livres 
de  l'Ecriture,  il  n'est  pas  compté  au  nombre  des 
accents^  —  Parmi  les  accents,  il  n'y  en  a  de  même 
qu'un  seul  qui  devienne  serviteur;  c'est  le  talschâh, 
qui,  placé  en  tête  du  mot,  est  accent,  et  devient  ser- 
viteur lorsqu'il  occupe  la  fin  du  mot^.  —  Le  ietîb 
présente  deux  formes  :  celle  du  paschtâh ,  qui  occupe 
alors  la  fin  du  mot,  au-dessus,  et  dont  on  répète 
le  signe,  si  l'accent  tonique  doit  se  trouver  sur  une 
autre  syllabe  que  la  dernière;  celle  du  schôfâr  hâ- 
fouk,  mis  au-dessous  du  mot  et  s'en  distinguant 
par  la  place  que  ce  signe  prend  par  égard  à  la 
voyelle,  qu'il  précède  lorsqu'il  est  accent,  et  qu'il 
suit  quand  il  est  serviteur^.  —  Le  teras,  ne  se  ren- 
contrant pas  avec  la  dernière  voyelle  du  mot,  na 
qu'un  trait;  il  en  a  deux  quand  il  est  placé  sur  la 
dernière  syllabe  du  mot.  —  Le  talschâh,  placé  à 


*  Voy.  ci-après,  p.  524  ,  note  4- 

*  Voy.  sur  la  valeur  du  talschâh  plus  loin,  note  iv,  p.  52  i ,  note  2. 
3   Dans  nos  éditions ,  on  donne  aussi  une  forme  plus  petite  au 

ietîb  qu'au  mahâpak;  mais  voy.  note  iv,  p.  525. 
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gauche  du  mot  et  par  conséquent,  serviteur,  change 
quelquefois  de  figure,  de  place  et  de  nom  :  il  se  met 
alors  au-dessous  du  mot  et  se  nomme  taischâh  ketan- 
nâh\  ou  'àgàlah;  ceci  se  présente  seize  fois  dans  les 
vingt  et-un  livres.  —  Le  pâzêr  ordinaire  change 
aussi  quelquefois  de  figure  et  de  nom ,  et  s^appelle 
alors  pâzêr  gâdôl,  ou  karnê  pàrâh.  —  Le  zâkêf  ordi- 
naire, formé  de  deux  points  placés  Tun  sur  Tautre, 
s'appelle  zêkêf  gâdôl ,  lorsqu'une  ligne  droite  se  place 
à  gauche  de  ces  points.  —  Le  schôfàr,  tout  en  con- 
servant la  même  forme,  change  de  surnom  suivant  le 
son:  il  est  s.  moyouschschâb  (soutenu),  s.  mourâm 
(élevé),  ou  s.  mekarbêl  (sautillant).  — Enfin  le  se- 
gôlâh  nVst  pas  compté  parmi  les  accents  parce  qu'il 
suit  invariablement  le  zarkâh.  —  Eu  égard  à  toutes 
ces  variétés  le  nombre  des  accents  et  ceux  des  ser- 
viteurs peut  être  considérablement  augmenté.  — 
Il  ne  faut  compter  ni  parmi  les  accents  ni  parmi  les 
serviteurs  le  ga^ïâ,  trait  recourbé  en  arrière^,  placé 
quelquefois  sous  une  lettre  pour  y  arrêter  la  voix; 
ni  le  darbân,  ayant  la  forme  de  Tazlâh  et  mis  au- 
dessus  d'une  lettre  pour  la  faire  prononcer  avec  plus 
d'énergie  ^. 

^  Le  nom  de  taischâh  ketunnâh  ne  se  rencontre  que  chez  notre 
auteur;  il  nous  fait  entrevoir  pour  Taccent  qui  le  suit  toujours, 
c'est-à-dire  le  pâzér  gâdôl,  plutôt  des  rapports  avec  le  terâs  qu'avec 
le  pâzêr,  auquel  il  emprunte  son  nom.  On  pourrait  cependant  allé- 
guer en  favcnr  de  sa  dénomination,  que,  dans  les  livres  poétiques , 
ce  serviteur  précède  invariablement  le  pâzêr  ordinaire. 

^  C'est  là  l'ancienne  forme  du  méteg ,  semblable  au  tiphâh. 

^  T/oxpression  hébraïque  employée  ici  et  pour  laquelle  Tauleur 


MANUEL  DU  LECTElJR.  479 

$  3.  (386).  Influence  des  lettres  a  v  y  h  sdr 
le  dagesgh  ou  le  rape  des  lettres  b  g  d  k  p  t. 
—  En  règle  générale  les  lettres  b  g  dkpt,  au  com- 
mencement d'un  mot,  perdent  le  dâgesch  qu'ils 
devraient  avoir,  lorsque  le  mot  précédent,  terminé 
par  une  des  lettres  a  v  j  /i,  est  pourvu  d'un  serviteur 
au  lieu  d'avoir  un  accent.  II  y  a  cependant  les  ex- 
ceptions suivantes  :  i°  Ogirâh^,  On  nomme  ainsi 
l'exception ,  établie  par  la  tradition  pour  sept  mots  de 

se  sert  ensuite  (p.  398 , 1.  3  et  1 1  ]  du  verbe  r*P? ,  n'est  pas  tout  à  fait 
claire.  Lii  racine  qui  se  rencontre  une  seule  fois,  Isaîe,  xviii,  5,  est 
traduite  par  lehouda  bcn  Koraisch  (Epistola,  etc.  Paris ,  1 867,  p.  Sg), 
»Â3  «arracher»,  et  par  Luzzatlo  [Commenl.  sur  Isaîe,  ad  i.)  t faire 
sauter  1.  Eu  égard  au  nom  du  signe,  darbân  «aiguillon  de  bœuf»,  on 
pourrait  penser  à  un  rapide  éclat  de  voix,  ce  qui  s'accorderait  en 
outre  avec  le  sautillement  de  voix  dont  il  est  question,  p.  4o4i  1.  1*2. 
En  outre,  darhdii  se  rend  en  arabe  par  'x';»g^j  et  rappelle  le  hamzé 
qui  donne  à  Talef  un  son  énergique.  lehonda  ben  Bal'am ,  cité  M.  II. 
i3\i4\  appelle  le  darbân  metigàh  «action  de  brider •,  et  ajoute 
qu'il  sert  «à  bannir  (■)i?3b  =  f^^)  le  ga'ïâ  de  la  lettre  qui  en 
est  pourvue».  (La  remarque  de  Ben-Baram  a  été  presque  lit- 
téralement reproduite  par  le  karâïte  R.  lehouda  Hadassi,  Eschkôl 
Hahkô/er,  Eupatoria,  i836,  fol.  61,  col.  i,l.  19,  20.)  Ben-Bal- 
'am  appelle  de  la  même  façon  le  hâton  placé  dans  le  sens  inverse 

à  côté  du  point  du  rebî*a  (1i?PC),  pour  former  le  rebî'a  mougra.'ch, 
ou  tipbab  des  livres  poétiques  (Ta'àmê  Emet.  p.  6,  1.  i  1  et  suiv.), 
en  ajoutant  «  que  le  metigàh  avait  pour  but  de  bannir  le  schôfâr  du 
mot.»  Le  mot  arabe,  traduit  ainsi  par  celui  qui  a  fait  la  version  de 

ces  opuscules,  pourrait  bien  être  a^-^  . 

*  Ce  terme  tecbnique  ne  se  rencontre  chez  aucun  grammairien. 
li  n'offre  en  outre  aucune  interprétation  plausible.  Nous  risquerons 
cependant  celle-ci  :  Notre  auteur,  ayant  toujours  puisé  à  des  ouvrages 
écrits  en  arabe ,  a  peut-être  trouvé ,  h  la  suite  des  cin((  cas  qui  dé- 
truisent l'effet  des  lettres  faibles,  les  mots  ZiT>  16  («^Afi^f)  «ol 
captera»,  et  les  a  adoptôs  pour  désigner  h».>  exemples  qui  ne  pou- 
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rÉciiture  qui  conservent  le  dâgescb ,  bien  que,  selon 
la  règle,  ils  eussent  dû  le  perdre.  Pour  quelques 
autres  exeuiples  la  tradition  étant  moins  constante,  il 
y  a  divergence  entre  les  scribes. — a°  Pezik.  Ce  signe, 
établissant  une  séparation  entre  les  deux  mots  entre 
lesquels  ils  est  placé,  détruit  Tinfluence  des  lettres 
faibles.  —  3°  Dehik,  «  Lorsque  deux  mots  sont  serrés 
Tun  contre  l'autre,  et  qu'il  ne  se  trouve  qu'une 
voyelle  entre  la  syllabe  accentuée  du  premier  mot 
et  la  syllabe  accentuée  du  second  mot,  cette  pr^^- 
sion  fait  qu'on  prononce  le  dâgescb.  »  Cette  voyelle 
doit  être  kames,  et  il  faut  qu'il  y  ait  embarras  par 
une  syllabe  ajoutée.  Aulremcnt  la  règle  subsiste.  Un 
mot  sans  aucun  accent  exige  aussi  un  dâgescb  dans 
la  première  lettre  du  second  mot.  -^-  [i°  Atè  mêrâ- 
liik.  Contrairement  à  ce  qui  se  passe  pour  le  iehïk, 
il  s'agit  dans  ce  cas  d'une  séparation  entre  les  deux 
syllabes  accentuées  parun  grand  nombre  de  voyelles; 
u  la  première  syllabe  accentuée  vient  de  loin,  presse 
les  voyelles,  et  les  lance  pour  ainsi  dire  sur  la  lettre 
alfectée  du  second  accent,  comme  les  pierres  d'une 
baliste.»  —  4°  Mappik.  Il  est  naturel,  lorsque  les 
lettres  vyhue  sont  pas  quiescentes ,  mais  sont  pronon- 
cées comme  des  consonnes,  qu'elles  ne  peuvent  plus' 
affaiblir  la  première  lettre  du  mot  suivant.  —  5°Deaj: 
[lettres)  réunies.  Quand  le  second  mot  commence 
par  deux  bêt,  deux  kaf  ou  bêt  et  pc,  et  que  la  pre- 
mière de  ces  deux  lettres  est  affectée  d'un  scbena, 

valent  être  classés   parmi  les  cinq  cas   rc^guliers.   Il   Oit  supcrllii 
^rajouter  qu'il  faudrait  ^v^  y. 
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cette  lettre  garde  dâgesch  malgré  la  lettre  faible 
qui  termine  le  premier  mot.  —  L'influence  que  les 
lettres  faibles  exercent  sur  le  commencement  du 
mot  suivant  dépend  de  la  prononciation,  et  aucu- 
nement de  Torlhographe.  Ainsi  ''asîtây  tout  en  ter- 
minant par  le  taw,  est  jugé  comme  s'il  finissait  par 
une  lettre  faible,  parce  que  le  kames  fait  sous-en- 
tendrc  un  alef  ou  un  hê  ;  mais  waïar  est  traité  comme 
si  Talef,  qui  reste  insensible  après  le  rêsch ,  n'y  était 
pas  ^  —  Les  habitants  de  la  Palestine  prononcent 
le  rêsch  tantôt  fortement,  tantôt  faiblement;  mais 
cette  différence  est  inconnue  dans  notre  pays  ^.  Ils 
ont  aussi  un  zaïn ,  qu'ils  appellent  makroakh^,  et  que 
nous  ne  connaissons  pas  davantage. 

S  Ix  (p.  389).  Divisions  des  accents.  —  1®  Les 
accents  pouvant  se  répéter  sont  au  nombre  de  sept, 
dont  ietîb,  tebîr,  legarmêh  et  talschâh,  deux  fois; 
zâkêf  et  zarkâh  jusqu'à  trois  fois,  et  pâzêr  deux, 
trois,  quatre  et  cinq  fois.  Les  cinq  autres  accents  ne 
peuvent  pas  se  répéter  de  suite.  —  2°  Par  rapport 
aux  serviteurs  qui  précèdent  les  accents ,  le  sillouk 
peut  ne  pas  en  avoir  du  tout,  et  ne  doit  jamais  en 
avoir  plus  d'un  seul;  legarmêh,  zâkêf,  tiphâh  et 
etnâhâh  restent  sans  serviteurs,  ou  sont  précédés 
d'un  serviteur  ou  deux;  rabî'a  est  seul,  ou  a  devant 

^  Voy.  Kambi,  Miklôl,  éd.  Fûrth,  fol.  89.  —  Les  grammairiens 
ne  sont  pas  d'accord  pour  la  définition  de  dehîk  et  d'âlê  merâhîk, 
les  termes  seuls  leur  ayant  été  donnés  par  une  tradition  massoré- 
tique. 

*  Voy.  cependant  ci-après,  p.  4 94. 

'   Voy.  ci-dessus  ,  p.  389  ,  note  8. 
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lui  jusqu'à  trois  serviteurs;  zarkâh  et  tebîr  se  pré- 
sentent sans  serviteur,  et  aussi  avec  un,  deux,  trois 
et  quatre  serviteurs;  taiscliâh  et  teras  peuvent  en 
recevoir  jusqu'à  cinq;  enfin  pâzêr  et  ietîb  jusqu'à 

six. 

S  5  (p.  SgS).  Les  serviteurs  et  ledrs  rapports 
MUTDELS.  —  Parmi  les  trois  schôfâr,  dont  il  a  été 
question  (p.  ^76,  1.  10),  aie  mëyouschschâb  prête 
au  mot  un  son  reposé  qui  ne  monte  ni  ne  baisse; 
le  moiirâm,  un  son  élevé  où  la  voix  ne  dépasse  pas  la 
limite  d'une  certaine  émotion;  le  mekarbél,  un  son 
qui  le  rattache  au  mot  suivant  et  l'en  enveloppe.  »  — 
Les  serviteurs  ne  peuvent  pas  tous  se  répéter  plu- 
sieurs fois  de  suite.  Le  s.  mëyouschschâb  le  peut 
en  desservant  pâzêr,  talschâh,  depuis  le  troisième 
scrvitcur\  lorsque  cet  accent  en  a  trois  ou  davan- 
tage, et,  comme  serviteur  de  ietîb,  depuis  le  qua- 
trième serviteur  jusqu'au  sixième,  dont  il  n'existe 
qu'un  exemple.  —  Lo  s.  mourâm  ne  se  répète  que 
(levant  zarkâh  et  etnàhâh,  ainsi  que  devant  segôlâh, 
qui  est  toujours  un  pendant  du  zarkâh.  —  Enfin 
le  ma'àrâkâh  se  répète  devant  legarmêh  seulement. 
—  Parmi  les  accents,  zarkâh,  ietîb  et  tebîr  ont 
chacun  deux  serviteurs  qui  sont  incompatibles  entre 
eux  :  pour  zarkâh,  ce  sont  s.  mourâm  et  azlâh, 
quand  cet  accent  a  trois  serviteurs;  pour  ietib,  ce 
sont  s.  hâfouk  et  nia'ârâkâh;  enfin  pour  tebîr,  ce 
sont  dargâh   et  ma'àrâkâh,  excepté  Cant  n,  7  et 

*  11  est  bien  entendu  que  le  compte  part  du  serviteur  qui  précède 
immédiatement  Taccent. 
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III,  5.  —  S.  ineyoïischschâb  peut  être  suivi  d*un 
second  meyouschschâb  et  du  dargâh.  —  Azlâh  est 
suivi  du  s.  hâfouk,  du  iietouïâh  dans  deux  versets, 
du  ma'ârâkâh  et  du  dargâh;  puis  de  i accent  teras 
directement^. — Talscbâh  peut  avoir  après  lui  azlâh, 
puis  les  accents  ietîb,  teras,  zarkâh  et  tebîr.  — 
Ma'ârâkâh  est  suivi  d'un  second  ma'ârâkâh  devant 
iegarmêh  ayant  trois  semteurs,  de  netouïâh  dans 
un  seul  passage,  et  des  quatre  accents  zarkâh,  ietîb, 
tebîr  et  sillouk.  —  A  dargâh  succède  s.  meyousch- 
schâb, et  double  nia'ârâkâh  dans  quatorze  versets; 
puis  comme  accent  le  tebîr  directement.  —  S.  me- 
karbéi  n  a  jamais  à  côté  de  lui  que  s.  mourâm.  — 
S.  hâfouk  n'est  jamais  suivi  que  de  Taccent  ietîb 
directement.  —  S.  mourâm  a  après  lui  un  second 
mourâm,  et,  comme  accent,  zarkâh,  segôlâh,  zâkêf 
ou  etnâhâh.  —  Talscbâh  ketannâh  s'attache  à  pâzêr 
gâdôl. 

S  6  (p.  398).  Rapports  entre  li:s  accents  et 
LEURS  serviteurs.  —  I.  Accents  au  son  haut  :  Pâ- 
zêr, talscbâh  et  teras;  ula  voix  du  lecteur  monte 
alors  si  haut,  que  deux  ou  trois  pâzer  dans  un  même 
verset  la  font  retentir  au  point  d'être  entendue  à  dis- 
tance. »  —  1°  Pâzêr,  Il  se  présente  sous  deux  figu- 
res, celle  du  p.  ordinaire  et  celle  du  p.  gâdôl,  qui 
ressemble   «aux   antennes    des    sauterelles^.»  Les 

^  Voy.  ci-dessus,  p.  896,  note  9. 

*  Ceci  est  surtout  vrai  de  la  forme  que  cet  accent  a  dans  notre 
manuscrit  (-  ).  —  Quant  au  nom  impropre  de  pâzér  gâdôt  qu'on  a 
donné  à  cet  accent ,  voyez  note  iv. 
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viiigl-cl-uii  livres  ne  renferment  qiie  seize  exemples 
du  pâzer  gàdol  :  quatre  versets  dans  lesquels  il  est 
précédé  de  deu\  serviteurs;  cinq  où  il  en  a  trois; 
trois  où  il  en  a  quatre;  deux  où  il  s*en  trouve  cinq, 
et  enfm  deux  passages  où  cet  accent  est  accompagné 
de  six  seiTiteurs.  Le  talschâh  ketannâb  est  le  servi- 
teur  qui  le  précède  toujours  et  qui  ne  se  rencontre 
pas  autrement.  Les  autres  serviteurs  du  pâzêr  ordi- 
naire, comme  du  p.  gâdôl,  sont  tous  des  schôfâr 
mcvousclischâb.  —  2°  Takchâh.  Gomme  zarkâh  et 
segôlàh ,  cet  accent  est  toujours  placé  au-dessus  de 
l'extrémité  du  mot;  «mais  le  lecteur  s  arrête  à  la 
syllabe  tonique,  en  se  réglant  sur  d'autres  mots» 
analogues  et  ayant  d'autres  accents.  Il  peut  avoir 
d'un  à  cinq  serviteurs ,  qui  sont  tous  des  s.  meyousch- 
schâb.  —  3**  Teras  peut  avoir  jusqu'à  cinq  serviteurs. 
Lorsqu'il  est  précédé  d'un  seul  seiviteur  se  trouvant 
sur  un  mot  à  part,  ce  serviteur,  placé  sur  la  pre- 
mière lettre  du  mot,  est  s.  meyouschschâb;  placé 
sur  la  seconde  lettre  (ou  plus  loin],  il  est  aziâh. 
Il  est  encore  aziâh  lorsqu'il  se  trouve  sur  Je  même 
mot  que  le  teras,  ce  qui  ne  peut  jamais  avoir  lieu 
quand  l'accer^t  suivant  est  un  rebfa  ;  car,  dans  ce  cas, 
on  met  toujours  les  deux  teras.  —  Deux  serviteurs  ne 
peuvent  être  que  talschâh  et  aziâh.  Des  trois,  quatre 
ou  cinq  serviteurs,  les  deux  derniers  restent  tou- 
jours talschâh  et  aziâh,  cl  les  autres  des  s.  meyousch- 
schâb. Sans  serviteur,  c'est  tantôt  un  teras,  tantôt  il 
y  en  a  deux  (voy.  plus  haut,  p.  /i 7 7, 1.  a 3).  Cepen- 
dant Ben-Nephtali,  dit-on,  n'en  plaçait  jamais  deux. 
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On  soutient  encore  que  le  teras  étant  précédé  de  deux 
mois»  dont  le  second  a  un  azlâh  sur  la  première  let- 
tre, on  préfère  réunir  ces  deux  mots  par  un  makkef 
que  de  donner  au  premier  un  serviteur  à  part.  Ceci 
arrive  souvent,  mais  il  y  a  certainement  des  excep- 
tions. —  II.  Accents  au  son  soutenu,  «où  l'on  pose 
le  ton  avec  douceur,  sans  Télé  ver,  ni  le  forcer,  ni 
le  laisser  tomber.  Cette  pose  a  lieu  avec  un  mouve- 
ment, lorsque  l'accent  est  encore  suivi  d'une  syl- 
labe qu'il  traîne  et  meut  après  lui;  mais  elle  est 
sans  mouvement,  quand  l'accent  affecte  la  fin  du 
mot.  »  Ces  accents  sont  :  ietîb,  zâkêf  et  etnâhâh.  — 
i""  Ietîb.  Il  se  présente  sous  deux  formes.  Affectant 
la  première  lettre  du  mot,  cet  accent  est  le  ietîb 
proprement  dit,  et  a  la  figure  du  schôfâr  hàfouk, 
dont  il  se  distingue  par  la  place  qu'il  occupe  devant 
la  voyelle\  et  par  le  zâkêf,  qui  le  suit  toujours,  tan- 
dis que  le  s.  hâfouk  est  toujours  mis  derrière  la 
voyelle  et  suivi  d'un  paschtah.  Pour  toute  autre 
lettre,  il  devient  le  ietîb-paschtâh  ou  paschtah  et 
prend  la  forme  de  l'azlâh;  seulement  il  est  toujours 
placé  au-dessus  de  l'extrémité  du  mot,  et  est  répété, 
en  outre,  sur  la  syllabe  tonique  si  ce  n'est  pas  la 
dernière.  Le  ietîb  n'a  jamais  de  serviteur,  le  paschtah 
peut  en  avoir  jusqu'à  six.  Celui  qui  le  précède  im- 
médiatement est  s.  hâfouk,  lorsque  l'accent  n'est 
pas  tout  à  fait  sur  la  première  lettre  du  mot;  il  est 
ma'âràkâh,  quand  le  paschtah  n'est  séparé  par  rien 

* 

*  Cette  différence  n'a  rien  de  réel.  (Voy.  noie  i,  p.  5i5.) 

XVII.  3  2 
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(le  son  serviteur.  On  prolonge  le  son  de  ce  ma'ârâ- 
kâli  devant  un  mot  n  ayant  quune  syllabe,  et  on 
l'accélère  quand  le  mot  pourvu  du  paschtah  a  plu- 
sieurs syllabes.  —  Le  second  serviteur,  sur  la  pre- 
mière lettre  du  mot,  est  s.  meyouschschâb;  plus 
loin,  il  est  azlàh.  Le  troisième  est  toujours  tâlschâh, 
qui  détermine,  par  des  règles  données  au  S  5,  les 
serviteurs  qui  doivent  le  précéder,  et  le  serviteur 
qui  doit  lui  succéder.  —  2°  Zdkéf,  Son  premier  ser- 
viteur est  s.  mekarbêl,  sur  la  première  lettre  du 
mot,  et  s.  mourâm  sur  toute  autre  lettre.  S'il  y  a 
deux  serviteurs,  le  premier  est  toujours  s.  mekar- 
bêl, et  lautre  s.  mourâm,  sans  égard  à  la  lettre  sur 
laquelle  ils  sont  placés  ;  seulement  le  sautillement 
du  son  est  moins  complet  lorsque  ce  schôfàr  pré- 
cède un  autre  serviteur,  que  dans  le  cas  où  il  se 
trouve  directement  devant  le  zâkêf.  Il  a  été  déjà 
parlé  du  darbân ,  qui  ne  se  rencontre  qu  avec  le  zâ- 
kef,  et  de  la  distinction  entre  le  zâkêf  kâton  et  le 
zâkêf  gâdôl.  —  3°  Etnâljiâh.  Destiné  à  diviser  le  verset 
en  deux  parties ,  cet  accent  ne  peut  se  trouver  qu'une 
fois  dans  chaque  verset.  Il  peut  être  sans  serviteur, 
ot  quelquefois  au-dessous  du  premier  mot  du  ver- 
set, cas  dans  lequel  le  lecteur  insiste  plus  fortement 
sur  le  son.  Il  ne  peut  être  précédé  d'autre  accent 
que  le  tiphâh.  Comme  serviteur,  Tetnâbàh  n'a  de- 
vant lui  qu'un  ou  plusieurs  s.  mourâm,  excepté 
dix  exemples  où  le  serviteur  est  un  netouîâh^  — 

^  Voy.  ci-après,  p.  626. 
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m.  Accents  au  son  élevé.  Us  sont  au  nombre  de  six  : 
carkâh,  iegarmêh,  rebfa,  tebîr,  tipbâh  et  sillouk. 
—  1*  Zarkâh,  Il  peut  rester  sans  serviteur.  Un  seul 
serviteur  est  toujours  s.  mourâm,  à  Texception  de 
neuf  versets  dans  lesquels  se  rencontre  nia'ârâkâh. 
De  deux  serviteurs,  le  premier  est  azlâh  depuis  la 
seconde  lettre  du  mot ,  et  le  second  schôfâr  (meyous- 
chschâb]  ou  ma'àrâkâh;  sur  la  première  lettre,  le 
premier  serviteur  devient  également  schôfâr  (mais 
tous  les  deux  sont  s.  mouràm),  «  excepté  dans  deux 
versets ,  particulièrement  désignés ,  où  l'on  descend 
pour  le  premier  mot,  et  où  Ton  retourne  vei*s  le 
hautponrle  second,  »  (c est-à-dire,  où  le  premier  est 
ma'àrâkâh,  et  le  second  s.  mourâm).  * —  «Le  schô- 
ftr,  placé  directement  devant  le  zarkâh,  est  tantôt 
s.moiu^âm,  tantôt  s.  meyouschschâb,  étant  Téqni- 
valent  de  ma'àrâkâh.  »  Ce  ma'àrâkâh  s  écrit ,  lorsque 
le  mot  afifecté  du  zarkâh  est  précédé  d'un  pesîk, 
«  deux  versets  exceptés ,  où  se  rencontre  pesîk  avec 
l'accent,  et  qui  s'écartent  néanmoins  de  cette  règle, 
en  adoptant  le  s.  mourâm.  »  Quelques  scribes  placent 
alors  un  ga^iâ  entre  le  pesîk  et  le  zarkâh ,  d'autres  ne 
l'écrivent  pas  et  s'en  rapportent  à  l'intelligence  du 
lecteur  qui,  «à  l'exception  de  certains  passages  où 
il  est  impossible  de  le  supprimer,  »  a  une  grande 
latitude  à  l'égard  de  ce  signe.  —  Si  le  zarkâh  a  trois 
serviteurs,  le  premier  est  talschâh  (et  le  second  tou- 
jours azlâh).  —  Avec  quatre  serviteurs,  le  premier 
est  s.  meyouschschâb ,  et  les  autres  restent  comme 
dans  le  cas  précédent.  —  «Trois  versets  dansTEcri- 

32. 
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ture  sont  disposés  autrement  que  les  autres,  en  ce 
que  Tazlâh  et  le  ma'ârâkâh  sont  placés  sur  le  même 
mot.  »  A  ce  ma'ârâkâh  quelques  scribes  substituent 
un  schôfâr  (meyouschschâb) ,  le  son  restant  le  même. 
—  a°  Legarmêh.  Il  n'a  jamais  d'autre  serviteur,  qu'il 
en  ait  un  ou  deux,  que  le  ma'ârâkâh.  —  3°  Rebia, 
Cet  accent  est  toujours  précédé  de  s.  meyousch- 
schâb; avec  deux  serviteurs,  ce  schôfâr  a  devant  lui 
dargâh,   et  celui-ci  un  second  s.  meyouschschâb, 
lorsqu'il  y  a  trois  serviteurs.  Dans  cinq  versets  le 
schôfâr  est  avec  le  rebî'a  au  même  mot.  —  A**  Tebîr, 
Il  a  pour  serviteur  ma'ârâkâh ,  placé  au  même  mot  ^ 
lorsque  la  syllabe  accentuée  est  précédée  d'un  sche- 
wâ,  et  que  ce  schewâ  a,  à  son  tour,  devant  lui  hô- 
lem,  kames  ou  sêrê;  c'est  encore  ma'ârâkâh,  mais 
au  mot  précédent,  quand  une  seule  voyelle  ou  un 
schewâ  mobile  sépare  les  deux  syllabes,  occupées 
par  l'accent  et  le  serviteur;  c'est  enfin  un  dargâh, 
lorsque  ces  deux  syllabes  sont  séparées  par  deux  ou 
plusieurs  voyelles,  ou  par  schewâ  mobile  et  une 
voyelle,  ou  bien  par  pesîk.  —  Le  deuxième  servi- 
teur, placé  en  tête  du  mot,  est  schôfâr;  placé  plus 
loin ,  c'est  azlâh.  —  (Le  troisième  serviteur  est  tal- 
schâh,  suivi  toujours  d'azlâh,  quelle  que  soit  la  syl- 
labe qu'il  occupe.)  —  Le  quatrième  serviteur  est  s. 
meyouschschâb,  suivi  alors  de  talschâh,  azlâh  et 
dargâh  ou  ma'ârâkâh.  Il  a  été  déjà  dit  plus  haut 
(p.  482 ,  l.  ult.)  que  dargâh  et  ma'ârâkâh  ne  se  trou- 
vent ensemble  que  dans  un  seul  exemple.  —  5**  fip^ 
hâh.  Il  est  d'ordinaire  précédé  d'un  serviteur»  du 
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tua'ârâkàh,  qui,  dans  huit  versets,  est  placé  au 
même  mol  que  Taccent.  Dans  quatorze  versets ,  il 
a  devant  lui  deux  serviteurs,  dargâh  et  ma'ârâkâh, 
qui  est  alors  redoublée  Le  ma'ârâkâh  devant  le 
tiphâh  a  un  son  «brisé^,  énergique,  »  lorsqu aucune 
voyelle  ne  le  sépare  de  son  accent;  il  a  un  son 
«posé  sans  énergie^,»  quand  deux  voyelles,  Tune 
sur  le  mot  du  ma'ârâkâh,  et  l'autre  sur  celui  du  tip- 
hâh existent  entre  les  serviteurs  et  son  accent.  Un 
plus  grand  nombre  de  voyelles  n'exercent  aucune 
influence  sur  la  longueur  du  son.  —  Les  deux  mots 
ki  lô,  précédant  le  mot  accentué  par  tiphah,  pré- 
sentent les  deux  cas  suivants  :  si  le  troisième  mot 
commence  par  une  voyelle,  il  s'attache  16  par  un 
makkef,  et  kî  prend  ma'ârâkâh;  mais  si  le  mot  ac- 
centué débute  par  un  schewâ ,  ki  se  réunit  à  lô  par 
makkef,  et  ce  dernier  reçoit  ma^ârâkàh.  Il  n'y  a 
qu'une  exception  à  cette  règle.  —  6°  Sillouk  n'a 
jamais  d'autre  serviteur  que  le  ma'àrâkâh,  excepté 
toutefois  cinq  versets  où  il  a  netouïâh. 

$  7  (p.  4i  i).  Notes  supplémentaires  sur  la  divi- 
sion DES  serviteurs.  —  1°  Talscliâk  ketannâh  ne  sert 
que  pâzèr  gâdôl  en  le  précédant  immédiatement;  il 
ne  se  rencontre  que  seize  fois.  —  2°  Netouïâh  sert 

*  Voir  sur  la  double  ma'ârâkâh,  ci-après,  p.  5 2 2. 

*  0'^15C,  traduction  hébraïque  de  Tarabc  »\a.*wJCo,  pourrait  dé- 
signer un  son  moyen,  hrisé,  qui  tient  ie  milieu  entre  le  son  élevé  ou 
droit,  représenté  par  Va ,  et  le  sou  bas,  pour  ainsi  dire  arrondi  et  cir- 
culaire, répondant,  dans  la  série  des  voyelles,  à  Va. 

^  On  retrouve  ici  le  même  sens  pour  la  racine  rr^  que  ci-dessus  , 
p.  ^178,  note  3. 
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dix  fois  clnàhah  et  cinq  fois  sillouk,  sans  que  rien 
se  place  entre  lui  et  ces  accents.  —  3**  Schôfâr  hâr 
fouk  se  place  directement  devant  ietîb ,  et  ne  sert 
que  lui,  de  mcme  que  cet  accent  est,  à  son  tour, 
toujours  précède  de  ce  serviteur,  à  moins  qu'une 
voyelle  ne  soit  placée  entre  laccent  et  son  serviteur, 
qui  devient  alors  ma  arâkàh.  —  4°  Schôfâr  mekarbél, 
nommé  aussi  s,  nâhît^,  est  réservé  au  zâkêf  lors- 
qu  il  eu  est  le  seul  serviteur  et  qu  il  est  placé  sur  la 
première  lettre  du  mot;  quand  il  y  a  deux  servi- 
teurs, le  premier  en  est  toujours  s.  mekarbêl. — 
5° Schôfâr  moarâtn  dessert  :  a ,  etnâhâh ,  qui ,  à  Texcep 
tion  des  dix  versets  où  il  a  netouiâh,  na  jamais 
d'autre  serviteur,  que  le  nombre  en  soit  d'un  ou  de 
deux;  h ,  zâkêf,  toutes  les  fois  que  le  schôfâr  n'est  pas 
un  s.  mekarbêl;  c,  zarkàh,  en  le  précédant  directe- 
ment, quel  que  soit  du  reste  le  nombre  des  serviteurs, 
etsilnestpas remplacé  par  ma'ârâkâh  (voy. ci-dessus, 
p.  487,  1.  lx)\  à,  segôlâh,  qui  n'a  jamais  d'autre  ser- 
viteur. —  6°  Schôfâr  meyoQschschâh  dessert  sept  ac- 
cents :  a,  pâzêr,  à  l'exclusion  de  tout  autre  serviteur, 
quel  quen  soit  le  nombre;  6,  talschâh,  dans  les 
mêmes  conditions;  c,teras,  n'ayant  qu'un  serviteur, 
placé  sur  la  première  lettre  du  mot;  s'il  a  trois, 
quatre  ou  cinq  serviteurs,  tous,  depuis  le  troisième, 
sont  des  s.  meyouschschâb  ;  c{,zarkâh,  comme  premier 
de  deux  serviteurs,  lorsque  le  son  s'y  trouve  à  la  pre- 
mière lettre ,  et  également  comme  premier  de  quatre 

■'  Appelé  ensuite  moHnfl/t. 
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serviteurs;  e,  ietîb,  dans  les  mêmes  conditions  que 
larkâh,  et  le  cinquième  et  le  sixième  serviteur  sont 
encore  des  s.  meyouschschâb;/,  rebfa,  quand  il  n'a 
qu'un  serviteur,  et  précédé  de  trois  serviteurs,  c'est 
encore  celui-ci  qui  en  est  le  premier  et  le  troisième; 
jf,tebîr,  dans  les  mêmes  conditions  que  zarkâh.  — 
7®  M a'ârâkâh  dessert  :  a ,  îetîb ,  toutes  les  fois  que  le 
8.  hâfouk  est  impossible  ;  h ,  zarkâh ,  comme  serviteur 
immédiatement  précédent,  lorsqu'entre  le  serviteur 
et  l'accent  il  intervient  pesîk,  ga^â  ou  trois  voyelles; 
c,legarmêb,  qui  n*a  pas  d'autre  serviteur;  d,  tebîr, 
comme  serviteur  immédiatement  précédent,  toutes 
tes  fois  que  le  dargâh  est  inadmissible;  e,  tiphah, 
n'ayant  qu'un  serviteur  (voy.  p.  A88,  l.  ult.);/,  sil- 
louk,  excepté  les  cinq  versets  où  il  y  a  netouiâh.  — 
8"  Azlâb  dessert  :  a,teras,  dans  la  condition  men- 
tionnée plus  haut  (p.  488,  1.  2o),  et  toujours 
comme  serviteur  le  plus  rapproché,  lorsque  cet 
accent  a  deux,  trois,  quatre  ou  cinq  serviteurs; 
h  y  ietîb,  comme  deuxième  serviteur,  à  la  condition 
fixée  ci- dessus  (p.  486,  1.  5)  quand  il  n'y  a  que 
deux  serviteurs,  et  toujours,  quand  il  y  en  a  trois 
et  plus;  c,  zarkâh,  comme  deuxième  serviteur,  d'a- 
près la  règle  établie  plus  haut  (p.  487,  1.  27),  quand 
l'accent  est  précédé  de  deux  serviteurs  seulement, 
et  sans  exception ,  dès  qu'il  y  en  a  un  plus  grand 
nombre  ;  d,  tebîr,  comme  deuxième  serviteur,  quand 
le  son  se  trouve  sur  la  seconde  lettre  du  mot  (voy. 
p.  488,  1.  22),  ot  qu'il  y  a  en  tout  deux  serviteurs, 
et  sans  condition  micuiio,  s'il  y  en  a  davantage. — 
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g"*  7 abc/id/i  dessert  les  mêmes  accents  que  aziàh,  en 
le  précédant,  en  d'autres  termes,  comme  deuxième 
serviteur  devant  teras,  et  comme  troisième,  avant 
les  autres  trois   accents.  —  io°  Dargâh   dessert  : 

a ,  rebî^a ,  loi'sque  cet  accent  a  plus  d'un  serviteur,  et 

b,  tcbîr,  quand  le  serviteur  n'est  pas  ma'ârâkâb, 
d'après  ce  qui  est  dit  plus  haut,  p.  688, 1.  i8. 

S  8.  (p.  /il 5).  Ordre  dans  lequel  les  accents 
SE  SUIVENT  LE  PLUS  SOUVENT.  —  TcFas  est  suivî  de 
legarnièh  ou  de  rebfa,  legarmêh  de  rebî*a,  rebfa  de 
ietîb,  ietîb  de  zâkêf ,  zàkêf  de  tebîr  ou  tiphâh,  tip- 
hâh  de  etnâhâh  ou  sôf-pissouk;  puis  pâzêr  est  suivi 
de  talschâh,  et  celui-ci  de  teras.  «Cet  ordre  peut 
changer  d'après  les  mots  qui  entrent  dans  le  verset; 
on  voit  si  le  verset  est  long  ou  court,  s  il  présente  un 
récit  continu,  ou  bien  s'il  renferme  des  invocations, 
des  lettres  marquant  Tétonnement  ou  une  détermi- 
nation. Le  sens  influe  sur  la  prononciation,  et  celle- 
ci  sur  les  signes  d'accentuation.  Les  grammairiens 
prescrivent ,  outre  le  son  qui  se  manifeste  par  la 
bouche,  encore  pour  chaque  accent  un  mouvement 
de  main.  Ainsi  ils  disent  :  Pour  le  sinôri  (zarkâh), 
agiter  vivement  un  seul  doigt;  pour  le  segôlâh, 
tourner  trois  doigts  en  avant;  pour  schôfar,  faire 
un  mouvement  avec  deux  doigts;  pour  pâzêr,  grand 
mouvement  court  avec  deux  doigts;  pour  karnê-pâ- 
râh,  tourner  deux  doigts  en  haut;  poiu:  talschâh,  agi- 
tation de  doigts;  pour  zâkêf  kâtôn,  mouvement  de 
doigts  de  haut  en  bas^;  terasjette  le  mot  en  arrière, 

'  En  comparant  cps  mouvements  avec  les  figures  des  accents,  od 
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talschâh  le  traîne  en  arrière^;  et  ainsi  de  suite  pour 
tous  les  accents  et  serviteurs.  » 

Appendice  I  (p.  Ai 7).  Divergence  entre  les 
SCRIBES  AU  SUJET  DE  LA  PONCTUATION.  —  Différences 
entre  les  deux  «maîtres»,  Aron  b.  Mosé  b.  Ascher 
et  Mosé  b.  Nephtâli,  au  sujet  de  la  prononciation  du 
nom  propre  Issakar;  —  pour  la  ponctuation  du  kaf 
dans  la  racine  âkal;  —  du  rêsch  de  la  racine  gârasch; 

—  du  taw  dans  le  mot  hottim,  et  quelques  mots  ana- 
logues; —  du  yod  dans  des  exemples  tels  que  he- 
yisrâil  (B.  N.  bîsrâêl),  lëyiràh  (B.  N.  lirait),   etc.; 

—  et  des  lettres  b  g  dkpt,  au  commencement  d'un 
mot  précédé  du  mot  wayhiy  ayant  un  serviteur.  — 
(L'auteur  donne  ensuite  une  division  complète  du 
Pentateuque  par  paraschôt  et  sedârîm^,  le  nombre 
de  versets  de  chaque  livre  et  de  chaque  paraschah, 
et  les  passages  pour  lesquels  B.  A.  et  B.  N.  différent 
ou  sont  d'accord  quant  à  la  ponctuation  et  à  l'ac- 
centuation.) 

Appendice  II  (p.  433).  Des  orthographes  diffé- 
rentes DE  certaines  racines  ET  DES  KERI-KETIB^.  

(lirait  que  les  doigts  doivent  les  dessiner  rapidement  en  l'air  et  les 
faire  voir  aux  assistants  trop  éloignés  de  la  chaire  pour  entendre. 

^  Peut-être  pourrait-on  découvrir  dans  cette  description  du  son 
Torigine  du  nom  de  cet  accent.  La  racine  CjD  signifie  «  tirer,  arra- 
cher. »  Luzzatto  a  communiqué  dans  le  recueil  intitulé  Kérem  chémed, 
IV  (Prag,  1839),  p.  2o3 ,  un  passage  curieux  sous  ce  rapport  et  tiré 
d'un  vieux  rituel  de  Vitry;  il  est  ainsi  conçu:  «Parmi  les  accents 
enseignés  à  Moïse,  l'un  arrache,  un  autre  redresse,  etc.  (cbiP  *P 
cjpif  >pi  )»,  Les  deux  verbes  se  rattachent  évidemment  au  talschâh  et 
au  zâkêf. 

*  Voir  note  v. 
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La  permutation  dalef  et  hê  est  très-fréquente,  et 
a  personne  ne  peut  y  trouver  une  diffiéultén.  Quand 
il  y  a  différence  entre  le  lu  (kerî)  et  Yécrit  (ketib), 
tous  les  deux  onl  été  révélés  par  FEsprit  saint  aux 
messagers  fidèles,  sans  qu'il  y  ait  changement,  alté- 
ration ,  mutation  ou  contradiction.  »  Ils  s'interprètent 
mutuellement  et  nous  apprennent  qu*il  y  a  deiu 
manières  de  s'exprimer  ou  de  nommer  les  choses.  D 
se  peut  aussi  que  le  prophète,  ayant  répété  plus  tard 
ou  dans  une  autre  localité  un  discours  quil  avait 
déjà  tenu,  y  ait  changé  quelques  expressions  a  et  ait 
ordonné  d'écrire  les  unes  à  la  marge  et  les  autres 
dans  le  texte».  Les  différences  qu^on  rencontre  dans 
les  deux  recensions  du  décalogue  et  entre  II  Sam. 
xxu  et  ps.  xviïi  n'ont  pas  d'autre  origine.  —  Sur  Ja 
suite  de  cet  Appendice,  voy.  note  v. 

Appendice  IIL  (p.  4/ii).  —  Ordre  dans  lequel 

LES  LIVRES  DE  l'EcRÎTURE  SR  SUIVENT  JUSQU'X  LA  DES- 
TRUCTION DU  TEMPLE.  —  A  la  fin  on  lit  une  ënumé- 
ration  des  prophètes  qui  ont  vécu  soit  dans  la  Terre 
Sainle,  soit  à  Babylone^.  Puis  on  trouve  la  note  sui- 
vante :  «Nous  avons  déjà  dit  qii'il  était  superflu  de 
donner  la  règle  concernant  le  rêsch  avec  ou  sans 
dâgcsch,  parce  que  les  habitants  du  pays  d'Israël 
seuls  en  connaissaient  la  prononciation  et  quelle 
nous  était  inconnue.  Nous  nous  sommes  cependant 
décidé  à  consigner  ici  la  règle  que  voici  :  Le  rêscii 
reste  sans  dâgcsch  quand  il  est  précédé  dos  six  lettres 

'  Ce  morceau  o.st  imprimé  rLiMS  la  première  Bible  rabbinîque. 

Venise,  i  ,">  i  5-i  r>iS. 
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td  ts  si  et  que  ces  lettres  ont  schewâ  ou  que  le  rêsch 
même  en  est  pourvu  ;  il  en  est  de  même  quand  le 
rôsch ,  pourvu  lui-même  d'un  schewâ ,  est  suivi  des 
lettres  In^,  Le  rêsch  a,  au  contraire,  dâgesch,  quand 

*  On  voit  que  cette  influence  est  exercée  sur  le  rêsch  par  les  lettres 
dentales  et  linguales  et  que ,  parmi  ces  dernières,  celles  qui  sont  en 
même  temps  liquides  suivent  une  règle  particulière.  — Nous  avons 
déjà  remarqué,  p.  446,  note  12»  que  la  rédaction  de  la  règle  était 
mauvaise.  Dans  la  première  série  d'exemples ,  les  mots  où  le  schewâ 
est  placé  sous  la  lettre  qui  précède  le  résch ,  sont ,  pour  le  dalet  seul , 
interrompus  par  deux  mots  où  le  schewâ  affecte  le  rêsch  lui-même. 
Puis,  la  règle  semble  d'abord  établie  pour  le  cas  où  les  six  lettres 
précédant  résch  ont  schewâ,  et  elle  est  étendue  ensuite  à  letn,  sui- 
vis de  rêsch  et  dans  lesquels  ce  dernier  a  ce  signe.  Ces  deux  liquides, 
dans  les  exemples  cités  aux  deux  endroits  différents,  précèdent  une 
fois ,  et  suivent  une  autre  fois  le  rêsch.  Au  milieu  du  paragraphe , 
il  y  a  en  outre  une  répétition  inutile  qui  ne  fait  qu'augmenter  la 
confusion.  Cependant,  telle  que  nous  l'avons  résumée,  cette  loi  de 
prononciation  semble  d'accord  avec  celle  que  donne  Kamhi,  Miklôl, 
fol.  go'-gi',  d'après  le  Mahhéret  d'*Ali  ben  lebouda  Hannâzir  (voy. 
Pinsker,  Lihh  Kadmoniôt,  p.  io5  et  174  du  texte) ,  bien  que  Kamhi 
ne  la  présente  pas  non  plus  avec  clarté  et  qu'on  puisse  relever  plu- 
sieurs contradictions  de  détail  dans  son  exposition.  Il  confond  tantôt 
les  huit  lettres  dans  une  même  règle,  tantôt  il  pose  des  conditions  à 
part  pour  les  liquides  2  et  n;  f  exemple  '^'^D  n'est  pas  à  sa  place  ;  pour 
Mt*  Mt\  il  faut  lire  avec  les  mss.  hébreux  de  la  Bibl.  nat.  n*"  1226 
et  1 2  2  7 : 1")i*  ib^  (  Hab.  II ,  18);  13C1D  ")Cfo  ne  se  rapporte  à  rien , 
et  paraît  répondre  au  13")6*3  ICb'D  de  notre  texte  ;  6lC3  HIpO  0»D>1 
ne  peut  s'entendre  ni  du  rêsch,  qui  n'a  pas  de  schewâ  dans  les 
exemples  qu'on  lit  plus  loin ,  ni  de  l'une  des  six  lettres ,  puisqu'il  fau- 
drait alors  OTIpO;  pour  '1^1  f6,  il  faut  lire,  avec  les  mss.  cités  :  l6 
W7  m  f)i>  en  rpr.  On  pourrait  encore  citer  bien  d'autres  obscu- 
rités qui  ne  devront  pas  être  mises  sur  le  compte  de  la  source  à  laquelle 
Kamhi  a  puisé;  car  le  paragraphe  dont  le  commencement  est  donné 
par  Pinsker  (Lihh.  Kadt/i.  p.  106),  et  qui  est  identique  avec  celui  de 
notre  Manuel,  trahit  une  rédaction  qui  traite  d'abord  des  six  lettres 
seules.  —  Nous  possédons  du  reste  encore  une  troisième  rédaction  de 
la  règle  de  prononciation  sur  le  rêsch,  de  la  main  du  célèbre  Gâôii 
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ni  les  six  lettres  ni  le  rêsch  n  ont  schewâ ,  ou  bien  si 
le  rêsch  qui  suit  les  six  lettres  a  schewâ. 

Cet  appendice  est  suivi  d'un  appendice  IV,  con- 

R.  Sa'adia,  dans  sou  Comment,  6ur  le  Séfer  lefirah,  c.  iv,  S  3  (ms. 
de  la  bibl.  Bodlciennc);  elle  est  nette  et  claire,  mais  en  opposition 
directe  avec  celle  de  notre  auteur  et  de  Kamhi.  La  voici  :  yO  Lf  L»L 

c:>^^Ué.  til  icu»  l^x>  jU^U  (jJyyXj»  yti\^  cnJl  qU  ntof  robu? 

^>:kiLi  ^§<^\  f)1CJ  icujf  c5cX-:^î^f  P^fl  ij^  l^lô'  ^  C»-Jf 

OtÂ-o  (j\J=9  (jli  D»nr  Àijji£=,y  -^nir^f)  poni  Jyijj  7D")DD 
L«^  p"^r  of)i  n!)  u:;)D  ov  "j')7  aJ^JL^  ♦di  cnlt  qU=»  L«  iju 

<^Jlj  l>«.  D'après  Sa'adia ,  les  linguales  et  les  dentales  sont  donc  pronon- 
cées avec  dâgescb  dans  des  cas  ou  les  autres  grammairiens  demandent 
le  râfé ,  et  vice  versa.  Le  texte  du  manuscrit  arabe  de  la  Bodléienne 
est  correct  et  confirmé  par  les  deux  manuscrits  de  Munich ,  n*"  92  et 
32  1,  qui  contiennent  la  version  hébraïque  du  commentaire  de  Sa'a- 
dia.  —  Il  y  a  encore  un  point  sur  lequel  Sa'adia  di£Fëre  de  *Ali  ben 
fehouda  Hannâzir  et  du  Massorètc  cité  par  Pinsker  ( /.  c.) ;  ces  der- 
niers affirment  que  Tusagc  de  distinguer  entre  rèsch  dâgescb  et 
rêsch  râfé  était  observé  en  Palestine  ou  plutôt  à  Tibériade,  aussi 
bien  pendant  la  récitation  de  T Ecriture  que  dans  les  c  conversations 
ordinaires  des  femmes  et  des  enfants»,  tandis  que  le  Gâôn  [Com- 
mcnl.  sur  chap.  Il ,  S  2  )  soutient  que  «  le  rêsch  est  redoublé  à  Tibé- 
riade  seulement  dans  TÉcnture  et  dans  T'Irak  seulement  dans  la 
conversation»  {f)lpj:i\  J  ^J^\yJaJ}  *j\j  Cnjf  ^JcLàj  bfj 

f>"^pD]t  (j  3  Éi^ùiS=>  ^j  ^A5lyJI«).  Sa'adia  ajoute  avoir  cher- 
ché en  \ain  les  règles  que,  dans  T'irak ,  on  suit  à  cet  égard  (L^L? 
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tenant  les  mots  qui,  dans  rÉcriture,   conservent 
patah  (ou  segôl)  en  pause ,  malgré  etnâhâh  et  siiiouk 
Ce  sujet  entre  tout  à  fait  dans  la  Massore,  et  nous 
avons  cru  devoir  le  laisser  de  côté  ^ 

et  renvoie  ensuite  pour  Tibériade  au  passage  que  nous  avons  copié 
pins  haut.  Le  célèbre  docteur  mérite ,  du  reste ,  toute  confiance  sous 
ce  rapport  puisque ,  né  en  Egypte ,  il  semble  avoir  étudié  rEcri- 
ture en  Palestine  avant  d*avoir  été  appelé  dans  T'Irak  à  la  plus  baute 
dignité  de  l'enseignement  hébraïque.  (  Voy.  De  Sacy,  dans  les  Notices 
et  Extraits,  Vin,  p.  167,  168.) 

Ce  qui  précède  prouve,  en  tout  cas,  que  la  double  prononciation 
du  réscb  repose  sur  un  fait  réel  et  ancien  (contre  M.  Ewald,  Lehr- 
buch  derhehr,  Spr.  [1870],  p.  128);  elle  était,  en  outre,  non-seu- 
lement observée  par  les  hommes  des  écoles ,  mais  aussi  par  le  vul- 
gaire ,  les  femmes  et  les  enfants  dans  leurs  causeries  intimes.  Qu'on 
n^aille  cependant  pas  conclure  de  là  que,  dans  le  x*  siècle,  l'hébreu 
ait  été  la  langue  parlée  du  peuple  juif  en  Palestine  et  en  Babylonie. 
Masoudi  nous  dit  expressément  que  «  les  Juifs  de  T'Irak  ont  un  dia- 
lecte syriaque  qui  se  trouve  dans  le  Targoum  et  dont  ils  se  servent 
pour  interpréter  le  texte  hébreu  de  la  Loi ,  que  peu  entendent  parmi 
eux»  [Notices  et  Extraits,  VIII ,  p.  1 58).  Sa'adia ,  son  contemporain , 
pour  montrer  que  les  Juifs,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe,  obser- 
vaient les  règles  du  dâgesrh  et  râfê ,  cite  les  paroles  des  mères ,  ré- 

cl^tmant  leurs  fils  à  l'école  et  qui  disent  >  >")3  ODf)  f>")DD  6>  «  Hé  l 
maître,  laisse  partir  (S.  traduit  ce  mot  par  cJ^^f)  mon  fils»,  en 
prononçant  sans  dâgesch  le  bét  précédé  d'une  lettre  faible  (Com- 
ment, ibid,).  Eh  bien,  à  part  l'interjection  arabe  j^'d  en  tète  de  la 
phrase,  qui  se  rencontre  à  cette  époque  aussi  ailleurs  dans  des 
phrases  analogues  (voy.  Likh,  Kadmon.  p.  82 , 1.  1 1  des  appendices ) , 
le  reste  est  araméen.  —  Notre  auteur  ne  s'explique  pas  en  même 
temps  sur  le  zaïn  makroukh  (  7'^y^  «  enveloppé  »  ) ,  dont  il  avait 
été  également  parié,  ci-dessus,  p.  889,  note  8. 

*  Ce  paragraphe  commence  ainsi  :  0*")p  bD7  DP3n63  yVD^  p6 

♦DprDD  :d>c6")  >or»  •wb'i  r:cD  C7V3^  •tivh  :oc6o  hln^  ♦b^n 

:  OD>bf)  ht*)  .  Ces  passages  se  lisent  Gén,  m,  6;  viii,  i4;  x,  10; 
XIX,  6.  —  Voir  quelques  observations  sur  ce  sujet  Bihmah,  p.  i35 
et  suiv.  T.  H.  f.  7".  Le  tableau  paraît  très-complet. 
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Appendice  V.  (p.  647).  Quatrains  coMPOSiis  par 
R.  Sa^adia  sur  le  nombre  des  lettres  dams  lxgri- 
TURE.  —  Nous  avons  consacré  une  courte  notice  à 
cette  composition  difficile.  (Voy.  note  vi.) 

L'appendice  VI,  qui  termine  le  traité,  expose  com- 
ment on  distribue  les  cinquante-trois  ^  paraschôt  du 
Pentateuque  dont  la  lecture  en  entier  dans  le  cours 
d  une  année  est  prescrite  par  les  docteurs  de  la  sy- 
nagogue, entre  les  samedis  dont  le  nombre  varie 
selon  les  règles  du  calendrier  juif  et  qui  rarement 
atteignent  à  un  chiffre  aussi  élevé ,  ce  qui  oblige  à 
réunir  souvent  deux  paraschôt  pour  le  même  sabbat. 
Ces  dispositions  purement  liturgiques,  qui  se  re- 
trouvent dans  tous  les  rituels  complets,  n'entrent  pas 
dans  notre  sujet  et  nous  navons  pas  cru  devoir  les 
reproduire.  Nous  ny  avons  rencontré  du  reste 
qu  une  disposition  qui  nous  a  paru  nouveUe  :  La 
sixième  paraschâh  du  livre  des  Nombres,  au  lieu 
d'être,  en  cas  de  besoin,  réunie  entièrement  à  la 
septième ,  comme  c'est  lusage  recommandé  et  suivi 
partout,  est  divisée  dans  le  Yémen  entre  la  cinquième 
et  la  septième  paraschâh,  au  verset  22  du  chap.  xx^. 

*  Voy.  ci-après,  p.  53 1. 

*  '>ipi  pip  rpn  rc"^D  o:?  ^n^fy  jmp  D»iP  onft  j'pbip  OJDitfi  oid 

ph3  f)y^  o:?  jnpf)0.  —  Le  Rituel  de  San'a  dit  plus  distio clément 
encore  :  is^  vjv.^.  pb3  f^l^)j  I^JD^j  0P17f)  OlD  ^J^^^^  p-)p  V^A^ 

ïXjuJ]  fj  O'y'iPi  I.  «  On  ajoute  à  la  cinquième  paraschâh  la  moitié  de 
la  sixième,  et  Tautre  moitié  depuis  Aom6.  xx,  33 ,  à  la  septième,  de 
manière  à  terminer  le  Pentateuque  dans  Tannée.  » 
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NOTE  I. 

LES    SOURCES   OU    LMUTBUR    DU    MANUEL    A    PUlsé. 

Dans  ravant-propos  placé  en  tête  de  ce  travail  \  il  a  été  dit 
que  la  petite  grammaire  dont  nous  avons  entrepris  la  publi- 
cation tirait  son  intérêt  principal  plutôt  des  éléments  dont 
elle  avait  été  composée  que  de  Toriginalité  de  son  auteur, 
évidemment  un  bon  et  babile  scribe  et  nakdan ,  qui  mettait 
en  tête  d,e  ses  copies  des  pentatenques  ou  bibles  entières  les 
règles  de  ponctuation  et  d'accentuation  par  lesquelles  il  se 
guidait  dans  sa  laborieuse  et  pénible  industrie'.  Nous  avons 
indiqué  au  même  endroit  sommairement  les  ouvrages  qui 
nous  paraissaient  avoir  été  mis  à  contribution ,  en  nous  pro- 
mettant d'être ,  dans  cette  note ,  plus  précis  à  ce  sujet  et  d*y 
discuter  quelques  points  qui ,  pour  nous ,  sont  restés  douteux. 

Le  nom  d'aucun  grammairien  n'est  cité;  les  grammairiens 
sont  nommés  ]wbn  "«^î^D  =  ^f  oU?l  et  p'»pnpT\  mot 
bizarre  qui  appartient  aux  Juifs  vivant  parmi  les  Arabes,  et 
dans  lequel  on  a  attaché  au  terme  néo  -  hébraïque  très- 
usité  dé  dikdouk  «grammaire»,  le  nisbêh  arabe  de  ç^jJtZ- 
Dn  seul  ouvrage  est  mentionné  deux  fois*,  c'est  le  Séfer 
Haknorhâh,  ce  qui  signifierait  «livre  de  la  calvitie».  Quel 
est  ce  livre?  Certes ,  l'auteur,  pour  avoir  fait  une  exception  en 
faveur  de  ce  livre,  devait  avoir  en  vue  un  ouvrage  d'une  cer- 
taine renommée.  La  première  idée  qui  se  présente  en  lisant 

*  Ci-dessus,  p.  3 12. 

*  Un  des  plus  célèbres  nakdanim  était  sans  contredit  lekontid  ben  le- 
houda  Haccôhen,  de  Prague,  qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  dn  xiii* 
siècle.  Il  plaçait  en  tête  de  ses  pentateuques  les  règles  c[ui  le  guidaient  dans 
son  travaul.  ( Voyez  Zuns ,  Zur  Geschichte  mid  Liieralar,  i8A5,p.  ii5,  et 
WdfHeidenheim,  Meôr  'Enaîm,  1818-1821 ,  et  Séder  Pourîm,  1826.  ) 

*  Ci-dessus,  p.  36o,  1.  16.  Voyes  aussi  Pinsker,  Lihhouté  Kctdmoniôt, 
p.  122  O'Dp). 

*  Ci-dessus,  p.  SSg,  i.  9,  et  p.  36o,  i.  10. 
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\o  mol  hakkorhâh  (nmpn)  est  de  supposer  une  erreur  pour 
harifemâh  (DCp'in),  et  de  penser  à  la  célèbre  grammaire  de 
ce  nom ,  écrite  par  Ibn  Djannali  ;  et  nous  nous  arrêterions 
d^autant  plus  facilement  à  cette  opinion,  qu'un  grand  nombre 
des  chapitres  du  Manuel  paraissent  empruntés  au  Rikmah, 
si  le  mot  de  Uakkorbah  ne  se  retrouvait  pas  écrit  deux  fois 
de  la  même  façon  \ 

Parmi  les  traités  énumérés  par  Ibn-Ëzra  dans  sa  préface 
du  Moznaim,  on  en  rencontre  quatre  du  t  premier  gram- 
mairien, »  de  R.  lebouda  Hayyoudj ,  dont  trois  sont  connus  et 
publiés',  tandis  que  le  quatrième  n  est  plus  nommé  à  aucun 
endroit  et  porte  le  titre  de  nnp'^n  1DD  Sefer Harikhak  tlisre 
de  parfum  ».  Il  suflirait  du  déplacement  d*une  seule  lettre 
pour  retrouver  là  le  Sêfer  Hakkorhâh  de  notre  auteur,  et, 
qui  plus  est,  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale. 
n°  laai,  et  deux  manuscrits  de  la  Bodléienne  du  Moziuûm, 
portent  en  effet  ^^'^p^  pour  nnpin'.  Mais  si  les  portions 
du  Manuel  qui  se  donnent  pour  la  réduction  du  Sêfer  Hakkor- 
hâh étaient  tirées  d'un  ouvrage  de  Hayyoudj,  il  faudrait 
aduiettre  que  les  parties  ansdogues  de  la  grammaire  d'ibn 
Djamah  fussent  également  empruntées  à  Hayyoudj ,  sans  que 
le  premier  se  fût  soucié  de  nommer  la  source  à  laquelle  il 
puisait,  ce  qui  ne  parait  pas  possible.  Non-seulement  le  ca- 
ractère bien  connu  de  Ibn  Djannah  et  le  respect  dont  11  té- 

'  Ces  chapitres  sont  indiqués  plus  haut  dans  TAnalyte. 

^  Ëwald  und  Dukcs,  Beitràge  zur  Geschichte  der  cUtesten  AulegwÊg^ 
Stuttgard,  i84^,  vol.  III;  John  W.  Nntt,  Two  trealises  on  verbs  contaUing 
Jeehle  and  double  letters,  etc.  London  and  Berlin,  1870.  Dans  ces  deux  ëdi. 
lions ,  on  a  donné  deux  ouvrages  de  Hayyoudj  d'après  deux  venioas  hé- 
braïques différentes.  L'original  arabe  qui  existe  à  Oxford  a  été  copié,  il  y  a 
de  longues  années,  pour  M.  le  professeur  Magnns  à  Bredaa,  qui  en  avait 
projeté  la  publication. 

'  M.  Steinschncider,  Caialogus  cod.  hehr,  in  BibL  BodL  1 85  a- 1860,  ne 
connaît  encore  que  la  variante  de  DDp'^C)  'D  cpc  nous  donnons  plus  loin; 
mais ,  après  une  communication  de  mon  ami  Neubaucr,  le  God.  Oppenheim , 
n°  i/i/i,  fol.  i46,  et  le  Cod.  Ileggio,  n**  18,  fol.  5a,  que  la  bîbliothèqae 
d'Oxford  a  accpiis  depuis,  portent  la  leçon  DPp"^D. 
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moigrie  pour  Hayyoudj ,  quand  même  ii  est  obligé  de  le  com- 
batlre ,  ne  permettent  pas  de  supposer  un  semblable  plagiat , 
mais  encore  les  ennemis  nombreux  d'Ibn  Djannah  n'auraient 
pas  manqué  dans  ce  cas  de  s'acharner  contre  lui  et  de  lui  re- 
procher ses  emprunts  il  h*  cites  \ 

Il  existe  du  reste  pour  le  nom  du  quatrième  ouvrage  de 
Hayyoudj  encore  une  troisième  leçon,  celle  de  ^Dp'^^  'D 
Sêfer  Harikmâh^.  Si  celle  leçon  était  exacte,  il  en  résulterait 
que  ce  nom  était  employé  par  Hayyoudj  avant  de  servir  à 
Ibn  Djannah,  de  même  qu'après  ce  grammairien  un  R.  Isaac 
Hallévi  a  également  intitulé  Sêfer  Harikmâh  une  grammaire 
qui  se  donne  ouvertement  pour  une  imitation  quelque  peu 
abrégée  de  la  grammaire  dlbn  Djannah  ^.  Si  Ton  voulait  se 
décider  à  lire  DDp'^n  aussi  dans  notre  Manuel,  il  faudrait 
dans  tous  les  cas  penser  au  plus  célèbre  des  trois  ouvrages 
homonymes. 

Les  notions  grammaticales  qui  remplissent  les  deux  pre- 
mières parties  du  Manuel  sont  suivies  des  lois  qui  régissent 
Taccentuation  et  qui  peuvent  à  bon  droit  être  considérées 
comme  le  but  principal  de  Touvrage.  L'énumération  rimée 
des  accents,  de  même  que  quelques  autres  passages  de  l'ou- 
vrage, écrits  dans  le  même  style,  surtout  T introduction,  sont 
empruntés  au  Konteros hanimasoret ,  ou  •  Glose  masorétique,  » 
attribué  à  Aron  ben  Ascher  de  ïibériade*.  Le  texte  de  ces 
observations,  évidemment  anciennes,  a  été,  sans  aucune  in- 
dication de  la  source  à  laquelle  on  l'avait  emprunté,  incorporé 
dans  noire  traité.  Ou  bien  l'auteur  doit  avoir  fait  des  retou- 
ches arbitraires  à  ce  texte,  ou  bien  il  doit  l'avoir  possédé 
sous  une  forme  beaucoup  plus  correcte  et  plus  intelligible  ^. 

^  Le  Moustalhik  et  les  autres  opuscules  de  critique  qu  Ibn  Djannah  com- 
posait contre  Hayyoudj  et  dont  nous  préparons  la  publication  prouvent,  à 
chaque  page ,  les  égai-ds  du  premier  pour  ce  dernier  et  la  susceptibilittî  des 
amis  de  Hayyoudj  au  moindre  reproche  qu*on  dirigeait  contre  ses  ouvrages. 

^  Voyez  page  précédente,  note  3. 

'  Manuscrits  hébreux  de  la  Bibliothèque  nationale,  n"  1026. 

*  Voyez  ci-dessus,  p.  3 11,  note  5. 

'  Cf.  p.  3i/i,  1.  9-3 15,  1.  i4,  avec  K,  p.  37,  1.  i5;  tout  ce  qui  suit  après 

XVI.  33 
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Les  règles  relatives  à  Temploi  des  accents  el  à  leur  succession 
par  séries  et  d*après  un  ordre  déterminé  dans  le  verset  sont  les 
mêmes  que  celles  qui  sont  établies  dans  Touvrage  de  R.  le- 
houda  ben  Bal^am.  Il  en  est  de  même  pour  ce  qui  concerne 
la  division  des  lettres  d'après  les  organes  et  Temploi  des 
points-Yoy elles.  Les  expressions  sont  presque  toujours  iden- 
tiques .  et,  à  moins  de  supposer  un  travail  antérieur  qui  aurait 
fourni  les  éléments  à  Ben-Bal^am  aussi  bien  qu'à  notre  au- 
teur ^  on  ne  pourrait  s'empêcher  de  reconnaître  la  dépendance 
du  Manuel  de  Tun  des  ouvrages  composés  sur  ce  sujet  par 
le  grammairien  de  Gordoue  ;  car  Ben-Bel^am  avait  sans  doute 
d*abord  écrit  un  livre  intitulé  Hâraïât  Hakkârê  (Instruction 
pour  le  lecteur) ,  dont  Je  Ta^àmê  hammihrâ,  publié  par  Mer- 
cier, n'est  qu'un  abrégé.  x\utant  que  nous  pouvons  en  juger 
par  les  communications  qui  nous  ont  été  faites,  le  premier 

1.  i4  jasc[u*à  p.  3iG,  1.  5  ou  ii,  paraît  être  iajconlioaation  de  ce  qui  pré- 
cède et  manque  cependant  dans  le  K.  Dans  celte  suite  se  Usent  les  mots 
mnémotechniques  trouvés  par  le  grammairien  Menabem  (voy*  p.  3i6, 
note  i).  Ce  morceau  manque  entièrement  dans  la  Glose  à  la  fin  de  la  Bible 
rabbinique  de  i5i8.  —  La  liste  des  accents,  p.  879,  1.  30,  jusqu'à  p.  38o, 
1.  18,  présente  presque  pour  chaque  accent  un  quatrain  complet,  ce  qui 
n'existe  pas  à  ce  point  dans  la  Glose  de  la  Bible  rabbinique  et  encore  beau- 
coup moins  dans  le  K.  p.  32-35  ,  qui  fourmille  d'erreurs  et  d'inexactitudes, 
et  où  des  serviteurs  ont  été  mêlés  aux  accents. 

'  Quelques-unes  de  ces  règles  su  lisent  déjà  dans  le  Kitâb  et-tonXrtt  de 
Hayyoudj  que  nous  ne  possédons  que  sous  une  forme  incomplète.  (Voy^ 
Beitrâge,  etc.  III,  p.  191,  note  1.)  —  Le  fragment  qui  se  lit  à  la  dernière 
page  de  l'édition  du  T,  //.  par  Merccrus  el  qui ,  comme  l'ouvrage  de  Ben- 
Bai'am,  est  emprunte  au  manuscrit  hébreu  de  la  Bibliothèque  nationale, 
n°  1221,  ne  se  retrouve  plus  qu'à  moitié  dans  l'édition  du  Kitàb  el-tankit 
(voy.  Beitrâge,  III,  p.  19A,  note  3);  il  en  avait  certainemait  fait  partie. 
Le  p7p7)0?  **P* ,  à  qui  ce  fragment  est  attribué,  désigne  d'ordinaire  dans 
la  littérature  hébraïque  du  moyen  âge  Jean  le  Grammairien,  ou  Philopone, 
philosophe  qui  florissait  à  Alexandrie  sur  la  fin  du  vi*  siècle  ;  ici  il  s'agit  sans 
contredit  de  notre  Hayyoudj  qui ,  à  côté  de  son  nom  hébreu  lehoudâb,  por« 
tait  en  arabe  celui  d'Abou  Zakaria  Yâhia,  —  Le  karaïte  lehouda  Hadasi, 
auteur  du  célèbre  ouvrage  Sêpher  Haéschkàl,  dans  le  chap.  clxiii  (éd.  Eu- 
patoria,  fol.  6o*-6i''),  consacré  à  laccentuation ,  a  également  certaines  for- 
mules et  règles  qui  semblent  empruntées  à  Hayvoudj ,  qu'il  nomme  du 
reste,  16.  chap.  clxxïii,  fol.  70*'. 
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de  ces  deux  ouvrages  n'existe  dans  aucune  bibliollièque  de 
VEurope,  qui  toutes  ne  présentent  que  des  copies  plus  ou 
moins  défeclueuses  du  second.  Ainsi  le  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque nationale  s'arrête  dans  le  premier  chapitre,  traitant 
de  la  prononciation  des  lettres,  aux  gutturales,  tandis  que  le 
manuscrit  d'Oxford  donne  également  les  divisions  des  autres 
lettres.  Ce  dernier  fournit  aussi  seul,  en  tête  de  Tlntro- 
dttction,  le  nom  d'un  Joseph  ben  Hayya,  qui  avait  copié  à 
Jérusalem  l'ouvrage  composé  en  arabe,  et  le  nom  de  R.  Nn- 
taniel  ben  Meschoullam ,  qui  en  fit  à  Mayence  une  version  hé- 
braïque \  Cette  Introduction  débute  parles  mots:  «Ceci  est 
le  livre  des  Instructions  du  lecteur  qui  a  été  apporté  ici  de  Jé- 
rusalem »;  mais  elle  ajoute  expressément  «  en  abrégé*.  »  Puis 
vient  le  manuscrit  qui  ne  renferme  qu'un  exemplaire  un  peu 
plus  complet  du  T.  H.  Combien  de  fois,  du  reste,  les  abré- 
gés, les  moukhtasar,  les  compendia  n'ont-ils  pas  mis  en  dan- 
ger l'existence  des  ouvrages  originaux  et  complets  dans 
toutes  les  littératures  P 


*  Le  texte  de  cette  introduction  se  lit  en  entier,  Ewald  et  Dukes,  Bei- 
irige,  II,  197,  et  les  premières  lignes  en  ont  ùté  reproduites  Calai,  libr. 
kehr,  Bibl  BodX.  col.  1297.  Les  mots  DCO  "^DIDO  6»>P  j3  ^DV  l6>3C)1 

jicip  1DD?  obitp  j3  b6:p:  "y\  oob  ip>r:?D  -^cfo  oii?  jicbs  ^yr^nv 

'U1  C7p9  pcbb  ^3*)^  ont  embarrassé  M.  Steinschneider  ;  cependant  le  mot 
0^'^^rp  signifie  sans  doute  ici  «composé,  écrit».  Telle  est  rexplication 
qu^Ibn  Ezra  et  Raschi  donnent  au  mot  O^'^T/^P,  Kzra ,  iv,  7.  (Voy.  aussi 
Hcogstenberg ,  cité  par  Gesenius,  Thésaurus,  p.  i  264  ,  et  M.  Kuenen,  His- 
toire critique  des  livres  de  VA.  T.  Paris,  1866,  I,  p.  5o3.)  Peu  importe  le 
vrai  sens  du  mot  dans  le  passage  d'Ezra ,  il  suffit  que  Tauteur  de  la  note 
|Jacée  en  tète  du  T.  H.  Tait  compris  ainsi  pour  qu*il  pût  l'employer  dans  le 
sens  que  nous  lui  supposons. 

*  T^ltp  "jl73.  Ainsi  s*ëvanouissaient  toutes  les  espérances  que  MM.Zunz, 
Dukes,  FrensdorfT  et  autres 'avaient  conçues  de  retrouver  le  Hôrâïôt  Hak- 
kôrê  dans  un  des  manuscrits  de  Parme  ou  d'Oxfisrd.  M.  B.  Goldberg  a  placé 
à  la  mai^e  de  son  exemplaire  du  T,  H.  les  variantes  fournies  par  le  ma- 
nuscrit d'Oxford  (ms.  Oppenli.  1370),  et  ces  notes  portent  au  nombre  de 
trois  les  passages  dans  lesquels  Tauteur  renvoie  à  son  Hôrâïôt.  L'exactitude 
da  ces  notes  m'a  été  confirmée  par  des  lettres  60.  mon  ami  Ncubaucr,  qui  a 
également  collationné  le  ms.  Reggio,  n"  18. 

33. 
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La  division  du  Pcnlaleiiquc  en  sedârim,  h  laquelle  nous 
consacrons  la  note  iv,  est  suivie  d'un  chapitre  auquel  se  rap- 
porte la  note  v.  On  trouve  souvent  ce  dernier  comnie  un  traité 
d'un  auteur  inconnu  en  tête  des  gloses  ma ssoré tiques  qai 
précèdent  ou  suivent  les  Bibles.  Les  raisons  qui  sont  assi- 
gnées aux  mois  qu'on  lit  sans  qu'ils  soient  écrits ,  et  vice  versa, 
sont  d'une  nature  agadique  et  n'ont  aucune  valeur  exégétique. 
Norzi,  dans  la  Minhut  Schaî,  cite  textuellement  tous  ces  pas- 
sages de  notre  livre  relatifs  aux  Keri  welô  kelîh. 

Quant  aux  quatrains  de  Sa^adia  et  à  leur  origine,  nous  en 
parlerons  dans  la  note  vi. 

NOTE  11. 

LA  PRONONCUTION  DE  L'UÉBREU  CIIKZ  LES  JUIFS  DU  YÉMBN. 

Une  langue  se  meurt  lorsque  le  peuple  qui  la  parlait  cesse 
de  lui  prêter  son  âme,  de  la  vivifier  par  le  souffle  pénétrant 
de  son  esprit.  On  peut  alors  la  conserver  encore  par  des  arli- 
iices,  en  garder  soigneusement  les  traits,  lui  procurer  une 
existence  factice,  simulant  la  vie,  mais  au  fond  elle  n*C8ldéjà 
plus  qu'un  cadavre  embaumé,  un  corps  inerte,  galvanisé 
pour  un  moment  par  une  étincelle  venant  du  dehors,  et 
stérile  pour  toute  production  littéraire.  La  prononciation 
d'un  idiome  mort  est  presque  toujours  perdue  sans  retour. 
On  peut  bien  étudier  dans  les  monuments  conservés  la 
structure  complète  de  la  langue,  en  apprendre  les  formes 
et  la  syntaxe;  mais  comment  saisir,  à  travers  les  siècles,  les 
sons  de  chaque  lettre,  les  nuances  des  voyelles,  qui,  même 
pendant  la  vie  de  cette  langue,  étaient  la  propriété  exclusive 
des  hommes  les  plus  instruits,  de  l'élite  de  la  nation  1 

Pour  les  Juifs  qui  avaient  émigré  en  Europe  dès  le  der- 
nier siècle  avant  notre  cic,  ou  passé  en  Egypte  deux  cents 
ans  auparavant,  la  prononciation  de  l'hébreu  devait  s'altérer 
de  très-bonne  heure.  La  différence  entre  les  sons  des  langues 
orientales  et  ceux  des  idiomes  de  l'Occident  était  si  fonda- 
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mentale,  qu'au  fur  cl  à  mesure  que  i' organe  des  éinigranls 
se  prêtait  mieux  à  Tidiome  nouveau,  il  devait  perdre  une 
partie  de  son  ancienne  aptitude  pour  la  langue  maternelle. 
Sans  doute,  la  transcription  des  noms  propres  hébreux  en 
grec,  qui  remonte  assez  haut,  et  celle  de  versets  entiers,  faite 
plus  tard,  ont  pu  reproduire  grossièrement  la  charpente  de 
la  langue,  et,  n  défaut  de  )a  tradition,  elles  nous  garanti- 
raient utilement  contre  des  erreurs  trop  graves;  mais  elles 
ne  nous  rendent  pas  plus  la  physionomie,  le  coloris  de  Thé- 
breu,  qu*une  momie  ne.  saurait  nous  procurer  une  idée  des 
traits  tins  et  délicats  de  Thomme  vivant:.  Un  autre  danger 
menaçait  les  Juifs  qui  allaient  habiter  TArabie  ou  les  pays 
transeuphrati(}ucs.  Les  dialectes  sémitiques  congénères  exer^ 
çaient  bien  plus  aisément  une  influence  funeste  sur  la  pureté 
de  la  prononciation  hébraïque  :  ils  ne  détruisaient  pas  le 
fonds  commun  à  tous,  mais  ils  eflaçaienlles  nuances  propres 
à  Tun  d'eux,  et  moins  les  différences  étaient  saillantes,  plus 
le  niveau  s'établissait  facilement  au  préjudice  de  Tidiomc 
importé  \ 

De  bonne  heure  les  Juifs  restés  en  Terre-Sainte  et  qui 
n'avaient  pas  quille  le  pays  natal  passaient,  à  juste  litre, 
pour  avoir  le  mieux  conservé  l'ancienne  tradition.  «La  po- 
pulation du  pays  d'Israël  et  les  habitants  de  Tibériade ,  dit 
Isaac  Israéli*,  sont  les  prêtres  de  la  langue  hébraïque,  qui 
est  leur  héritage,  leur  propriété  et  leur  don  naturel.» 
Raschi,  le  fameux  rabbin  de  Troyes,  parle,  dans  son  com- 
mentaire sur  leTalmud  ^,  de  la  récitation  de  l'Ecriture,  telle 
qu'il  l'avait  entendue  de  lecteurs  venus  de  la  Palestine. 
Aussi  était-ce  à  Tibériade  qu'on  s'étudiait  à  créer  les  signes 
destinés  à  fixer  pour  l'œil  les  sons  qu'on  ne  pouvait  pas 
transmettre  à  distance.  Mais,  dans  le  v*  ou  vi*  siècle  de 

*  Un  Hollandais  éprouve  certaiues  difficultés  pour  la  prononciation  de 
l'alleinand ,  et  vice  versa ,  ({u*unc  personne  étrangère  à  la  race  germanique 
ne  rencontre  pas. 

'  Ce  passage  est  elle  par  M.  Dukns,  Konlnos ,  p.  7,  note. 

'  Berâkôt,  62". 
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notre  ère ,  le  respect  qu'inspirait  la  sainlelé  de  la  langue  «  pu 
venir  on  aide  à  la  Iradition  et  présenrer  le  texte  de  toule  al- 
tération qui  aurait  créé  une  confusion  dans  le  sens,  saos 
pour  cela  garantir  entièrement  les  voyelles  contre  TeSet 
que  les  langues  araméennes  devaient  produire  sur  leor 
prononciation.  Dans  rimmense  gamine  qui  va  depuis  le  soo 
ic  plus  ouvert  jusqu'au  son  le  plus  fermé,  on  s'arrctoità 
un  certain  nombre  de  sons  principaux,  en  se  fiant  pour  le 
reste  aux  nuances  qui  naissent  spontanément  soit  de  la 
nature  des  consonnes,  soit  de  la  proximité  de  certaiaes 
voyelles  dans  le  même  mot,  et  qui,  sans  se  fondre  ensemble, 
n  en  exercent  pas  moins  Tune  sur  Tautre  une  influence  ma- 
tuelle.  Qu  on  ait  pensé  aux  sept  planètes,  comme  le  prétend 
Ibn  Elzra,  aux  sept  climats,  ou  aux  sept  jours  de  la  semainei 
ou  aux  sept  années  de  la  période  sabbatique,  il  n*est  pas 
douteux  que  la  sainteté  du  nombre  sept  n*ait  été  une  cause 
suffisante  pour  qu'on  s'y  arrêtât. 

La  préoccupation  des  docteurs  qui  se  sont  cbargés  de 
cette  tâche  si  ardue  était  bien  différente  de  celle  qui,  peu 
de  temps  après  Mohammed,  engagea  aussii  les  Arabes  à  se 
créer  un  système  de   ponctuation.  Ces  derniers  n'avaient 
d'autre  souci  que  celui  de  la  correction  grammaticale  pour 
le  texte  du  livre  sacré  qui  venait  de  leur  être  révélé.  Les 
trois  voyelles,   accompagnées  de   quelques   autres  signes 
secondaires,  suffisaient  complètement  pour    atteindre  ce 
but.  On  distinguait  ainsi  les  cas,  les  genres,  les  modes, 
les  formes,  tandis  que,  pour  la  prononciation  proprement 
dite,  une  fois  la  valeur  grammaticale  du  mot  et  sa  place  dans 
la  proposition  reconnues,  on  se  fiait  à  la  souplesse  de  l'or- 
gane et  à  la  puissance  d'une  langue  vivace  et  vivante.  Les 
créateurs  de  la  ponctuation  à  Tibériadc,  au  contraire,  ayant 
affaire  à  une  langue  qui  avait  cessé  de  vivre  dans  la  bouche 
du  peuple,  se  souciaient  peu  des  lois  qui  présidaient  à  son 
économie  intérieure  et  dont  ils  avaient  à  peine  la  conscience 
vague;  mais  ils  cherchaient  à  reproduire  rigoureusement, 
comme  une  sorte  de  calque,  le  texte  de  la  Bible  avec  la 
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prononciation  telle  qu'ils  ont  pu  la  conserver,  par  la  tra- 
dition, à  travers  une  longue  lignée  ds  générations.  Pour 
transmettre  sans  trop  d'altération  ce  dépôt  sacré  à  la  pos- 
térité, ils  ne  reculaient  devant  aucune  peine,  et  ils  ajou- 
taient successivement  aux  sept  voyelles  une  variété  infinie 
de  signes  accessoires,  destinés  à  en  régler  et  à  en  diriger 
rémission'.  Les  irrégularités  elles-mêmes,  les  anomalies 
qui  se  refusent  à  toute  explication ,  ne  sont  souvent  que 
Teffet  d'une  reproduction  scrupuleuse  d'une  tradition  erronée 
ou  d*un  caprice  linguistique ,  comme  on  en  rencontre  partout 
dans  les  langues  les  mieux  disciplinées*: 

£n  comparant  la  ponctuation  assyrienne  ou  babylonienne 
k  la  ponctuation  de  Tibériade,  on  voit  que  la  première  res- 
semble, jusqu'à  un  certain  point,  bien  plus  au  système 
arabe:  comme  ce  dernier,  elle  vise  davantage  à  la  régularité 
grammaticale,  et  à  une  conséquence  rigoureuse  dans  la  fixa- 
tion des  signes^.  Mais  cela  prouve  précisément  que,  malgré 
Tautorité  qui  s'attache  aux  savants  docteurs  des  académies 
Iranseuphratiqucs,  et  malgré  la  grande  science  de  la  Loi  qui 
les  distinguait,  la  tradition  quant  à  la  lecture  des  textes  avait 
poussé  des  racines  plus  profondes  dans  le  sol  de  la  Palestine 
que  dans  celui  de  Babylonc.  La  langue  hébraïque  était  dans 
les  académies  de  Sura  et  de  Néharde^a  une  plante  exotique, 
bien  qu'en  la  transportant  sur  les  fleuves  de  l'exil  on  l'eût 
pieusement  entourée  de  terroir  pris  dans  le  pays  natal;  sur 
les  bords  du  Jourdain ,  les  montagnes  semblent  quelquefob 
retentir  encore  de  la  voix  puissante  des  prophètes;  à  la  brise 
du  soir,  lorsqu'un  soufiHe  doux  vient  froncer  légèrement  les 
eaux  si  calmes  du  lac  de  Tibériade,  on  croit  encore  entendre 
leurs  paroles  inspirées ,  et  les  savants  des  écoles  prêtent 
l'oreille  pour  les  écrire  sous  leur  dictée. 

*  Voycx  quelqai's  observa  lions  sur  Torigiiic  et  riiistoire  de  ces  voyelles, 
ci-dessus,  p.  469,  note  1.  —  Cf.  aussi  Joum.  asiat.  1869,  I,  p.  5i3. 

'  Voyez,  à  ce  sujel.  Journal  asiatiqae  y  1869,  L  p.  5i5. 

*  Voyex  Jûdische  Zeiisch.  fur  IVisstnschafl  und  l.rben ,  H  (i863).  p.  i38 
(article  de  M.  Geijçer). 
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notre  ère,  le  respecl  qu'inspirait  la  sainlelé  de  la  langue  a  pu 
venir  en  aide  a  la  lr«ndilion  et  préserver  le  texte  de  toute  al- 
tération qui  aurait  créé  une  confusion  dans  le  sens,  sans 
pour  cela  garantir  entièrement  les  voyelles  contre  Teffet 
que  les  langues  araméennes  devaient  produire  sur  leur 
prononciation.  Dans  Timmense  gamme  qui  va  depuis  Je  son 
le  plus  ouvert  jusqu'au  son  le  plus  fermé,  on  8*arrctaità 
un  certain  nombre  de  sons  principaux,  en  se  fiant  pour  le 
reste  aux  nuances  qui  naissent  spontanément  soit  de  la 
nature  des  consonnes,  soit  de  la  proximité  de  certaines 
voyelles  dans  le  même  mot,  et  qui,  sans  se  fondre  ensemble, 
n'en  exercent  pas  moins  Tune  sur  Tautre  une  influence  mu- 
tuelle. Qu'on  ait  pensé  aux  sept  planètes,  comme  le  prétend 
Ibn  Ezra,  aux  sept  climats,  ou  aui  sept  jours  de  la  semaine ^ 
ou  aux  sept  années  de  la  période  sabbatique,  il  n*est  pas 
douteux  que  la  sainteté  du  nombre  sept  n*ait  été  une  cause 
suffisante  pour  qu'on  s'y  arrêtât. 

La  préoccupation  des  docteurs  qui  se  sont  chargés  de 
cette  tâche  si  ardue  était  bien  différente  de  celle  qui,  peu 
de  temps  après  Mohammed,  engagea  aussi  les  Arabes  a  se 
créer  un  système  de  ponctuation.  Ces  derniers  n'avaient 
d'autre  souci  que  celui  de  la  correction  grammaticale  pour 
le  texte  du  livre  sacré  qui  venait  de  leur  être  révélé.  Les 
trois  voyelles,  accompagnées  de  quelques  autres  signes 
secondaires,  suffisaient  complètement  pour  atteindre  ce 
but.  On  distinguait  ainsi  les  cas ,  les  genres ,  les  modes , 
les  formes,  tandis  (pc,  pour  la  prononciation  proprement 
dite ,  une  fois  la  valeur  grammaticale  du  mot  et  sa  place  dans 
la  proposition  reconnues,  on  se  fiait  à  la  souplesse  de  Tor- 
gane  et  à  la  puissance  d'une  langue  vivace  et  vivante.  Les 
créateurs  de  la  ponctuation  à  Tibériadc,  au  contraire,  ayant 
affaire  à  une  langue  qui  avait  cessé  de  vivre  dans  la  bouche 
du  peuple,  se  souciaient  peu  des  lois  qui  présidaient  à  son 
économie  intérieure  et  dont  ils  avaient  à  peine  la  conscience 
vague;  mois  ils  cherchaient  à  reproduire  rigoureusement, 
comme  une  sorte  de  calque ,  le  texte  de  la  Bible  avec  la 
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prononciation  lelle  qu*iis  ont  pu  la  conserver,  par  la  tra- 
dition ,  à  travers  une  longue  lignée  de  générations.  Pour 
transmôtlre  sans  trop  d*a]tération  ce  dépôt  sacré  à  la  pos- 
térité, ils  ne  reculaient  devant  aucune  peine,  et  ils  ajou- 
taient successivement  aux  sept  voyelles  une  variété  infinie 
de  signes  accessoires ,  destinés  à  en  régler  et  à  en  diriger 
rémission ^  Les  irrégularités  elles-mêmes,  les  anomalies 
qui  se  refusent  à  toute  explication ,  ne  sont  souvent  que 
Teffet  d*une  reproduction  scrupuleuse  d^une  tradition  erronée 
ou  d*un  caprice  linguistique ,  comme  on  en  rencontre  partout 
dans  les  langues  les  mieux  disciplinées': 

£n  comparant  la  ponctuation  assyrienne  ou  babylonienne 
à  la  ponctuation  de  Tibériade,  on  voit  que  la  première  res- 
semble, jusqu*à  un  certain  point,  bien  plus  au  système 
arabe:  comme  ce  dernier,  elle  vise  davantage  à  la  régularité 
grammaticale,  et  à  une  conséquence  rigoureuse  dans  la  fixa- 
tion des  signes^.  Mais  cela  prouve  précisément  que,  malgré 
Tautorité  qui  s^attacbe  aux  savants  docteurs  des  académies 
transeuphraliques ,  et  malgré  la  grande  science  de  la  Loi  qui 
les  distinguait,  la  tradition  quant  à  la  lecture  des  textes  avait 
poussé  des  racines  plus  profondes  dans  le  sol  de  la  Palestine 
que  dans  celui  de  Babylonc.  La  langue  bébraîque  était  dans 
les  académies  de  Sura  et  de  Néharde^a  une  planle  exotique, 
bien  qu'en  la  transportant  sur  les  fleuves  de  Texil  on  Teût 
pieusement  entourée  de  terroir  pris  dans  le  pays  natal;  sur 
les  bords  du  Jourdain,  les  montagnes  semblent  quelquefois 
retentir  encore  de  la  voix  puissante  des  propbèles;  à  la  brise 
du  soir,  lorsqu'un  souffle  doux  vient  froncer  légèrement  les 
eaux  si  calmes  du  lac  de  Tibériade,  on  croit  encore  entendre 
leurs  paroles  inspirées ,  et  les  savants  des  écoles  prêtent 
l'oreille  pour  les  écrire  sous  leur  dictée. 

^  Voyez  quelques  observations  sur  Torigiuc  et  l'histoire  de  ces  voyelles, 
ci-dessus,  p.  A69,  note  1.  —  Cf.  aussi  Joum.  asiaL  1869,  I,  p.  5i3. 

'  Voyez,  à  ce  sujet,  Joamal  asiatique ^  1869,  I,  p.  5i5. 

*  Voyez  Jûdische  Zeitsch.  fiir  Jrissenschnft  und  Lchen ,  II  (i863).  p.  i38 
(article  de  M.  Geijçer). 
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Les  guerres  des  Ommaîacles  el  des  Abbasides  d*abord ,  qui 
onl  eu  si  souvrnl  la  Syrie  pour  théâtre,  puis  les  Croisades, 
ont  ravagé  ce  pays ,  où  «  coulaient  le  lail  et  le  miel  ;  »  les  habi- 
lanls  juifs  ne  sont  plus  les  descendants  indigènes,  gardiens 
intrépides  de  la  tradilion ,  mais  un  mélange  d'étrangers  venus 
de  toute  pari  pour  prier,  étudier,  souffrir  et  mourir  près  des 
ruines  du  sanctuaire.  Ni  Jérusalem,  ni  Tibériade  ne  ren- 
ferment plus  leurs  anciennes  communautés,  composées  de 
vieilles  familles,  dans  lesquelles  on  se  serait  transmis  de  gé- 
nérations en  générations  Tantique  et  bonne  prononciation  : 
elle  avait  donc  perdu  son  dernier  asile  de  la  captivité. 

Cepeodant,  si  nous  en  croyons  Jacob  Sappir,  quelques 
débris  s'en  seraient  conservés  À  àSan^â  el  dans  d'autres  villes 
du  Yémen,  où,  depuis  bien  des  siècles,  des  communautés 
nombreuses  habitent  les  villes  situées  dans  les  montagnes  à 
une  faible  distance  du  littoral  de  la  mer  Rouge.  Les  popu- 
lations juives,  concentrées  dans  ce  coin  du  monde,  n*en 
sortent  jamais;  les  voyageurs  se  risquent  rarement  dans  ces 
contrées  inhospitalières  pour  un  Européen.  Elles  ont  donc  pu 
conserver  un  caractère  plus  primitif,  et  leurs  habitudes  por- 
tent un  cachet  d'originalité  qui  nous  les  rend  particulièrement 
intéressantes.  Si  l'influence  arabe  est  incontestable,  elle  ne 
parait  cependant  pas  avoir  effacé  complètement  ce  que  sur- 
tout la  récitation  de  riiébreu  avait  de  particulier.  Écoutons 
R.  Jacob  Sappir,  le  môme  qui  a  apporté  en  Europe  la  petite 
grammaire  que  nous  publions  ici,  et  qui  a  fait  imprimer,  en 
hébreu,  le  premier  volume  d'un  voyage  en  Orienta  Par  les 
extraits  que  nous  donnons  ci-après,  on  verra  que  ce  rabbin 
est  un  bon  et  fin  observateur. 

u  Les  juifs  de  ce  pays  possèdent  presque  tous  une  con- 
naissance suffisante  de  la  loi  ;  ils  comprennent  rËcritiire, 
savent  les  préceptes  et  les  agadât,  lisent  le  Zâharet  s'occupent 
de  la  kabale  et  des  choses  analogues  :  peu  d*entre  eux  con- 
naissent le  Talmud,  qu'à  peine  un  sur  mille  a  vu.  C'est  que 

'    Voy.  ci-rlcssiis  ,  p.  ?.  lo. 
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les  livres  imprimés  sont  rares  et  presque  introuvables,  mais 
les  copistes  sont  à  bon  marché,  et  il  y  a  dans  le  Yémcn  des 
scribes  habiles,  mais  peu  calligraphes.  Une  Bible  manus- 
crite s^appelle  iadg  «couronne.»  Les  ancieimcs  Bibles  sont 
fort  correctes,  les  modernes  le  sont  peu.  Les  juifs  du  Yémcn 
tiennent  beaucoup  à  la  version  arabe  de  R.  Sa^adia  Gâon  et  à 
ses  commentaires;  ils  prétendent  même  qu*il  était  un  des 
leurs  et  qu'il  a  vécu  parmi  eux.  Nous  savons  cependant  que 
ce  docteur  était  originaire  de  l'Egypte,  et  qu'il  esl  nommé 
le  Fayyoumite;  toutefois,  la  lettre  écrite  par  Maïmonidcaux 
habitants  du  Yémen  est  adressée  à  Mar  Jacob  ben  Mar  Nc- 
tanêl  ben  Al-Fayyoumi;  il  se  pourrait  donc  que,  si  Sa^adia 
n'est  pas  allé  lui-même  dans  le  Yémen  lors  de  sa  querelle 
avec  Ben  Zakkaï,  un  de  ses  fils  s'y  soit  rendu.  Toujours  est-il 
que  le  Tafsir,  ainsi  s'appelle  la  version  arabe  du  Penlateuque 
faite  par  ce  docteur,  se  rencontre  dans  toutes  les  écoles  et  que 
Sa^adia  jouit  partout  d'une  grande  réputation. 

«Tout  le  monde  sait  lire  correctement  la  Loi  avec  les 
voyelles  et  les  accenis;  l'ancien  usage  que  celui  qui  esl  appelé 
à  la  Tôrab  récite  lui-même  la  paraschâh  esl  resté  en  vigueur 
dans  ce  pays.  Aussi,  depuis  leur  bas  âge,  on  enseigne  avant 
tout  aux  enfants  la  lecture  de  la  Loi,  que  tout  le  monde  sait 
presque  par  cœur.  Us  ont  encore  conservé  aussi  l'ancienne 
et  bonne  habitude  de  traduire  chaque  verset  en  public;  un  pe- 
tit garçon  de  neuf  ou  dix  ans  ^  se  tient  sur  l'estrade  (  bîmak  *) , 
et  récite  le  largoum  de  chaque  verset  sorti  de  la  bouche  du 
lecteur.  U  en  est  de  même  pour  le  chapitre  tiré  des  Pro- 
phètes (ha/îârâh).  Le  récitatif  est  beau  et  agréable,  et  la 
lecture  du  texie  et  de  la  version  est  faite  avec  une  grande  cor- 
rection '.  U  en  est  de  même  pour  tout  autre  livre  qu'ils  étu- 

*  «Chaque  samedi  c'est  un  autre  qui  s'en  cliarge. »  (Fol.  61'.) 

*  «  Cette  estrade ,  placée  au  milieu  de  la  synagogue ,  est  par  sa  taille  en 
rapport  avec  la  grandeur  de  la  synagogue.  On  y  fait  la  lecture  de  la  Loi, 
mais,  pour  la  prière,  l'officiant  se  lient  près  du  mur,  la  face  tournée  vers  le 
nord,  puisque  le  Yémen  esl  au  sud  de  Jérusalem.»  (Fol.  57^  ) 

'  Sappir  raconte  (fol.  61'')  qu'arrivé  dans  le  Yémen  il  avait  pris  à  gage 
un  domestique,  un  jeune  gars  de  dix-bnii  ans,  qui  était  cordonnier  et  col- 
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dient;  ils  y  obervcnt  la  vocalisation,  les  accents,  chaque  dé- 
tail cl  jusqu'à  la  modulation  de  la  voix  traditionnelle. 

«  La  prononcialion  des  lettres  et  des  voyelles,  ainsi  que  le 
chant  des  accents ,  est  chez  eux  conforme  aux  principes  et  à  la 
pureté  du  langage.  On  n*y  rencontre  ni  la  harbarie  de  la 
prononcialion  espagnole,  ni  le  peu  d'intelligence  que  trahit 
celle  des  Allemands  ;  car  les  Espagnols  comme  les  Allemands 
5c  trompent  pour  les  lettres,  altèrent  le  son  .des  voyelles  et 
s'égarent  pour  le  chant  des  accents. — Moi,  qui  m'étais  con- 
sidéré comme  un  lecteur  instruit  et  qui  avais  eu  la  préten** 
tion  de  parler  la  langue  avec  pureté,  j'étais  considéré  comme 
un  barbare,  et  devenais  an  début  la  risée  de  tout  le  monde. 

lOn  a  deux  prononciations  distinctes  pour  les  lettres  bgd 
kpt,  en  donnant  au  gimel  fort  le  son  du  djim\  et  au  dalet 
faible  celui  dudsal,  en  couvrant  les  dents  inférieures,  comme 
d'un  manteau,  avec  le  bord  de  la  langue.  On  distingue 
Talcf  de  T^ain,  le  het  du  kaf  faible,  le  kaf  du  kouf,  le  bét 
faible  du  waw,  le  taw  fort  du  tèt  et  le  taw  faible  du  samek. 

• 

j>urtail  son  ouvrage  dans  les  marciiës  et  les  villag^cs.  «Le  samedi,  où  Ton 
faisait  la  lecture  de  la  paraschâh  [Léo,  xiv-xvi),  dit  Sappir,  je  m'étais  arrêté 
daus  la  pclilc  ville  de  Tilla,  dont  les  habitants  juifs  avaient  fui  devant  les 
exactions  des  intendants  du  nouveau  roi.  Nous  étions  à  pdine  dix  dans  la 
synagogue  pour  célëbror  roflice  ;  la  lecture  du  texte  et  du  targonm  se  faisait 
comme  d'habitude.  Arrivés  au  diapitrc  des  Prophètes,  nous  n'avions  pas  de 
paraphrases  aramdenncs  à  notre  disposition  ;  car  le  chef  de  la  commanaaté 
avait  caché  tous  les  rouleaux,  pour  les  garantir  des  insultes  de  Toppresseor, 
et  apportait  un  seul  rouleau  de  la  Loi  tous  les  samedis  à  la  synagogue.  Les 
Penlateuques  imprimés  n'avaient  pas  de  targoum  pour  les  hafiAràh,  On  était 
donc  dans  l'embarras  sur  ce  qu'on  pourrait  faire ,  lorsque  mon  domesti- 
que» le  cordonnier,  se  leva  et  s'offrit  d'accompagner  du  targoum  chaque 
verset  de  la  lecture.  En  effet,  la  haftâràh  fut  lue  dans  un  Peutateuque, 
et  Sa'adia,  c'était  le  nom  de  mon  domestique,  récita,  sans  perdre  un  mot 
et  avec  toute  la  correclion  désirable,  par  cœur,  le  targoum  après  chaque 
verset;  et  qui  plus  est  ce  morceau,  déjà  fort  long,  est  précédé  cbes  les- 
Yéménites  d'une  longue  introduction ,  en  guise  d'homélie.  Eh  bien ,  il  récila 
également  cette  introduction  dans  le  meilleur  ordre.»  Le  voyageur  ajoute: 
«  Si  je  ne  l'avais  pas  vu,  je  ne  l'aurais  jamais  cru.» 

'  Sappir  parle  de  TeOet  singulier  qu'il  éprouvait  en  entendant  had^éd/tl 
haddjibbôr  pour  haggâdôl  hagcfibhôr. 
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Pour  les  voyelles,  on  prononce  kames  et  patali  comme  les 
Allemands  \  en  resserrant  la  bouche  pour  le  premier  et  en 
Vouvrant  pour  le  second;  le  hôlem  comme  les  juifs  polonais, 
!e  sêré  comme  les  Espagnols,  cl  le  segôl  comme  un  patah 
étranglé  pour  le  distinguer  du  patali,  son  père.  Le  schewâ 
mobile  est  prononcé  de  différentes  manières  :  devant  une 
lettre  gutlurale,  il  a  le  son  de  la  voyelle  qui  affecte 
celte  leitre;  devant  yod,  il  a  celui  de  hirek;  parlout  ailleurs, 
il  ressemble  à  un  faible  a.  —  H  y  a  dans  le  Yémea 
aussi  des  personnes  qui,  parlant  moins  correctement,  con- 
fondent segôl  et  palali,  et  prononcent  le  scliê\Yâ  mobile  avec 
une  voyelle  complote,  elles  scribes  négligents  ou  ignorants 
font  passer  ces  erreurs  dans  les  copies  du  Pentateuque  et  des 
prières  *. 

«  Les  sons  des  accents  ne  ressemblent  ni  à  ceux  des  Sefar- 
dim  ni  à  ceux  des  Aschkenàzim.  Les  juifs  du  Yémen  ont  une 
méthode  particulière  de  graduer  pour  la  longueur  les  sons 
des  accents  dirimanls,  et,  pour  la  brièveté,  ceux  des  servi- 
teurs. Ces  cadences  mesurées  et  pesées  sont  forl agréables,  et 
quiconque  connaît  le  sens  des  mois  isolés  d'un  verset  peut, 
parce  récitatif,  comprendre  et  saisir  le  sens  de  leurs  rapports 
mutuels  dans  le  verset.  Ceci  indique  clairement  que  les  in- 
venteurs des  accents  s'étaient  proposé  comme  but  Tintelii- 

'  C'est-à-dire,  le  premier  o,  el  le  second  a.  Nous  pensons,  et  nous  l'avons 
déjà  soutenu  ailleurs,  que,  dans  l'intention  de  ceux  qui  ont  crée  la  ponctua- 
tion ,  il  devait  en  être  ainsi.  L'influence  de  l'arabe,  en  Espagne  surtout,  a  pro- 
duit le  cbangement  de  prononciation  pour  le  kames ,  et  en  a  même  quelque- 
fois effacé  jusqu'au  signe ,  pour  le  remplacer  par  un  patah.  (  Voy.  Joum.  asiat, 
1869,  I,  p.  5 16.)  J'ai  entendu  parler  l'hébreu  par  un  juif  de  Bokhara,  qui 
prononçait  le  kames  toujours  0;  là  encore  c'était  la  langue  du  pays,  le 

persan ,  qui  se  faisait  sentir,  puisque  le  même  homme  disait  an  pour       [  ^ 

^  Je  me  rappelle  avoir  remarque  ces  confusions  dans  un  grand  nombre 
de  manuscrits  renfermant  des  Rituels.  Peut-être  si  l'imâleh  arabe  n'avait 
pas  favorisé  la  prononciation  e  pour  le  fatha  même,  de  manière  à  effacer 
jusqu'à  un  certain  point  la  distinction  entre  patah  et  segôl,  la  ponctuation 
<Ies  textes  sacrés  se  serait  ressentie  de  la  prononciation  arabe  pour  cc& 
deux  dernières  voyelles,  comme  cela  est  arrivé  pour  kûmcs  et  patah. 
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geiicc  de  i'Écrilurc.  La  mélodie  pour  laTôrah  esL  différente 
de  celle donl  on  se  sert  pour  les  Prophètes,  et  il  y  a  encore 
deux  mélodies  à  [)art  pour  les  Hagipgraphcs  et  pour  les  Irois 
livres  poétiques,  une  récitation  spéciale  et  mélodieuse  pour 
le  iargoum ,  le  lafsîr  arahe ,  la  hâlâkah,  Yagâdali,  le  zôhar^  les 
livres  de  morale.  Au  commencement,  en  entendant  la  lecture 
de  la  Loi ,  je  m^imaginais  qu'ils  ne  possédaient  pas  les  accents, 
parce  que  je  n'entendais  pas  ces  divers  éclats  de  voix  aux- 
quels nos  lecteurs  m'avaient  habitué;  mais,  après  une  atten- 
tion soutenue,  je  me  suis  convaincu  que  c'était  là  ic  réci- 
tatif exact,  basé  sur  une  intelligence  solide  de  l'Écriture, 
mais  qu'il  était  dilBcile  pour  nous  d'apprendre  leur  mé- 
thode, et,  malgré  tous  mes  eiïorls,  je  ne  pus  réussir  à  les  imi- 
ter. Depuis  l'âge  de  quatre  ou  cinq  ans  l'enfant  commence  à 
apprendre,  par  Thabitude,  comment  chaque  mot  doit  être 
prononcé,  avec  son  accent,  son  inclinaison,  son  rang,  sa 
longueur;  il  sait  donc  toutes  ces  choses  comme  sa  propre 
langue  avant  de  connaître  les  noms  des  voyelles  et  des  accents, 
qu'on  ne  lui  enseigne  que  plus  lard ,  lorsque  la  pratique  la 
déjà  mis  nu  courant  de  toute  l'Ecriture.  L'accentuation  a  tel- 
lement pénétré  le  texte,  qu'on  ne  cite  jamais,  dans  la  vie  or> 
dinaire,  un  verset  de  la  Bible  ,  sans  l'accompagner  do  la  mo- 
dulation exacte  qui  lui  appartient.  Les  juiis  de  ce  pays  sont 
aussi  versés  dans  le  targoum,  et  un  grand  nombre  d'entre 
eux  parlent  aussi  facilement  l'araméen  que  l'hébreu  ^ 

«  Malgré  leurs  connaissance  de  l'Écriture ,  on  n'y  ren- 
contre pas  de  grammairien ,  et  les  livres  de  grammaire  sont 
fort  rares  dans  le  pays  ^.  —  Pendant  l'enseignement  le  maî- 
tre, sans  ouvrir  la  bouche,  montre  aux  élèves,  par  un  mou- 
vement des  doigts  en  avant  ou  en  arrière,  la  mesure  de  l'ac- 
cent, s'il  faut  élever  ou  contenir  la  voix  ;  et  ces  signes  sont 
compris  par  les  élèves^.  » 

Ce  que  le  voyageur  dit  sur  la  prononciation  du  schêwâ  est 

'  Page  35'. 

■'  Ihid. 

'  Page  56\ 
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lout  à  fait  craccorJ  avec  les  règles  données  par  noire  aulear, 
p.  47 1  el  suiv.  —  Ce  qu'il  noie  en  passant  des  moiivemenls 
des  doîgis  qui  indiquent  aux  élèves  la  mesure  des  accents 
rappelle  Texposiîion  de  noire  grammairien  à  ce  sujet,  p.  ^92, 
1.  21.  —  Enfin  l'auteur  du  Manuel,  en  ce  qu'il  dit  des  diffé- 
rents sons  dés  accents,  semble  avoir  eu  en  vue  le  récitatif 
des  Juifs  du  Yémen. 

De  nouveaux  détails  sur  les  Juifs  du  Yémen,  concernant 
le  sujet  traité  dans  celte  note,  nous  sont  fournis  par  M.  Jo- 
seph Halévy,  le  voyageur  intelligent  que  flnstilut  avait 
chargé  de  recueillir  dans  le  midi  de  l'Arabie  des  inscriplions 
hiraiarites.  Outre  les  nombreux  monuments  épigraphiques 
que  M.  Halévy  vient  de  rapporter  en  France,  il  a  mis  à  notre 
disposition  deux  manuscrits  hébreux-arabes,  excessivement 
précieux.  L'un  est  un  Rituel  des  Juifs  du  pays,  et  l'autre  ren- 
ferme plusieurs  parties  des  Hagiographes ,  en  hébreu  ,  chal- 
déen  et  arabe,  et  il  est  souvent  accompagné  de  commentaires 
dans  cette  dernière  langue \  Eh  bien,  le  Rituel  et  les  por- 
tions de  la  Bible  ont  invariablement  la  ponctuation  babylo- 
nienne; mais  on  s'en  est  servi  sans  en  connaître  ni  les  finesses 
grammaticales ,  ni  les  dispositions  compliquées.  Les  copistes 
de  ces  deux  manuscrils  emploient,  quoique  sous  une  forme 
un  peu  changée,  les  six  voyelles  données  par  le  regrettable 
Pinsker;  mais  ils  ne  placent  jamais,  ni  au-dessus,  ni  au-des- 
sous de  ces  signes,  les  traits  destinés  à  en  modifier  la  valeur. 
l,e  schewâ  mobile ,  simple  ou  composé,  est  indiqué  par  une 
petite  barre  (-),  le  schewâ  quiescent  n'est  pas  plus  noté  au 
milieu  du  mot  qu'à  la  tin;  mais  la  voyelle  couvre  souvent 
l'extrémité  droite  de  la  première  et  l'extrémité  gauche  de  la 
deuxième  des  deux  lettres  qui  forment  ensemble  la  syllabe 
composée.  Le  segôl,  qui  manque  absolument,  est  partout 

'  Psaumes  et  Proverbes  de  R.  Sa'adia;  le  Cantique  des  Cantiques,  avec 
un  commentaire  qui  semble  être  l'original  d'une  version  hébraïque  attri- 
buée à  Sa'adia  el  imprimée  à  Francfort-sur-l'Odcr,  1777;  l'Ecclésiaste,  avec 
une  explication  Irès-étendue  d'un  auteur  poslérieur  que  je  n*ai  pas  encore 
pu  découvrir. 
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remplacé  par  le  patah,  non-seulement  dans  les  cas  où  la 
ponctuation  babylonienne  a  patali,  comme  pour  les  noms 
segolés,  mais  aussi  bien  dans  ceux  où  celle  ponctuation  met- 
tait pour  segôl  une  autre  voyelle,  comma  hirek  pour  Talef 
de  la  première  personne  du  futur.  Il  y  a  donc  là  comme  un 
souvenir  oblitéré  de  la  ponctuation  assyrienne,  servant  à  la 
prononciation  de  Tibériade,  sauf  Tunité  du  signe  pour  notre 
patah  et  notre  segôl ,  unité  qui  ne  constitue  peut-être  pas 
une  confusion  réelle  des  .deux  sons. 

Du  reste,  le  copiste  du  manuscrit  qui  renferme  plusieurs 
livres  des  Hagiograpbes  confesse  son  ignorance  de  la  gram- 
maire, «  dont  malbeureusement  les  maîtres  manquent  dans  le 
pays;  »  il  est  réduit  à  ponctuer  d'après  ses  souvenirs  et  Tins- 
tinct  du  juste  qu'il  a  conservé.  £n  mettant  les  points-voyel- 
les il  consulte  avant  tout  ses  oreilles,  et  le  système  le  plus 
simple  doit  par  conséquent  lui  convenir  le  mieux.  Mon  sen- 
timent me  porte  de  plus  en  plus  à  croire  que  l'immigration 
des  Juifs  dans  l'Arable  du  sud,  et  peut-ôtre  ensuite  dans  le 
Hedjâz,  s'est  faite  déjà  avant  Mohammed  par  le  golfe  Per- 
sique^  Venant  de  la  Mésopotamie,  et  descendant  le  long  des 
deux  fleuves  qui  forment  le  Djezirèh ,  ils  ont  emporté  avec  eux 
la  ponctuation  de  l'ancienne  patrie.  Elle  n'a  peut-être  servi 
d'abord  que  pour  le  targoum^,  auquel  ils  tiennent  tant  et 
pour  lequel  ils  ont  conservé  une  tradition  d'une  grande 
exactitude,  pendant  que  nous  connaissons  d'antres  contrées 
où ,  dans  le  x"  siècle  déjà ,  on  négligeait  la  version  chaldéenne^ 
La  ponctuation  a  ainsi  conservé  un  caractère  profane ,  puis- 
que, pour  le  Pentateuque,  nous  avons  vu  en  usage  la  ponc- 
tuation de  Tibériade,  et  même,  chose  curieuse-  à  noter, 
dans  le  manuscrit  que  nous  avons  devant  nous,  le  nom  de 

*  Les  légendes  sur  ladjooudj  et  Madjoudj  (Gôg  et  Mâgôg),  ainsi  que  la 
réminiscence  des  portes  Caspiennes  {Roran,  xviii,  91),  ont  pu  prendre  ce 
chemin. 

^  Voy.  ci-dessus,  p.  A69,  note  1. 

'  Voy.  lehuda  ben  Koreisch,  Epistola  de  stiidii  inrgam  ulilUate,  etc.  éd. 
Barges  et  Goldborg;  Paris,  1857. 
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Jehova  esl  toujours  ponctué  par  schcwà  et  kamcs ,  d'après  le 
système  do  Tibériade  (nin^). 

Nous  donnons  ici  à  la  suîle  de  cette  noie  un  passage  très- 
curieux  du  Commentaire  sur  le  Sêfer  lesirah,  de  R.  Sa^adia, 
qui  jette  une  lumière  assez  vive  sur  la  prononcialion  de  cer- 
taines lettres  dans  une  partie  de  l'Orient.  Il  se  trouve  ch.  ii, 
S  a,  et  est  ainsi  conçu  :  %^jà,\  Ij^  j   Tr"^  ^'  ^'  T^^ 

ooJLj  ^.^wixj  pntr^  niTj  pnnj  'jJD^  D^Hj  nnc^  yop  i^lc:>Ui 

c::)j^-a.^  (>_j[jyJ|  ^^^1  îJtXd  o^i'^Ui  l5^  e)V^[^  0^î*J;' 

V^'  ^^^  e)S^  '^  W^  ^^  ^^  fi^'  ^'j  c^l^^l 
^^  L^LÂâ  JLô^ssJI  ^vilit  Uf^  n^tDifj  3LJfj  "«Dnitj  JfjJt  oy 

L^<  >  ciUjJ^  iritj  ^D'ijil  cj^  UNÂi  xyJ^  L.[j  «;WI 
Q^Aj  ^^fyN^f  J^l^  (J^  <^  o>*rî  2!*^  ^  L>^*  o^y^ 
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LT^jwJLI  Ij^  ûf^  Ijw^  ^jlx^:  if  li^  L>:?>=^'  cJît^r^  tXeft^ 

l[ZJ\  ç^,  li^  ^^oUj^yJf  ^  GsUi  ôUôfj  L^^Â..  o^!^ 

u  Nous  devons  nous  expliquer  sérieusement  à  cet  endroit 
sur  le  nombre  des  lellres.  D'après  ce  qui  nous  est  parvenu, 
certaines  personnes  adoptent  quarante-deux  lettres  :  ils  com- 
mencent par  nos  vingl-deux,  y  joignent  les  sept  doubles  \ 
ajoutent  les  sept  voyelles,  savoir:  kames,  patah,  hôlem, 
segôl,  lîirek,  sêrê  et  schourek ',  ce  qui  fait  trente-six  lettres; 
ils  augmentent  encore  ce  nombre  par  le  dàd,  le  ta,  le  pê, 
comme  dans  le  mot  appadnô  {Daniel,  xi .  A^)  i  le  lam  comme 
dans  le  mot  allak,  le  djim  comme  dans  djahir,  le  schin,  tdl 
qu'on  le  rencontre  dans  la  langue  persane,  et  arrivent  ainsi 
à  quarante-deux  lellres.  Mais,  en  examinant  ces  vingt  lettres 
complémentaires,  je  trouvais  pour  chaque  groupe  une  con- 
sidération spéciale  à  faire  valoir.  Les  sept  doubles  sont  déjà 
mentionnées  par  Fauteur  du  livre  Icsirah;  les  sept  voyelles 
ne  sont  pour  ainsi  dire  que  Tair  qui  se  trouve  entre  les  lettres 
et  qui  sert  à  les  prononcer  en  se  cachant  sous  leur  voile  et 
leur  couverture.  Les  autres  six  lettres  sont  prises  chacune 
furtivement  sur  deux  autres  :  le  dâd  et  le  ta  sont  pris, 
Tun  sur  les  dal  avec  dàgesch  et  le  dal  râfê,  et  l'autre  sur 

'  Voyez  ci-dessus,  p.  ^09,  note  1. 

^  Si  nous  ne  nous  trompons,  c'est  ici  le  passage  le  plus  ancien  où  tout 
i(\s  noms  des  sept  voyelles  soient  rénnis.  Les  grammairiens  ne  nomment 
d'ordinaire  que  les  deux  premiers. 
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^ad  el  tel;  le  lain  double \  sur  le  lam  simple  et  le  noun;  le  pé 
lourd,  sur  le  bêt  et  le  pê  avec  dâgesch  ;  le  djim ,  sur  le  glmel 
et  le  yôd«  comme  les  habitants  de  Tibériade  prononcent  le 
yôd,  lorsqu'il  a  dâgescli,  et  comme  certains  Arabes,  d'après 
ce  quon  trouve  dans  quelques  dictionnaires  arabes,  mettent 
un  djim  pour  un  yâ,  en  disant  :  Nous  sommes  des  enfants 
ài^Alidj,  pour  des  enfants  d'^AUï,  ou  bien  :  Nous  mangeons 
des  dattes  harnidj,  pour  barniï^  ;  enfin  le  schin  lourd  se  trouve 
entre  le  schin  et  le  djim.  Ces  lettres,  étant  prises  d'entre 
deux  lettres ,  sont  superflues  et  ne  doivent  pas  être  comptées 
avec  les  vingt-deux  lettres  qui  forment  le  fond.  Car  chacun 
pourrait  tout  aussi  bien  et  de  la  même  façon  tirer  d'entre 
deux  autres  lettres  une  nouvelle  lettre  qui  ne  serait  ni  tout 
à  fait  Time,  ni  tout  à  fait  Tautre,  comme  cela  a  été  fait  pour 
le  kaf  et  le  kouf,  entre  lesquels  il  y  a  une  lettre  qui  ne  res- 
semble ni  à  Tune,  ni  à  Tautre.  Entre  les  voyelles  kames  el 
patah,  entre  hôlem  et  schourek,  etc.  il  y  a  également  des 
sons  qui  ne  ressemblent  à  aucune  d'elles.  Il  en  est  de  ces 
lettres  comme  des  couleurs  que  le  teinturier  crée  entre  deux 
couleurs  principales,  par  exemple,  entre  le  rouge,  le  jaune  et 
le  vert;  les  gens  du  métier  disent  alors  :  ceci  n'est  ni  couleur 
de  pistache,  ni  couleur  de  myrle,  ni  jaune,  ni  jaune  tirant 
sur  le  rouge.  Ceci  se  retrouve  encore  dans  d'autres  métiers.  » 
Les  hommes  dont  parle  Sa^adia  distinguaient  donc  un  pè, 
en  dehors  des  deux  pê,  avec  ou  sans  dâgesch,  qui  complé- 
terait la  série  des  lettres  muettes,  dont  kouf  représente  la 
palatale,  têt  la  dentale,  et  dont  ce  pê  serait  la  labiale.  Ceci 
rappelle  le  pê  syriaque  que  M.  l'abbé  Martin  a  fait  connaître 
dernièremml  ^  et  qui  se  présente  avec  un  point  dans  son  in- 
térieur, tandis  que  les  deux  autres  pê  ont  le  point  au  dessus 

*  Littéralement  :  corpulent ,  solide. 

*  Voy.  De  Sacy,  Anthologie  grammaiicale ,  p.  1^0.  —  Djauhàri,  Sihah,  9. 
V.  ^vJ.  — Zamahschâri ,  Almufassal,  Christania ,  1869,  p.  IVM.  —  ^ 
commencement  d'un  mot ,  le  nom  de  ykau  ,  usité  en  Yémen ,  est  certûe- 
ment  identique  avec  celui  de  sÂ*:>  qu'on  emploie  dans  le  reste  de  IV 

'  Journal  asiatique,  1869, 1,  A76  ct  suiv.  d'après  Bar-IIebrœu*  r|  Ji 
d'Édesse. 
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ou  au-dessous  de  !a  lettre.  On  ne  saurait  dire  pour  quelle 
raison  le  mot  appadnô  est  distingué  par  ce  pô  ^  Dans  la  version 
hébraïque  cet  exemple  est  remplacé  par  celui  de  MSI'IQDK 
(èirirpoTTOs) ,  ce  qui  n  est  pas  plus  clair.  —  La  division  entre 
un  lam  gros  ou  double  et  un  lam  négligé*  est  également 
nouvelle.  On  m'assure  que  chez  certains  Orientaux  les  deux 
lam  du  mot  allah  sont  quelque  peu  mouillés.  —  Le  djim, 
ajouté  après  les  deux  gimel,  avec  ou  sans  dâgesch,  suppose 
une  prononciation  du  gimel  contraire  à  celle  des  Juifs  du 
Yémen  '.  La  prononciation  du  yod  dâgesch ,  attribuée  aux 
lecteurs  de  Tibériade,  et  qui  serait  de  haddjim  pour  D^*n,  est 
un  faitqu'aucun  grammairien  n*a  encore  mentionné'.  — Je  ne 
sais  si  le  schin ,  particulier  aux  Persans ,  doit  être  le  ^  ou  le  y 
Parmi  les  six  lettres  propres  à  Tarabe  les  grammairiens 
mentionnés  par  Sa^adia  ne  nomment  que  ^  et  ià,  ce  qui 
prouve  que  les  quatre  autres ,  o,  ^,  3.  ^,  répondaient  par 
leur  prononciation  aux  n ,  D,  1  et  :i  aspirées,  et  étaient  ainsi 
déjà  comprises  parmi  les  sept  lettres  doubles.  Cette  pronon- 
ciation devait  être  très-répandue  parmi  les  Juifs  de  TOrient, 
puisque,  dans  la  transcription  de  Tarabe  en  caractères  hé- 
breux, on  a  toujours  rendu  les  quatre  sons  arabes  dont  il 
vient  d'être  parlé  par  ces  quatre  caractères  hébreux,  en  les 
distinguant  seulement  par  un  point  ou  une  petite  ligne  dia- 
critique. 

*  Ccpeodant ,  d'après  un  autre  témoignage  ancien ,  le  d  de  ce  mot  aurait 
été  prononcé  à  Tibériade  comme  J?  (Neubauer,  Notice  sur  la  lexicographie, 
p.  iSy,  note  3).  Y  aurait-il  là  une  influence  mutudlc ,  exercée  par  Tane 
des  deux  lettres  sur  l'autre.'* 

'  Ci-dessus,  p.  5io,  1.  i5. 

^  Un  grammairien  arabe  cherche  à  prémunir  contre  cette  faute  par  ces  mots . 

£<sl .  (Notices  et  Extraits^  IX,  p.  29,  3o.  ) 
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NOTE  m. 

QUELQUES  OBSERVATIONS  SUR  L'ACCENTUATION. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  paragraphes  relatifs  aux  ac- 
cents étaient  empruntés,  pour  la  partie  rimée,  au  Konteros, 
et,  pour  le  reste,  aux  ouvrages  de  Ben-Bal^ara  ou  à  des 
traités  analogues  \ 

Le  nombre  de  douze  accents,  auquel  notre  livre  s*arrête, 
comme  Ben  Bal^am  et  d^aulres  auteurs,  et  qu'on  retrouve 
encore  dans  le  nikkoud  aschouri,  malgré  des  différences  no- 
tables et  essentielles  dans  Ténumération  des  accents*,  a  quel- 
que chose  d'arbitraire;  il  semble  que,  de  même  que  pour 
les  points-voyelles  on  a  choisi  le  nombre  sept ,  qui  est  celui 
des  planètes ,  de  même  on  a  pris  le  nombre  douze  pour  les 
accents,  en  pensant  aux  douze  signes  du  zodiaque.  Sem- 
blables aux  étoiles  du  firmament ,  les  accents  éclairent  et 
illustrent  les  versets  de  l'Ecriture  ^. 

Les  noms  des  accents,  plus  obscurs  que  ceux  des  voyelles, 
n'en  ont  jamais  eu  la  fixité  ni  l'unité.  Le  même  accent  a  plu- 
sieurs fois  changé  de  nom  chez  les  nakdânim ,  et  tel  nom , 
employé  par  un  scribe ,  reste  inconnu  aux  autres.  On  a  pu 
voir  que  notre  traité  ajoute  encore  à  l'ancienne  nomenclature. 
Cette  diversité  de  noms  est  devenue  la  cause  de  définitions 
subtiles,  n'ayant  aucun  fonds,  et  déterminées  seulement  par 
le  désir  d'attribuer  un  domaine  spécial  à  chacun  des  diffé- 
rents termes  qui ,  à  l'origine ,  ne  désignaient  qu'une  seule  et 
même  chose.  Un  pareil  exemple  est  offert,  entre  autres,  par 
le  méteg,  le  dernier  produit,  à  notre  avis,  du  besoin  qu'on 

'  Voyez  ci-dessus,  p.  5o2. 

*  Pinsker,  Punklationssystem ,  part,  hébraïque,  p.  19-/12.  Ce  nikkoud  n'a 
ni  pâsér,  ni  talschâh-accent ,  et  complète  le  nombre  par  segoltâ  et  schal- 
scbélet. 

^  Voyez  les  passages  du  K.  introduit  dans  notre  ouvrage,  p.  879, 1.  20, 
et  p.  ^76,  1.  5. 

3/1. 


520     OCTOBUK-NOYKMBRE-DKCEMBRE   1870. 

fnr»)iiv;ill  do  loiit  léglenionlor,  tV opposer  à  chaque  poids  un 
roiilro-poids,  d'assurer  à  rliaquo  leltre  son  existence  propre, 
>;i  prononciation  distincte,  do  la  préserver  pour  qu'elle  ne 
iVit  sacrinéc  ni  jiar  une  syllabe  accentuée,  ni  par  Tabsence  de 
l'appui  qii'une  voyelle  lui  aurait  prêté, — le  méteg  qui,  jus- 
tement h  cause  de  son  emploi  fréquent,  a  toujours  conservé 
une  sorte  d'indépendance,  ù  laquelle  les  grammairiens  ont 
«  herclié  en  vain  à  imposer  des  règles  invariables,  que,  parmi 
les  scribes,  les  uns  ont  multipliées  à  Tintini;  et  les  autres  em- 
|)loyées  plus  sagement  ',  et  qui  a  fini  par  exciter  les  plaintes 
de  certains  docteurs,  accablés  par  les  abds  des  nakdanim  qui 
en  hérissaient  les  Bibles'.  Appelé  à  son  origine  du  motara- 
méen  (ja^ïu ,  «léger  éclat  de  voix«,  ce  signe  a  pris  le  nom 
hébreu  de  mélecj ,  t^ frein»,  parce  qu'il  était  destiné  à  arrêter 
le  lecteur  dans  sa  course  trop  rapide,  de  régler  et  de  mo- 
dérer son  pas;  il  a  reçu  ensuite  encore  une  troisième  déno- 
mination, celle  de  ma^àmâd  ou  ha^àmâdâh,  «pause»,  quil 
doit  aux  traducteurs  des  ouvrages  arabes  dans  lesquels  ce 
signe  est  souvent  nommé  wakfoun.  Le  patrimoine  successi- 
vement accru  du  méteg  étant  devenu  très-considérable,  on 
a  su  tailler  une  belle  part  à  chacun  des  trois  compétiteurs^. 
Peut-être  les  différences  entre  les  schôfâr,  sur  lesquelles 
on  est  loin  de  s'accorder,  n'ont-elles  pas  non  plus  d*autre 
origine  que  celle  des  esprits  subtils  et  minutieux  qui  se  sont 
occupés  de  celte  matière*. 

'  Ci-dessus,  p.  SgS,  1.  5.  Certains  méteg,  régis  par  des  lois  s&res  do 
tangage  mémo,  sont  incontcsiés. 

^  Menabcm  do  Lonzano,  Or  lôrâh^  à  la  fin  de  Berêschit  (éd.  Hombonrg, 
fol.  i**).  —  Nous  sommes  donc  bien  loin  de  vouloir  faire  du  méteg  le  point 
de  départ  de  raccenliiation ;  il  on  est,  au  contraire,  le  dernier  rejeton,  et 
souvent  la  plante  parasite. 

^  Voyez  Heidenbcim,  M.  II.  p.  Sg  et  suiv.  Des  grammairiens  modernes 
ont  suivi  les  indications  données  par  IJeidenbeim ,  qui  n'a  voulu  que  repro- 
duire ,  coordonner  et  compléter  les  opinions  de  ses  prédécesseurs. 

*  Los  différents  scbôfàr  sont  énumérés  ci-dessus,  p.  An  «  Ct  if.  H.  p.  6*. 
— Voici  encore  un  autre  exemple  frappant  de  ce  que  nous  avançons  :  le  tipbftli 
est  de  nouveau  mentionné  avec  les  deux  noms  de  tarbâh  et  de  dehi  (*P7).  Le 


MAiNUEL  DU  LECTEUR.  521 

H  ne  Taul  pas  perdre  de  vue  que  les  créateurs  de  noire  ac- 
centuation, en  possession  du  sens  traditionnel  de  leur  texte, 
faisaient  une  part  très-large  aux  explications  halacliiques  des 
talmudistes,  et  souvent  même  aussi  aux  interprétations  aga- 
diques  des  liomilèles.  Nous  savons  que  les  prédicateurs  s'oc- 
cupaient ,  bien  plus  que  les  savants  docteurs  des  écoles ,  de 
la  Loi  et  des  Prophètes  ^  Ils  étaient  les  exégèles  qui  coni- 
mentaient  TEcriture,  et  si  la  ponctuation  était  une  sorte 
de  sèche  photographie  des  corps  et  des  sons  de  chaque  mol, 
raccenlualion  produisait  la  première  peinture  vivante  do 
Fesprit  qui  animait  la  phrase  el  le  verset.  C'était  bien  dans  la 
manière  de  ces  agadistes  de  la  Palestine  ou  de  la  Babylonie 
de  marquer  par  un  léger  coup  de  pinceau,  contraire  souvenl 
aux  règles  ordinaires  de  leur  art,  une  nuance,  une  intention 
qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de  deviner.  Nous  avons  cilé  plus 
haut  la  raison  que  donne  Raschi  des  deux  zarkàh  sans  être 
suivis  d'un  segôl ,  qu'on  rencontre  une  seule  fois  dans  toute 
rÊcrilure*.   Nous  avons  également  cherché  à  découvrir  lo 

dernier  de  ces  deux  noms,  dérive  de  l'araméen  f)P7   «repousser»,  parut! 

être  la  traduction  du  premier  terme,  qui  serait  en  ce  cas  l'arabe  jl:^J^,  et 
non  pas  le  mot  f)P")ll3  «charge»,  comme  ou  Ta 'supposé  (Ewald,  Lehrbuck, 
p.  2/18).  Ces  deux  termes,  qui  sont  donc  parfaitement  identiques,  ont  été 
ensuite  accordés,  le  premier  au  tiphâh,  précédant  ratnàliâb ,  el  le  second  à  cet 
accent,  placé  devant  le  siliouk.  Heidenhcim  avait  supposé  une  autre  dis- 
tinction [M.  H.  6',  note);  mais  il  ne  peut  pas  rester  de  doute  à  cet  égard, 
après  le  tableau  tiré  d'un  manuscrit  par  Pinsker  [Punclalionssyslem ,  pari, 
liébr.  ^2  ,  ^3),  et  qui  donne  les  deux  séries  ; 

2°  plDD  CjlD  ,('P7)   ïS]^   ,(rT:  ,7")V)  ^lLU.. 

Les  mots  placés  entre  parenthèses  sont  la  traduction  des  mots  arabes, 
ajoutée  par  moi.  On  aura  remarqué  les  trois  noms  arabe,  hébreu  et  araméeu 
de  maàràkâh ,  dont  les  deux  derniers  sont  en  usage  chez  les  massorètes. —  Un 
autre  mot  arabe  est  sans  douta  le  terme  D7^D ,  pour  l'accent  rebî'a  (ci-dessus , 
p.  38o,  1.  i3)  ;  c'est  8  c>>~f^  «force»  ,  répondant  à  l'hébreu  C!pp  tôkej,  employé 
pour  ce  même  accent  par  Ben-Ascher.  { Voy.  K.  67,  el  Tarât  Emet,  p.  .'i,  note.) 

'   Voy.  S.  D.  Uuzzolto,  Pro\('(jomen\ ,  p.   187. 

^   Pape  391. 
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cause  pour  laquelle  deux  taischâh  se  succèdent  dans  un  seul 
passage  de  la  Bible  ^  En  examinanl  les  quatorze  versets  qui 
présentent  entre  darguh  et  tipliâh  un  merkâh-kefoulâh  à  la 
place  d*un  tcbîr  suivi  d'un  simple  mcrkâh^«  on  verra  peut-être 
que  chacun  de  ces  tjuatorzc  versets  offre  une  raison  latente, 
capable  de  justifier  Texceplion.  Ainsi  le  mot  ns ,  qui  suit  ^D^jy^ 
^h  (Ézecli.  XIV,  A),  a  déjà  préoccupé  les  massorètes ',  et  il  se 

pourrait  bien  que  la  vraie  leçon  ne  fût  ni  nSt  ni  N3,  mois 
13,  se  rapportant  au  Prophète,  ou  •»3  se  référant  à  Dieu  (cf. 
ib.  V.  7  )  ;  peut-ôtre  aussi  le  bêt  avec  sa  lettre  de  prolongation 
incertaine  doit-il  être  supprimé  comme  une  erreur  produite 
par  yi2.  Les  massorètes  ont-ils  fait  sentir  leur  doute  au  sujet 
de  ce  petit  mot ,  en  ne  donnant  pas  à  1*7  le  tebîr,  qui  autre- 
menl  lui  reviendrait  de  droit  ?  Il  est  toujours  malaisé  d*afiBr- 
mer  quoi  que  ce  soit  dans  des  questions  aussi  délicates,  et, 
quelque  curieux  que  fut  un  commentaire  de  Taccentuation , 
tenté  à  ce  point  de  vue,  il  renfermerait  nécessairement  tant 
de  solutions  hasardées  et  fantasques  pour  des  énigmes  sou- 
vent insolubles ,  que  tout  homme  sérieux  doit  préférer  qu'il 
ne  soit  pas  entrepris.  Le  fait  seul  me  parait  incontestable, 
que  les  docteurs  qui  ont  fixé  Taccentuation  Tont  fait  avec 
les  mêmes  préoccupations  que  les  premiers  traducteurs  ont 
apportées  à  leurs  versions ,  et  ce  que  ceux-ci  ont  indiqué  d'une 
manière  plus  claire  par  le  mot  qu'ils  choisissaient  ou  ajou- 
taient ^,  ceux-là  ont  cherché  à  le  faire  entrevoir  d'une  façon 

'  Page  390,  note  5. 

'^  Ci-dessus,  p.  897, 1.  6. 

'  Voyez  Norzi,  Minhat  schai ,  sur  ce  passage. 

'  Sa'adia,  à  la  fin  de  la  courte  préface  cpi'ila  placée  en  tète  de  sa  version 

du  Pentatcuque,  dit:  Ll^  ^I    £Jw^*jJff   c.-}ul  ^t  vi^i-Ct  liL 

L^^.  a  Lorsqu'il  m'a  été  possible  d'ajouter  au  verset  un  mot  on  nne  lettre 
par  lesquels  ceux  à  qid  une  simple  indication  suffit  peuvent  décoavrir  le 
sens  et  Tintention,  je  l'ai  fait.»  (Tiré  d'un  manuscrit  du  Tafstr,  existant 
à  Alexandrie.  —  Waltonii  Bihlia  Polyglotia,  t.  VI,  p.  a  de  laprëfàoe  placée 
en  léte  des  variantes  de  la  version  arabe  du  Pentateuquc. ) 
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beaucoup  moins  transparente  par  les  signes  extraordinaires 
'  par  lesquels  ils  rompaient  avec  le  cours  régulier  de  Taccen- 
tuation. 

L'accentuation  est  comme  le  premier  bégayement  d'une 
grammaire  inconsciente ,  et  n'aurait  peut-être  jamais  pris  ce 
développement  si  elle  n'avait  pas  été  destinée  à  suppléer  à  la 
science,  qui  n'était  pas  encore  formée.  Celte  ponctuation  in- 
comparable se  comprend  seulement  comme  l'expression  d'une 
tradition  qui  a  dû  se  matérialiser,  faute  de  pouvoir  appeler 
à  son  secours  l'observation  exacte  de  l'organisme  du  langage. 

Il  est  curieux  que  les  grammairiens  les  plus  autorisés 
n'aient  pas  daigné  faire  aux  accents  une  place  dans  leurs  ou- 
vrages. Ibn  Djannah  en  mentionne  un  certain  nombre  dans 
se9  petits  traités  et  dans  son  Rikmâh,  surtout  à  cause  de  l'ef- 
fet qu'ils  produisent  en- pause  sur  la  ponctuation.  Nulle  part 
il  ne  les  étudie  spécialement  ;  il  n'en  donne  ni  le  nombre,  ni 
les  noms,  ni  les  règles.  Ibn  Ezra,  qui  a  écrit  tant  d'opuscules 
sur  la  grammaire  hébraïque ,  n  a  rien  composé  sur  les  ac- 
cents. Comme  d'autres  anciens  commentateurs  \  il  passe  quel- 
quefois par-dessus  les  barrières  qu'ils  semblent  élever  contre 
une  exégèse  libre ,  iien  qu'il  dise  ensuite  :  «  Ne  te  laisse  pas 
aller  contre  les  inventeurs  des  accents  et  n'écoute  aucune 
explication  qui  ne  serait  pas  d  accord  avec  eux  '.  b  II  est  vrai 
que  cet  auteur  est  peu  conséquent  dans  ses  jugements  et  est 
souvent  dominé  par  l'influence  de  ses  brusques  reparties \ 
Avant  Ibn  Djannah  et  Ibn  Ezra ,  Sa^adia  avait  déjà  contesté 
jusqu'au  sillouk  dans  dix  versets,  qu'il  croit  mal  coupés  et 
auxquels  il  ajoute  le  premier  mot  du  verset  suivant  \  Les 
versions  arabes  ne  respectent  pas  toujours  l'ordonnance  des 
accents.  Hayyoudj ,  célèbre  entre  tous  pour  les  nouvelles 
voies  qu'il  a  ouvertes  à  la  grammaire  hébraïque ,  est  le  seul 

*  V'oy.  Luzzatto,  Prolegomeni,  p.  188. 

*  Môznaim,  p.  k^.  —  Sahôt  (éd.  Lippmanii),  p.  73"*. 

*  Voir  les  nombreuses  citations  de  S.  D.  Liizzatto,  flans  le  Kerem  chemed, 
ÏV,  i3/i-i36. 

*  Sahôt,  ihid. 
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qui  ait  composé  uu  livre  sur  la  ponctuation ,  dont  la  seconde 
parlie  est  niallicureusemcnt  fragmenlaireV 

11  y  a  quelque  chose  cVagadlque  môme  dans  le  choix  des 
nombres  sept  et  douze.  Ln  ponctuation  babylonienne,  qui 
ne  connaît  ni  la  pâzêr  ni  le  lalschàli-accent',  les  remplace, 
pour  compléter  le  chiflre,  par  segoltà  et  schalschélet  que  les 
Palestiniens  ne  mettent  pas  en  compte,  Fun  à  cause  de  sa 
cohésion  intime  avec  zarkàh ,  avec  lequel  il  ne  constitue  ainsi 
quun  seul  et  même  accent  ^,  et  Taulre  parce  qu  il  ne  se 
rencontre  en  tout  que  sept  fois  dans  les  vingt  et  un  livres,  et 
qu*à  le  bien  juger  il  n*a  pas  même  d'existence  propre.  En 
effet,  le  schalschélet  n*est  au  fond,  sous  un  nouveau  nom, 
que  r union  étroite  des  deux  accents  inséparables,  zarka  et 
segôl,  lorsque,  au  commencement  d'un  verset,  le  membre 
de  la  phrase,  qui  par  son  rang  les  réclame,  est  réduit  à  un 
mol  et  n* offre  pas  la  place  nécessaire  à  deux  accents*. 


'  Ci-dessus,  note  i,  p.  5o2 ,  note  i. 

'  Déjà  avant  que  JNI.  Pinsker  (Panktationssystem ,  p.  3i  et  soiv.)  eàt  fait 
connaître  l'absence  de  ces  deux  accents  dans  le  système  babylonien ,  S.  D. 
Luzzatto,  dans  des  notes  quil  a  ajoutées  à  la  fin  de  Thorath  Emeth,  par 
S.  Bxr  (Rœdcliieim,  i852),  p.  6i  et  suiv.  démontra  avec  une  grande  sa- 
gacité que  pâzôr  et  talsckâh  n'étaient  pas  des  accents  originaux,  mais  les 
suppléants  du  feras  ou  guéresck.  —  Dans  les  Prolegomeni  ad  una  gramma^a 
ragionatUf  etc.  Padova,  i836,  p.  178,  Luzzatto  avait  déjà  réduit  le  nombre 
des  accents  à  dix  (cf.  p.  i84)t  en  se  proposant  de  développer  les  raisons 
qui  l'avaient  déterminé  dans  la  grammaire  même ,  qui  n'a  jamais  para. 

^  Il  en  est  de  même  dans  les  trois  livres  poétiques  pour  le  'ôléli  weïâréd, 
qui  y  remplace  le  segôl  après  le  zarkâb ,  et  que  les  anciens  grammairiens  ne 
comptent  pas.  (  Voy.  Ben-Bal'am,  TààméEmet,  p.  8 , 1. 7-1  A*]  Peut-être  pour 
la  même  raison ,  le  Manuel  ne  compte-t-il  pas  le  galgat  parmi  les  serviteurs 
de  ces  trois  livres ,  parce  qu'il  n'existe  jamais  sans  le  pâzêr,  qui  le  précède. 

•  C'est  encore  S.  D.  Luzzatto  (Recueil  du  Bikhourê-haittim ,  vol.  IX, 
Wien,  1829,  p.  97-100)  qui  le  premier  a  donné  cette  explication  du 
schalschélet,  qui  depuis  a  vie  pleinement  confirmée  par  la  ponctuation 
babylonienne.  (Voyez  Pinsker,  Likhouiê  Kadmoniôt,  p.  35  note,  et  PwJsta- 
tionssystem,  p.  19.)  M.  Luzzatto  est  certainement  allé  trop  loin  en  expli- 
({uant  particulièrement  chacun  dos  sept  versets  où  le  schalsdiélet  se  ren* 
contre,  en  donnant  à  entendre  que  cet  accent  n'aurait  été  applicable  à  av- 
ruw  autr.-»  pas-.ap:*'  d"  l'Ecriinro.  Malgré  dn  subtilos  distinctions,  le  scbal- 
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Ces  sortes  de  coalitions  entre  deux  accents,  ou  enlre  un 
accent  el  son  serviteur,  ont  produit  quelques  transformations 
dans  les  signes  et  certains  changements  de  noms,  mais  il 
n*en  est  pas  résulté  dans  Tancien  système  une  augmentation 
du  nombre.  Ainsi,  dans  certains  cas,  iezàkêf,  réuni  avec  son 
serviteur  sur  le  même  mot,  produit  le  zakèf  gâdôl.  Le  ietîb, 
trop  resserré  pour  avoir  devant  lui  son  serviteur  favori  scbôfâr. 
bâfouk  (mabâpak),  en  prend  lui-même  la  forme  et  se  place 
au-dessous  et  en  tète  du  mot^  il  a  fini  même  par  se  réserver 
son  nom  de  ietîb  pour  ce  cas  de  transformation,  en  adoptant 
celui  de  pascbtàb  ou  ietib-pascblâh  pour  sa  situation  ordinaire 
et  régulière.  Ces  modifications  seraient  plus  nombreuses  en- 
core, si  quelques  accents  (tebîr,  zâkéf,  teras)  n'accordaient 
pas,  le  cas  échéant ,  a  leurs  serviteurs ,  une  place  sur  le  même 
mot  qu^ils  occupent. 

Mais  il  semble,  par  le  principe  de  Taccentuation  même, 
absolument  inadmissible,  que  deux  accents  (disjunctivi , 
comme  on  disait  autrefois)  puissent  se  rencontrer  sur  un 
mot  et  le  déchirer,  pour  ainsi  dire,  en  deux  morceaux.  Aussi 

le  trait  placé  sur  le  hé  de  ]hJh^ ,  ou  sur  le  zaïn  de  "^2?")tV,  n'est 
pas  plus  un  (ietib)-paschlâh  que  le  petit  quart  de  cercle  mis 
sous  le  hé  de  "ibnn^  ou  Taïn  de  DD^n2?3C^D  n'est  un  tiphàh*. 

L'un  et  l'autre  sont  évidemment  des  méteg  qui  ont  pris  cha- 
cun la  forme  de  Taccent  qui  précède  ordinairement,  le  pre- 
mier le  zâkef,  le  second  Tatuahah  et  le  sillouk.  Ben-Bal^am 

achâtt^Lévitique,  viii,  23,  n'est,  àrégard  des  versets  i5  et  19,  qu'une  de  ces 
variétés  d'accent  qu'on  aime  à  introduire  dans  les  mots,  qui  souvent  sont 
répétés.  Qu'on  compare  les  ^>*tV^y  Exode,  xxv-xxviii,  i3,  et  les  Ci?>1 , 
ihid,  xxxYi-xxxix.  Ces  variétés  ont  pour  but  de  rompre  la  monotonie  de  la 
récitation  par  des  accents  prescpic  écpiivalenls  et  différemment  modulés. 

*  Les  différences  matérielles  que  les  nakdânin  ont  ensuite  établies  entre 
ielîb  et  mahapak ,  en  donnant  au  premier  une  forme  plus  petite  et  en  le 
plaçant  devant  la  voyelle,  ne  semblent  avoir  aucune  réalité  et  ne  sont 
qu'une  subtilité  des  scribes.  Comme  mahapak ,  suivi  de  ietîb-(paschtâh  ) ,  le 
ietîb  seul  a  conservé  sa  place  au-dessous  de  la  lettre.  (Voyez  plus  loin, 
p.  5a8,  note  1.) 

'  Voyez  Ewald,  fjckrhuch,  p.  .'.17,  et  Olshauson,  I.chrbuch,  p.  9^  et  9/1. 
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donne  les  noms  de  makkél  «baloQB  ou  de  metigàh  «bride- 
inenl  »  pour  le  signe  qui  précède  zâkef  \  et  de  meaîla  (nS^KD) 
pour  celui  qui  est  placé  devant  alnâhàh  ou  sillouk.  Notre 
auteur  choi.-^il  deux  termes  nouveaux,  ceux  de  darbân  c ai- 
guillon de  bœuf*»,  et  de  netoayâk^incViné^»;  la  forme  est 
ccUc  du  méteg,  qui  était  anciennement  celle  du  tipha  (^). 

Cette  petite  ligne  courbée  eu  quart  de  cercle,  sauf  le 
changement  de  direction  et  de  place,  est  devenue  aussi  le 
signe  des  ma'àrakâh  (-) ,  du  tcras  (-),  du  (ietîb]-paschtâh  (j), 
deTazIàh  (2);  transformée  ensuite  en  ligne  brisée  avec  angle 
droit  ou  angle  aigu,  elle  représente  les  différents  schôfàr  (7, 
-),  dont  le  nombre  varie  chez  les  auteurs;  avec  le  point  au 
centre  (-) ,  c'est  le  tebir  *.  Le  demi-cercle  est  employé  pour 
le  tnlschâh-kelannâh  (-)';  pour  le  leras  dans  la  ponctuation 
babylonienne  (-)  ®;  avec  un  trait  à  gauche  pour  le  pâzèr  (-); 
renversé  et  avec  un  petit  trait  au  milieu  de  la  périphérie, 
pour  ratnâhàh  (7]  ;  transformée  en  ligne  brisée  avec  un  angle 
un  peu  aigu,  pour  le  pazêr  gâdôl  (-);  le  dargâh  (p)  et  le 

'   Ta'âmê  Hammihrâ ,  dans  le  M.  H.  i3**.  Voy.  ci-dessus,  p.  ^79»  uole. 

^  Probablement  à  cause  de  sa  forme  courbée. 

^  Voyez  p.  àoliy  note  9;  p.  385, 1.  22. 

^  Voyez,  sur  la  forme  de  cet  accent,  plus  loin,  p.  5a 8,  note  1. 

^  Notre  auteur  appelle  ainsi  (ci-dessus,  p.  38ii,L  ao),  et  aussi  'agoolàh, 
ce  serviteur,  que  d'autres  appellent  galgal,  ou  iarêah-ben-yâmô ,  «liuic  d*an 
jour,  croissant»  ,  ou  encore,  d'un  nom  arabe,  1*3'^  i*bD  (pour  y^AJcJ'*^^)* 
Pinsker,  Pankt.  p.  ^3,  et  mss.  d'Oxford,  cod.  Huut.  5ii  (voy.  Neobaner, 
Notice,  p.  Sh)i  dans  un  tableau  des  accents  des  trois  livres  poétiques, 
place  à  la  fin  de  la  version  de  Job  de  R.  Sa'adia,  et  portant  le  titre  : 
Of)'?31?b6  O^JO^V  VJ6d6>  Il  manque  partout  la  petite  maDcfae  en  bas  (T)  • 
qui  est  une  addition  oiseuse  des  scribes.  —  Le  pâzér-gàdôl  porte  à  ces  deoi 
endroits  le  nom  de  %c>  [  Jû  a  ciseaux  »,  qui  s'explique  facilement  par  sa  foime. 

*  Cette  forme  paraît  être  la  forme  primitive,  et  celie  qui,  par  de  Itères 
transformations,  a  fait  naître  à  la  fin  le  guéresch  (_^)  et  le  goerschaîm  (Jjjt 
entre  lesquels  on  a  distingué  ensuite.  Celte  forme  s'applique  seule  an  qua- 
train de  Ben-Âscher,  relatif  à  cet  accent  (ci-dessus,  p.  38o,  1.  A)»  que  nous 
traduisons  ici:  «Le  troisième  accent,  appelé  tenu,  se  pousse  en  avant, 
comme  le  pères,  avec  deux  doigts  liés  l'un  à  l'autre  sans  ciment,  et  ressem- 
J>lant  à  un  crochet.»  Le  pères  est  l'oiseau,  considéré  comme  impur,  Lévi- 
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zarkâli  (:r)*  se  raltachent  encore  au  demi-cercle.  Le  cercle  en- 
tier sert  aux  deux  talschâh ,  auxquels  on  a  seulement  ajouté 
une  sorte  de  petite  manche  (— )  pour  les  distinguer  par  la  di- 
rection qu*on  leur  imposait  ainsi,  a  Tun  vers  la  droite  et  à 
Tautre  vers  la  gauche. 

A  côté  de  cet  appareil  fort  restreint,  comparé  avec  Tusage 
qu*on  eu  faisait,  il  y  avait  trois  signes  qui,  après  le  sillouk 
et  ratnâhâ,  nous  paraissent  être  les  plus  anciens,  à  cause  de 
leur  importance,  de  leur  simplicité  et  du  rapport  mutuel  qui 
existe  entre  leurs  formes.  Ce  sont  le  rebi^a,  présenté  par  un 
point  (-) ,  le  zakêf ,  présenté  par  deux  points  (i  ) ,  et  le  segoltâ , 
qui  en  ofire  trois  (i)  ^.  Réunis  h  Tatuâhâhet  au  sillouk,  ces 
cinq  accents  auraient  parfaitement  8u(li  à  la  ponctuation  et  à 
la  coupe  d'une  période  aussi  simple  que  celle  du  verset  hé- 
breu. Une  première  addition  qui  paraît  avoir  été  faite  était 
le  tebîr,  proche  parent  et  rejeton  du  rebî^a,  auquel  il  a  em- 
prunté le  point,  placé  cette  fois  au-dessous  du  mot,  de  même 
qu'à  cause  de  son  rapport  intime  avec  le  tiphâh  il  a  entouré 
ce  point  de  la  forme  de  ma'àrâkàh  (*)*. 


ûqae ,  xi ,  j  3 ,  et  la  forme  crochue  de  ces  deux  doigts  est ,  d*aprcs  les  rabbins , 
le  signe  de  son  impureté.  —  Les  mois  «sans  ciment»,  où  hères  remplace 
pour  la  rime  V^V  ou  IJOPt  ne  sont  qu'une  cheville,  servant  à  faire  la  rime. 

*  Sur  le  tableau  du  Cod.  Ilunt.  et  partout  dans  le  Manuel,  le  zarkâh  a 
presque  la  forme  d'un  damma  arabe  (^  ). 

*  Il  aurait  été  certes  plus  juste  de  donner  la  {préférence  à  Taccent  qui 
termine  le  membre  de  phrase;  mais  voyez  plus  haut,  p.  63^,  note  3. 

'  Chez  les  Babyloniens,  le  rebfa  (JP)  et  tebir  {D)  se  distinguent  à  peine. 
L'un  et  l'autre  ont  pour  serviteur  le  dargâh ,  qui  ne  prend  pas  d'autre 
maître;  seulement  il  est  toujours  séparé  du  rebî'a  par  un  schôfàr.  En  puis- 
sance déchue ,  le  tebir  s'envdoppe  du  ma'ârâkàb  et  descend  au-dessous  du 
mot  pour  se  mettre  sous  la  suzeraineté  du  tiphâh ,  auprès  duquel  il  remplit 
quelquefois  presque  les  fonctions  d'un  serviteur.  (  Comp.  les  mots  OjV  ltf> 
blI^D  V;^,  Lévit  XVI,  V.  9  et  V.  10,  et,  sur  les  changements  qu'on  affec- 
tionne lorsque  les  mêmes  mots  reviennent,  voy.  ci-dessus,  p.  83/1,  n.  A.)  — 
Le  tebîr  est  donc  Je  résultat  d'une  de  ces  coalitions  d'un  accent  avec  son 
serviteur;  seulement  le  serviteur  y  a  fait  descendre  le  maître  de  son  rang. 
En  ajoutant  au  rebfa  et  au  tebir,  desservis  par  le  dargâh ,  le  rare  mcrkâh- 
kefoulâh,  on  a  donc  les  trois  séries:  1"  _:.,  ~,   ~^:   a"  ~,  ~',  ~^;  "^  : 
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Mais  Tcspril  inquiel  el  remuant  de  ces  docteurs,  courbés 
suns  trêve  sur  le  texte  sacré,  divisait  et  subdivisait  les  moto 
de  chaque  verset;  on  épiait  les  moindres  nuances,  on  notait 
non-seulement  les  séparations,  mais  aussi  les  liaisons,  et 
malgré  la  règle,  o  qu'un  prince  ne  devait  pas  descendre  au 
grade  du  serviteur,  ni  celui-ci  s'élever  au  rang  du  seigneur  ^  t, 
il  s'établissait  une  véritable  hiérarchie,  un  syslèrae  féodal 
d*accenls,  assez  burlesque  et  qui  a  distrait  quelques  savants 
subtils  des  xv',  xvi*  et  xvii* siècles.  Sur  cette  échelle,  la  petite 
noblesse  se  confondait  avec  les  laquais ,  et  des  accents  comme 
le  talschâh  maintenaient  déjà  difficilement  leur  rang  de 
maître.  Pendant  la  création  continue  de  nouveaux  dignitaires, 
le  petit  trait,  droit  ou  courbé ,  mis  en  haut  ou  en  bas,  tourné 
à  droite  ou  à  gauche ,  devenait  Tinsigne  des  nouveaux  grades. 
Enfin  les  dénominations  afQuaient  et  s* accrurent,  soit  qu'on 
procédât  à  des  nouvelles  distinctions  encore,  soit  que  les 
nakdânim  in  ventassent  pour  les  mêmes  accents  d*au  très  noms 
cl  qu'on  recherchât  après  coup  pour  ces  derniers  venus  des 
emplois  jusque-là  inconnus^. 

.'V'  T,  ~r .  —  Le  iegarmôh  (  appelé  aussi  garamâ  dans  le  f.  H, ,  dernière 
page  )  est  à  sou  tour  le  [)roduit  d'uue  coalition  du  scbôFâr  avec  rebfa ,  dans 
iaqueJie  i'acceut  affaibli  a  disparu,  laissant  à  sa  place  le  serviteur  seol, 
modifié  comme  dans  le  nikkoud  tabràni.  (Voyez  Pinsker,  /.  c.  p.  a3  etsoiv.) 
—  Quelques-unes  de  ces  coalitions,  comme  le  scbidscbélet  et  le  merkàb 
kcfoulâh,  sont  peut-être  un  produit  tardif  de  l'accentuation,  et  sont  restés 
par  là  d'autant  plus  rares. 

Le  sillouk  et  ratnahàli ,  les  plus  anciens  accents ,  avaient  les  premiers 
envahi  le  texte  et  s  étaient  fixés  au-dessous  des  mots.  Ils  ont  la  même  fdaoe 
dans  les  deux  systèmes ,  dai]s  celui  de  Babylone  et  celai  de  Tibériade.  Leur 
place  a  influe  sur  celle  du  tiphâh ,  l'accent  qui  leur  est  particulièrement  et 
exclusivement  attaché;  il  s'est  également  établi  sous  le  mot.  En  dehors  de 
ces  accents,  la  règle  a  prévalu  que  les  accents  se  mettent  au-dessus,  et  les 
serviteurs  au-dessous  des  mots.  Il  n'y  a  que  le  tebir  qui  ait  suivi  le  sort  dn 
tiphâh  en  descendant  de  son  rang,  et  l'azlâh,  qui,  tout  en  étant  serviteur, 
est  remonté,  pour  faire  ligure  avec  son  accent  favori,  le  teras.  On  a  donc 
d'un  côté^'î',  el  de  l'autre  12.  Pour  ietîb,  voyez  ci-dessus,  p.  5a 5. 

'  Voyez  ci-dessus,  p.  384. 

'^  Pour  les  Imit  accents  des  trois  livres  poétiques,  notre  Manuel  est 
d'accord  pour  îcs  noms  cl  le  nombre  avec  Hayyoudj ,  Ben-Balam  et  le  Cod. 
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NOTE  IV. 

l.A  DIVISION   EN  SEOÀAIM. 

Les  sedârini  ^  forment  une  division  de  l'Ecriture,  ayant 
d'ordinaire  pour  principe  la  différence  des  matières ,  et  qui 
répond  certainement  à  la  division  postérieure  et  toul  à  fait 
moderne  en  chapitres  ^.  Il  y  en  a  cependant  que  rien  ne 
semble  justifier,  comme  le  sêder  qui  va  de  Lévitiqaey  xi , 
a5 ,  jusqu'à  xvii ,  i .  Non-seulement  il  enjambe  une  nouvelle 
paraschâh,  mais  il  enlève  à  une  paraschâh  neuf  versets  que 

Hunt.  Ce  dernier  aficcle  seulemciil  toujours  une  formation  arabe.  Il  y  a 
quelques  différences  pour  les  serviteurs  :  i"  Le  galgid  que  donnent  H,  et  B. 

B.  et  pour  lequel  le  Cod.  a  ^aaj  J«jU>  (p.  626  ,  n.  5),  manque  dans  le  M. 
—  2"  Lemakkéldu  M.,  de  B.  B.  el  du  Codex  (La^  ) ,  employé  seulement 
devant  sillouk,  manque  chez  H.  —  3**  Pour  netouïâh  (meaildh),  dehouîâli 
et  schôkéb,  qui  ont  le  même  signe,  et  dont  le  premier  dessert  sillouk,  le 
second  reb^â  et  atnàliàli,  et  le  troisième  tlpbâh,  le  M.  et  B.  B.  sont  d'ac- 
cord; le  Codex  semble  les  présenter  par   jULjLo,  jjy^-jjbcbr»    et  CîCbP 

SyAXvs;  H,  a  dehouïâh,  puis  03"^  OCbr>  et  C)')*i?f  CCbr  qui  doivent  répondre 
à  netouïab  et  scbôkéb ,  à  moins  que  l'un  de  ces  talscbàh  ne  remplace  makkél. 
Le  nombre  des  serviteurs  varie  donc  entre  dix  (M.  et  H.)  et  onze  (B.  B. 
et  Cod.).  Le  «^IJLo,  ajouté  à  la  fin  du  tableau  que  présente  le  Codex, 
est  une  erreur,  causée  par  le  v^ajJ  oljb  qui  précètle  et  auquel  il  est  tou- 

joars*lié  dans  les  autres  livres  de  rÉcriture ,  tandis  qu*il  n'existe  pas  dans 
les  livres  poétiques. —  Il  est  étonnant  que  d'après  Ta'àtnê  Emet ,  p.  2,1.  1 8  ; 
3,1.  i3  et  ult.;  7,  1.  iG,  comp  1.  18  et  passim,  B.  B.  nomme  le  signe  ~ 
schôilir'ilouï,  ce  que  IL  appelle  au  contraire  s.  nahat,  et  le  Cod.  s.  wad'a 
(«^A  'C),  et  par  contre  s.  mounah  le  signe  _j_,  que  le  M.  désigne  par  s. 

mcfazzéz ,  H.  simplement  par  schôfàr,  el  le  Cod.  par  s.  taksir  (yvw^j  'C). 
Là  aussi  on  a  plus  tard  augmenté  le  nombre  et  créé  des  termes.  —  Nous 
n^avons  pas  mentionné  Ben-^scher,  dont  le  texte  ne  nous  paraît  pas  encore 
suffisamment  clair. 

*  Séder  se  dit  dans  le  même  sens  que  paraschâh  ;  voy.  Mischnah  de  lômâ , 
II,  S  3,  OVO-^TD^. 

'  Voyez  sur  son  origine,  qui  ne  dépasse  pas  le  xiii'  siècle,  les  auteurs 
cités  par  De  Wette,  FÂnleitang  in  die  fiibel,  etc.  éd.  Schrader,  1869,$  107, 
note  g. 
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leur  sens  rattache  parfaitement  au  reste,  pour  les  joindre  au 
chapitre  xvi,  qui  commence  une  nouvelle  lecture  sabba- 
tique et  forme  un  tout  parfaitement  homogène,  sans  aucun 
rapport,  ni  avec  ce  qui  précède,  ni  avec  ce  qui  suit'. 

Le  fait  que  la  division  en  sedârim  néglige  celle  en  pasar- 
chat  et  n  en  lient  pas  compte  se  répète  onze  fois,  et  pourrait 
bien  faire  supposer  que  la  première  de  ces  deux  divisions 
est  antérieure  à  la  seconde,  qui  est  purement  synagogale  et 
se  propose  surtout  de  satisfaire  à  certain  besoin  du  culte 
public. 

La  longueur  de  ces  sedârim  est  inégale*.  Leur  nombre, 
tel  qu'il  est  donné  par  notre  auteur,  diffère  quelque  peu  de 
relui  qui  se  lit  à  la  tête  des  Bibles  rabbiniques.  Il  est ,  pour 
la  Genèse,  de  45  au  lieu  de  Aa  ;  pour  TExode,  de  33  à  la 
place  de  ag;  pour  le  Lévitique,  de  a 5  contre  3a;  pour  les 
Nombres,  de  33  contre  a3;  et  pour  le  Deutéronome ,  de  3i 
contre  a 7.  Le  total  est  donc,  pour  le  Pentateuque,  de  167, 
à  la  place  de  1 53  que  donnent  les  cinq  nombres  réunis  dans 
nos  JMbles  imprimées.  Cette  variété  est  dans  la  nature  du 
principe  qui  a  présidé  à  la  division. 

Il  est  curieux,  et  ce  serait  là  un  indice  de  plus  de  leur 

*  Pourtant  il  se  pourrait  que  cette  fraction  du  chapitre  xv  eût  été  jointe 
au  chapitre  xvi ,  qui  forme  la  lecture  du  jour  de  Kippour,  à  cause  des  ver- 
sets 25  et  3i,  dont  le  premier  est  un  pendant  à  xviii,  19,  qu'on  récite 
dans  laprès-midi  de  la  même  fête,  et  dont  le  second  renferme  un  avertis- 
sement contre  toute  impureté  pendant  le  séjour  au  temple,  avertissenient 
qui  avait  une  importance  toute  particulière  pour  le  grand  prêtre  pendant 
qu'il  officiait  en  ce  jour.  (Voyez  MUcKnah  de  lômà,  i,  S  i.)  Ces  intentimis 
subtiles  ne  sont  pas  étrangères  à  la  division  des  sedArim.  Nous  citerons 
encore  un  exemple  curieux.  Le  xlv*  sêder  de  la  Genèse  commence  chapitre 
xLix,  27,  et  détache  ainsi  de  la  bénédiction  de  Jacob  le  verset  consacré  à 
Benjamin ,  qui  ensuite  n*cst  plus  séparé  par  aucun  signe  de  ce  qui  loit 
De  même  que  le  verset  8 ,  qui  concerne  Juda ,  se  met  en  tête  d*une  colonne 
du  rouleau  sacré ,  Benjamin  a  été  estimé  digne  d'une  autre  place  d'honneur, 
comme  la  tribu  qui  a  donné  le  premier  roi  à  Israël ,  d'où  est  sortie  la  rône 
lester,  et  qui  surtout  a  fourni  le  territoire  du  temple  de  Jérusalem. 

'-^  Ainsi  le  second  sêder  de  paraschà  Nôah  va  seulement  de  Gem.  Tin,  1, 
à  ibid.  i5.  Dans  le  Lévitique,  il  y  en  a  un  autre,  compris  entre  xxv,  lA ,  et 
ihîd.  35.  Dans  Nombres,  un  séder  n'a  que  sept  versets,  de  xi,  16,  à  ibid.  33. 
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haute  anliquité ,  que  nos  sedârim  forment  les  lûtes  des  cha- 
pitres dans  les  plus  anciens  raidraschim.  Le  Berêschit  rabha, 
qui  remonte  pour  le  moins  au  vi''  siècle,  a  un  nombre  de 
chapitres  plus  considérable ,  surtout  pour  le  commencement 
de  ta  Genèse,  dont  la  matière  féconde  se  prêle  aux  déve- 
loppements riches  et  colorés  des  imaginations  aggadistes. 
Mais  parmi  les  versets  placés  devant  les  cent  chapitres  du 
Midrasch  figurent  ceux  qui  commencent  nos  quarante-cinq 
sedârim^.  Le  Wayyikra  rabha^  qui  est  un  peu  plus  jeune, 
présente  le  même  fait',  et  toutes  les  autres  Rahhât^  portent 
les  traces  incontestables  de  leur  connaissance  des  sedârim. 
Les  sedârim  sont  donc ,  par  rapport  aux  petouhât  et  setoumôt, 
marqués  dans  toutes  les  éditions  du  Pentaleuque,  ce  que 
sont,  par  exemple,  les  chapitres  par  rapport  aux  alinéas, 
c'est-à-dire  un  ordre  de  division  plus  élevé,  et  comprenant 
souvent  un  certain  nombre  de  subdivisions  trop  peu  étendues 
pour  former  un  sêder  à  part^.  Mais  ils  doivent  être  d'une 
institution  plus  récente  que  les  petouhât  et  setoumôt,  puis- 
qu'ils ne  sont  pas,  comme  ces  derniers,  indiqués  dans  les 
volumes  sacrés. 

Le  nombre  des  paraschôt  des  cinq  livres  de  Moïse  monte 

*  Nous  notons,  pour  les  points  de  repère,  les  sedârim  en  chiffres  ro- 
mains, et  les  chapitres  du  midrasch  en  chiffres  arabes  :  i  ==^  i;  ii  =  12; 
iii=2i;iv=  24;v=  3o;  vi  =  33;  vn=34;  viii  =  36;  ix  =  38;  1  =  39; 
zi=  4a ,  etc.  Il  n'y  a  que  xxi,  xxiv  et  xxxix,  qui  ne  répondent  pas  tout  à 
fait  à  60,  65  et  91;  xxxviii  et  xl,  qui  sont  quelque  peu  étranges  comme 
tAtes  de  chapitres,  ne  s'en  retrouvent  pas  moins  90  et  92.  —  Pour  la  der- 
nière jHtrasehà  de  la  Genèse,  voyez  Zunz,  Gottesdienstliche  Vortrûge  der 
Jmden,  i832 ,  p.  179  et  26/1. 

*  1=  1;  11  =  4;  III  =  6;  iv=8;  v=  10;  vi  =  12;  vii=  i3;  viii=  iH 
etc.  Seulement  ix  et  xix  ne  répondent  pas  à  i5  et  27.  Il  y  a  là  aussi  de 
singulières  coïncidences,  comme  celle  de  xx  avec  28. 

*  Presque  toutes  les  Halachôt  du  Deutéronome  (voy.  Zunz,  /.  c.  p.  261 
et  suiv.)  répondent  aux  commencements  de  nos  sedârim, 

*  Tel  doit  être  le  sens  des  trois  mots  rT)17D1  nOIPDI  TIPirD ,  qu'on  lit 
en  tête  du  S  619  (U"'pP)  du  Mahzor  viiri,  manuscrit  conservé  au  British 
muséum,  et  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  le  Journal  asiatique,  année 
1867,  I,  p.  245.  (Voyez  la  préface  de  M.  Sachs  au  Sepher  Taghin,  éd. 
Barges,  1866,  p.  7,  1.  18.) 
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rho7.  notre  nulcur  à  ^o,  et  co  nombre  se  lit  aussi  dons  quel- 
([U'.^s  uiannscrils  à  la  [>laio  de  celui  de  54»  qui  est  géuéra- 
icmont  adoplé.  Comme  on  le  voit  par  i\Snumération,  la 
dilVércnce  provient  de  ce  que  la  huitième  [nissâhim)  et  la 
neuvième  du  Dculéronorae  ont  été  rtHmies  en  une  seule 
parascliàli*. 

'  Oïl  voit  du  rcsLe  ([iie  ces  deux  puraschôt  n'étaient  pas  séparées  aulrefini 
par  l(>  couimonccmnit  de  Sifré  sur  Nixmhim,  ad.  Fricdmann,  i866t  ia9*> 
Dans  la  lf*cture  svi)agoga1e>  cclto  séparation  dépendait  des  circonstances 
parliculières  cl  suscitait  des  diiTicultés  de  la  part  des  docteurs.  (\'oj.  Nom, 
sur  Diut.  wxi,  1.)  Dans. le  VI*  appendice ,  que  nous  n'avons  pas  crudeviâr 
reproduire,  ou  dit  que,  dans  certaines  circonstances,  NUâbim  était  diviséde 
façon  (ru'une  moitié  fût  lue  avant  Uosch-haschânâli ,  et  la  seconde  moitié 
vuiro  cotte  fcMc  et  le  Kippour.  (r:CO  Cfî")  071p  0*tV  rpiP3  DOi3  Orfrl 
C'^IDD  1*5"»  ?:C?  cfj-5  p  ':CD  'iPOl).  Du  reste»  le  rituel  rapporté  pir 
M.  Joseph  Ilalévy  de  son  voyage  dans  le  Yémeu  ne  compte  que  53  jpara- 

jc/iôf  (P"5lrv>  rVOD  cJS'*'^^  *^  o'  ^_y^^3)*  ^®  1"*  ™®*  déjà  hors 
de  doute  (pe  deux  d'entre  eux,  d'après  notre  division  en  54 1  y  ont  été 
rrunis.  Mais  il  est  dit  ailleurs  également  :  TC^D  [*Ai)JU  ^1   L^Uû^  4>5» 


i:*ff)?  rOD  iJ5>AJ  •    »  Nissâhim   doit    être   partagé  en  deux,   l(tt«qa*il 

tombe  un  sabbat  entre  la  fête  de  Rosch-haschânâh  et  le  Kippour,  et  un 
autre  sabbat  entre  celui-ci  et  Succôt;  dans  ce  cas,  on  lit  une  moitié  do 
Nissâhim  le  sabbat  avant  Roscb-hascliâuâb ,  la  seconde  moitié  le  sabbat  entre 
cette  fête  el  le  Kippour,  et  Ilaazinou  [DeuL  xxxii),  le  sabbat  entre  le  Kip- 
j)our  el  Succùt.»  Le  premier  jour  du  mois  tischri,  où  l'on  cclèlffc  la  fête  de 
lloscli-haschâuâh ,  ne  peut ,  d'après  les  règles  du  calendrier  juif,  tomber 
que  le  lundi,  le  mardi,  le  jeudi  ou  le  samedi;  dans  le  premier  cas,  le  kip- 
pour (i  o  tiscbri)  tombe  sur  un  mercredi,  el  succôt  (i  5  tiscbri)  sur  un  lundi; 
dans  le  second  cas,  le  kippour  arrive  un  jeudi  et  succôt  un  mardi;  il  y  a 
alors  nécessité  de  diviser  nissâhim.  Dans  les  deux  dernières  éventuidités,  un 
des  deux  samedis  est  pris  ou  par  Roscb-bascbânâh ,  ou  par  le  kippour,  qui 
ont,  comme  toutes  les  fêles,  leurs  lectures  {>articulières  en  dehors  de  la 
Mille  du  parschiôt. 
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Les  versets  ont  été  comptés  à  l'occasion  de  chaque  pa- 
raschâli  et  totalisés  en  loto  de  chaque  livre.  Pour  Lévitique 
et  Nombres,  ces  additions  sont  exactes;  car,  en  réunissant 
les  sommes  partielles,  on  trouve  pour  le  premier  869,  et 
pour  le  second  1288,  nombres  des  totaux  fournis  par  notre 
auteur.  11  n*en  est  pas  de  même  pour  les  trois  autres  livres  :  les 
onze  paraschôt  de  la  Genèse  donnent  ensemble  i5^^<érsets, 
contre  1 534^  placé  dans  le  total  ;  les  onze  paraschôt  de  TËxode 
1207,  contre  1209;  et  les  dix  du  Deutéronome  952  contre 
g55.  Ces  différences  s'expliquent  par  les  deux  façons  diffé- 
rentes dont  le  calcul  a  été  fait.  Quant  à  la  Genèse,  la  sep- 
tième paraschàh  renferme  le  verset  22  du  xxxv*  chapitre,  qui, 
d'après  les  témoignages  les  plus  anciens,  a  été  divisé  en  deux 
par  beaucoup  de  massorètcs,  et  pouvait  donc  être  la  cause 
de  l'augmentation  que  nous  avons  fait  observer  dans  le  total 
de  la  section.  Mais  le  nombre  de  1 48 versets,  donné  par  notre 
auteur  pour  la  paraschàh  vu,  et  servant  ensuite  à  former 
le  total  de  i533,  repose  déjà  sur  la  division  de  ce  verset  22 
en  deux  parties;  car  autrement  la  paraschàh  n'aurait  que 
1^7  versets,  et  le  total  de  la  section  ne  serait  plus  que  de 
i532.  Nous  croyons  que  le  verset  de  plus  provient  du  cha- 
pitre I,  verset  5,  qui,  d'après  une  opinion  émise  dans  le 
Talmud  de  Jérusalem  (Ta^anît,  iv,  5),  est  coupé  en  deux, 
de  sorte  que  3")i?  ^n^l  commence  un  nouveau  verset. 

La  différence  de  deux  versets,  dont  le  total  de  TËxode 
dépasse  les  nombres  partiels  des  paraschôt,  ne  peut  pas  pro- 
venir des  deux  manières  de  lire  le  décalogue  (chap.  xx) 
par  versets  ou  par  préceptes  ;  car  ces  deux  sortes  de  lecture, 
dont  Tune  donne  i4  versets  et  l'autre  11,  fourniraient  une 
différence  de  trois  versets.  Ici  encore  nous  cherchons  la  solu- 
tion du  problème  dans  un  passage  du  Talmud  de  Babylone 
{Nedârim,  38'),  d'après  lequel  les  Occidentaux,  ou  habitants 
de  la  Palestine,  divisaient  le  verset  9  du  chapitre  xix  en  trois 
parties. 

Pour  le  Deutéronome,  la  différence  est  bien  de  trois  ver- 
sets ,  et  paraît  reposer  sur  la  séparation  par  préceptes  qu'on 
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avait  suivie  pour  le  décaloguc  dans  1c  compte  particulier  de 
la  seconde  paraschâli  du  livre,  et  qui  ne  donnait  à  cette  pa^ 
raschah  que  iig  versets,  tandis  qu*en  lisant  les  dix  com- 
mandements par  versets  on  obtenait  trois  versets  de  {dus  ^ 

A  la  iin  du  volume,  noire  auteur  donne  de  nouveau  cinq 
totaux  des  cinq  livres  de  Moïse,  tels  qu'il  les  avait  établis 
auparavant ,  et  en  les  additionnant  il  trouve  exactement  le 
nombre  de  5845.  Puis  il  indique  à  quel  verset  finit  chaque 
millier  de  mots.  En  fixant  la  fin  du  premier  millier  à  Ge- 
nèse, XXXIV,  20,  qui  commence  le  second  millier,  on  voit, 
comme  nous  Tavons  fait  observer  plus  haut,  p.  553,  que 
déjà  avant  xxxv,  2a ,  on  avait  coupé  un  verset  en  deux.  Pour 
parfaire  le  second  millier,  il  fallait  aussi  avoir  divisé  le  verset 
xxxv,  22 ,  en  deux.  Mais,  en  général, tous  ces  quatre  milliers 
reposent  sur  les  chiffres  donnés  à  la  fin  de  chaque  paraschâh , 
et  le  reste,  depuis  5ooi,  ne  donnerait  que  843  au  lieu  de 
845.  Ceci  prouve  que  le  grand  total  du  Pentateuque  tout 
entier  a  été  basé  sur  les  chiffres  indiqués  à  la  fin  de  chaque 
livre,  tandis  que  le  massorète  qui  s'est  chargé  de  faire  le 
compte  de  chaque  millier  s'est  fondé  sur  le  compte  des 
paraschôt,  et  n'a  fait  pour  la  fin  que  déduire  5ooo  de  5845, 
sans  vérifier  ensuite  l'exactitude  de  son  chiffre. 

Pour  le  nombre  des  paraschôt ,  on  peut  voir  ci-dessus , 
p.  532. —  L'auteur  donne  le  nombre  i54  pour  le  sedârira, 
ce  qui  est  le  nombre  vulgaire,  mais  il  est  en  désacord  avec 
lui-même.  (Voy.  ci-dessus,  p.  458, 1.  3.) 

Nous  avons  enfin  encore  vérifié  le  calcul,  tel  qu'il  est 
établi  pour  la  moitié  de  chaque  Kvre  du  Pentateuque.  Pour 
la  Genèse,  Tauteur  cite,  chapitre  xxvii,  v.  4o,  ce  qui  ne  fait 
que  766  versets  pour  la  première  partie;  mais  on  obtient 
767  iz:  -i"—-^,  si  l'on  divise  i,  5  en  deux.  Dans  TExode,  on 
marque  xxii,  27,  comme  le  commencement  de  la  seconde 

'  Pour  loul  ce  qui  esl  relatif  à  Genèse ,  xxxv,  2  2  et  aux  deux  différentes 
coupes  de  versets  du  décaloguc ,  on  lira  avec  fruit  les  observations  jndi- 
cîcuses  de  M.  Geiger,  Wissenschajtlichv.  Zeîtschrijijur  jûdische  Théologie  ,l\l 

(1837),  p.  1/17  et  suivantes;  Urschrift  (1857),  p.  373. 
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moilié.  Ceci  ne  ferait  que  602  versets  pour  la  première  partie  ; 
mais  en  faisant  de  xix,  g,  trois  versets  (voy.  ci -dessus, 
p.  533) ,  on  a  le  nombre  de  6o4 ,  et  il  reste  6o5  pour  la  der- 
nière  parlie.  Pour  le  Lévitique ,  le  verset  7  du  chapitre  xv, 
donne  429  versets  pour  la  première  partie ,  contre  43o ,  laissés 
pour  la  seconde,  La  division  est  encore  exacte  pour  les  Nom- 
bres ,  puisque  xvii ,  20 ,  fournit  le  chiffre  de  644  =  ^  V  *  »  Le 
verset  xvii,  10  du  Deutéronome  ne  laisserait  que  474  ver- 
sels  pour  la  première  partie  ;  il  faut  donc  ajouter  trois  versets 
par  la  division  du  décalogue  en  treize  versets  au  lieu  du 
nombre  dix  adopté  pour  le  compte  partiel  de  la  deuxième 
paraschâh  de  cette  section.  De  cette  façon  on  obtient  477  ver- 
sets contre  478,  restant  pour  la  seconde  partie.  Enfin  le 
verset  fixé  pour  le  milieu  des  versets  du  Pentateuque  (Lé- 
vitique, viii ,  8) donne  2922  =  1 534 ^-Hisog'-Hiii '-f-  68 * 
pour  la  première  moitié  et  laisse  2923  pour  le  second. 

Dans  le  traité  de  Sâferim,  chap.  ix,  S  3,  on  donne  le  mot 
lûnt?^1  (Lév»  VIII,  15)*^  comme  la  moitié  du  nombre  des 
versets  se  trouvant  dans  le  Pentateuque.  Le  partage  serait 
donc  ainsi  fait  :  d'un  côté  1 533  versets  pour  la  Genèse,  1 207 
pour  l'Exode  et  11 1  -+-  75  pour  la  portion  du  Lévitique,  ce 

'   Nombre  des  versets  de  la  Genèse. 

"  Nombre  des  versets  de  l'Exode. 

'  Les  versets  de  la  première  paraschâh  du  Lévitique. 

*  La  deuxième  paraschâh  jusqu'au  verset  indiqué. 

"  Nous  avons  préféré  le'premier  exemple ,  où  ce  mot  se  présente  au  com- 
mencement d'un  verset,  bien  qu'en  dehors  du  verset  i5  il  se  rencontre 
encore  V.  19  et  v.  28  du  chapitre  viii,  et  v.  12  et  v.  18  du  chapitre  ix, 
parce  qu'il  paraît  seul  pouvoir  être  expliqué  d'une  manière  simple  et  sans 
difficulté.  Peut-être  aussi  manque-t-il,  dans  le  texte  si  corrompu  de  notre 
traité  deSôferim,  le  mot  C)6)D7p  «le  premier»  après  \3PC>1.  Nous  suppose- 
rions aussi  volontiers  qu'il  manque  un  waw  au  commencement  du  para- 
graphe, et  nous  lirions:  bc  0>p1DD  *tV  6IDC  U1CD  DV^h  "pt)  VVt>*^  '1 
D"^1/?  «Le  waw  de  wayyischhât  doit  être  étendu  (ou  prolongé),  parce  que 
ce  mot  forme  le  milieu  des  versets  contenus  dans  le  Pentateuque.  »  On  sait 
que  les  scribes  connaissent  un  waw  courbé  (  Dtp^  )  >  â  côté  du  waw  droit, 
étendu. —  Voir  sur  cette  matière  M.  Geiger,  Jûdische  Zeitschrift,  III  (i864) 
p.  88. 

35. 
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qui  fait  2926,  et  de  Vautre  678  versets  pour  le  restant  du 
Lévitique,  1288  pour  les  Nombres  et  96 5  pour  le  Deutéro- 
nome,  ce  qui  donne  également  2926.  — Il  est  impossible  de 
s*expl!quer  une  opinion  émise  dans  le  traité  de  Kiddouschin, 
3o',  et  d'après  laquelle  le  verset  du  milieu  serait  Lev.  xiii, 
33,  c'est-à-dire,  près  de  160  versets  plus  loin  que  le  milieu 
réel  du  Penlateuque,  tel  que  la  coupe  des  versets  est  faite 
aujourd'hui.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  c'est  là  le  point  important 
de  celte  recherche  minutieuse,  il  résulte  de  ce  qui  précède 
que,  dans  l'histoire  du  texte  biblique,  le  verset  ne  s'est  établi 
d'une  manière  uniforme  qu'après  beaucoup  de  tâtonnements, 
et  que  les  données  de  la  Massore  à  cet  égard  ne  reposent  pas 
toutes  sur  la  même  base,  ni  sur  le  môme  texte. 

Nous  n'avons  naturellement  vérifié  ni  le  milieu  des  mots 
du  Pentateuque,  fixé  à  Lév.  x,  16,  entre  dârôsch  et  dârasch, 
ni  le  milieu  des  lettres,  indiqué  au  waw  du  mot  gâkân  (  ibid. 
XI,  42).  L'un  et  l'autre  sont  ainsi  donnés  dans  le  traité  du 
Kiddouschin,  33*,  et  dans  celui  du  Sôpherim,  chapitre  ix.  Sa. 
En  outre,  le  mot  dârasch  devrait,  selon  les  prescriptions  ri- 
tuelles, figurer  en  tête  d'une  colonne  dans  les  rouleaux 
écrits ,  et  la  lettre  waw  être  distinguée  par  sa  forme  plus 
grande. 

Le  nombre  des  pelouhôt  et  des  setoumôt  est  ainsi  fixé , 
d'après  un  ancien  rouleau,  corrigé  et  revu  plusieurs  fois  par 
Ben-Ascher,  sur  l'aulorité  de  Maimonide.  (Hilchôt  Sêfer 
Târâh,  chap.  viii.) 

NOTE  V. 

Les  KerÎ'Ketîb. 

L'auteur  du  traité  parle  à  deux  reprises  (p.  SBg,  1.  18,  et 
p.  437  et  suiv.)  des  différences  que  l'Écriture  présente  souvent 
entre  le  texte  écrit  et  le  texte  lu  \  Ces  différences  sont,  i*par- 

'  M.  S.  Rosenfeld  a  publié  un  petit  volume  sur  cette  matière  sous  le 


MANUEL  DU  I.EGTEUR.  537 

délies  et  consistent  seulement  dans  des  lettres  transposées  ou 
remplacées,  et  2*  entières  et  concernent  des  mots  qu'on  ne 
prononce  pas,  bien  qu'ils  soient  dans  le  texte,  ou  qu'on  pro- 
nonce, quoiqu'ils  n'y  soient  pas. 

Ces  variantes  sont  souvent  i'elTel  d'un  respect  excessif  du 
texte,  el:,  n'osant  pas  corriger  un  mot  évidemment  fautif,  on 
l'a  conserve  intact  el  ion  en  a  indiqué  la  forme  correcte  à  la 
marge.  Un  grand  nombre  des  quarante-sept  mots  cités  par 
le  Manuel,  p.  436,  1.  5,  n'ont  pas  d'autre  cause. 

D'autres  divergences  proviennent  de  l'ignorance  des  mas- 
sorcles,  qui  se  trahit  souvent  dans  les  changements  super- 
flus qu'ils  proposent  dans  les  keri.  Tels  sont  ceux  qui  ont 
pour  but  d'effacer  le  yod  à  la  fin  cte  la  2"  personne  singulier 
du  féminin  au  parfait  (riNlp  pour  TINHp,  Jér.  m,  ù\  yU2 
et  y}2y  pour  "tD"»^:  et  ^D'^^D,  II    Rois,  iv,  7),  ou  bien  de 


litre  :  Maàmar  hilceri  ou-kelib ,  Wiina,  1866 ,  in-i  2  ,  5 1  pag.  —  Les  variaiiles 
y  sont  énumérées  au  grand  complet  et  classées  d'après  leur  nature.  La  par- 
tie critique  du  livre  est  faible,  mais  l'opuscule  n'en  est  pas  moins  très-utile, 
parce  qu'il  permet  d'embrasser  d'un  coup  d'œil  l'ensemble  des  différences 
que  le  texte  de  l'Ecriture  présente  à  ce  sujet.  Le  nombre  des  kerî  ou-ket£b 
est  de  1 3 1  /i ,  dont  le  Penlateuque  présente  80  ,  les  premiers  Prophètes  36 1 , 
les  seconds  Prophètes  345 ,  les  trois  livres  poétiques  2o3,  et  les  autres  Ha- 
giographes  325.  Il  n'y  en  a  ni  dans  Jonas,  ni  dans  Sophonie,  mais  le  petit 
livre  de  Daniel  présente  à  lui  seul  1  29  variantes.  En  examinant  les  quatre- 
vingts  variantes  du  Pentateuque,  on  trouve:  des  archaïsmes  comme  huit 
r^  pour  1  ,  à  la  fin  de  la  3*  personne  du  singulier  masculin  ;  seize  fois  le 
suflixe  1"  pour  V  ;  vingt  et  un  li?3  pour  C^")i?^  ;  des  orthographes  rares  où 

manque  la  lettre  quiescente  (  Gen.  xxvii,  29;  xliii,  28;  iVomt.  m,  5i); 
des  corrections  erronées  comme  V;C  pour  1;IS  (voy.  ci-après,  p.  538);  des 
kctib  qui  sont  d'accord  avec  les  deux  versions  araméenncs  [Deul.  xxi,  7); 
des  changements  qu'on  fait  dans  l'intérêt  de  la  décence  (voy.  plus  loin, 
p.  538) ,  etc.  et  à  peine  plus  de  deux  kerî  qui  paraissent  des  corrections  né- 
cessaires [Lév.  XXI,  5,  et  Dcut.  v,  9).  Le  mauvais  état  des  livres  de  Samuel 
et  des  Rois  se  reconnaît  par  les  \~jlx  variantes  de  Samuel  et  les  126  des  Rois. 
Les  1 A5  variantes  comptées  pour  Jérémie  et  les  120  comptées  pour  Ezéchiel 
peuvent  être  considérablement  diminuées  dès  qu'on  renonce  à  passer  le  ni- 
veau dé  la  régularité  sur  tous  les  textes ,  et  qu'on  reconnaît  quelques  termi- 
naisons et  formations  archaïques  dans  ces  deux  livres.  ~r  Le  traité  de  M.  Ro- 
scnfekl  est  écrit  entièrement  en  hébreu. 
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rétablir  dans  le  suffixe  de  la  3*  personne  singulier  masculin 
le  waw  pour  le  hé  (n^V  pour  HT^,  Gen.  xlix,  ii;  imo 
pour  nmo,  ibid,;  IVin  pour  nvin,  Ex.  XXXII,  17,  etc.).  U 
en  est  de  même  lorsque  l^y,  iht^  et  ifiD  sont  changés  en 
r^y,  vbv  et  VDD,  parce  que  les  massorètes ,  trompés  par  le 
suffixe  l**',  ont  pris  l'habitude  de  ne  pas  admettre  à  la  fin 

des  mots  un  kames  suivi  de  waw,  sans  faire  précéder  cette 
lettre  d*un  yôd;  ou  bien,  si  (Joh.  xv,  3i)  ils  ajoutent  dans  le 
kerî  un  alef  au  mot  ItSfS  pour  ne  pas  être  obligés  à  écrire  Vtf  3 , 

tandis  qu'ils  autorisent  facilement  la  suppression  de  Talef 
dans  "*2   [Josué,  xv,  8;  xviii,  16,  et  passim)^  sans  le  rétablir 

à  la  marge.  A  plus  forte,  raison,  ils  ne  tolèrent  nulle  pari 
Tabsence  du  yôd  dans  le  suffixe  même  (mK^2{  pour  HKIS, 

Gen,  XXXIII,  4;  Vm^nûD  pour  im^nûD,  bien  que,  dans  les 
noms  féminins ,  le  yôd  du  pluriel  ne  soit  maintenu  que  par 
analogie  grammaticale) ,  et  ce  nest  pas  parce  que  le  yôd  leur 
représente  le  signe  caractéristique  du  pluriel ,  puisqu'ils  ne 
mettent  pas  de  kerî  à  côté  des  formes  comme  TJ^T  pour 

•]nm,  ou  "irnSD  (Ps.  cxix,  98),  tandis  qu'ils  en  placent  à 

la  marge  de  IIJISD  [Deat.  vu,  9;  viii,  2;  xxvii,  10). 

Souvent  aussi  les  gloses  du  kerî  sont  dues  à  des  rapports 
mal  compris  entre  un  suffixe  et  son  antécédent.  Les  nom- 
breuses mutations  de  yôd  en  waw ,  indiquées  à  la  marge  pour 
Jérémie,  l,  1 1 ,  sont  superflues  parce  que  les  quatre  vers  du 
verset  décrivent  l'état  de  Babylone\  Ihià,  Ti,  n5,  riao 
n'oblige  de  changer  le  féminin  du  singulier  en  an  pluriel  da 
masculin.  (Voy.  aussi  ihid»  XLViii,  ao.) 

Certains  mots  ont  été  maintenus  dans  le  texte  et  rempla- 
cés par  des  synonymes  à  la  lecture ,  parce  que  les  oreilles 
délicates  de  l'assistance  auraient  été  blessées  de  les  entendre 
prononcer  dans  une  enceinte  sacrée.  Toutes  les  langues  con- 
naissent de  ces  termes  qui,  en  vieillissant,  s'usent  et  s'avi- 
lissent; les  sociétés,  devenant  en  outre  plus  raffiqéeset  plus 

'   \'oye7.  Pinskcr,  Lihkoutè  Kadmôniôl ,  p.  292  (cbifF.  hébr.) ,  note. 
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difficiles,  les  rejettent,  leur  assignent  un  emploi  plus  bas, 
et  les  remplacent  par  des  mots  nouveaux,  et  plus  conformes 
au  bon  goût  el  à  la  décence .  M.  Geiger  a  traité  ces  variantes 
dont  il  est  déjà  fait  mention  dans  la  Mischnab,  la  Tosepbta 
et  les  Talmuds,  avec  une  grande  supériorité,  dans  son 
Urschrift,  p.  385-423,  et  nous  y  renvoyons  volontiers. 

On  ne  peut  mécoonaitre  que  les  massorètes,  en  se  permet- 
tant des  substitutions  aussi  radicales,  n*aient  fait  preuve 
d'une  certaine  bardiesse;  mais  là  encore  se  révèle  Tesprit 
étroit  de  ces  bommes  qui  voient  plutôt  les  mots  détachés  que 
r ensemble  d'une  proposition,  et  qui  se  heurtent  contre  une 
expression  malsonnante,  en  passant  paisiblement  devant  un 
contre-sens.  Un  anthropomorphisme,  dans  lequel Texpression 
dans  sa  crudité  choquait  les  auditeurs,  était  tourné  et  évité: 
c'était  également  une  indécence  et,  la  plus  abhorrée  peut- 
être  de  toutes  les  indécences  aux  yeux  des  Qdèles  aux  idées 
épurées  dans  les  écoles  \  Mais  les  ellipses  et  les  redondances 
que  signale  Ibn  Djannab*  tous  les  changements  quil  réclame 
avec  une  certaine  naïveté  dans  les  remarquables  chapitres 
XXV  et  suiv.  de  son.  Rikmah,  que  notre  auteur  répète  en  par- 
lie  brièvement,  p.  355  et  suiv.*,  el  qui,  malgré  les  invectives 
du  fougueux  Abraham  ben  Ezra^,  sont  en  grande  partie  in- 
dispensables pour  rétablir  le  sens  et  faire  disparaître  souvent 
les  contradictions ,  n'ont  pas  ému  les  auteurs  du  Keri  ou- 
ketîb,  parce  qu'on  ne  s'était  pas  aperçu  des  difficultés  qu'of- 
frait le  texte,  ou  plutôt  encore  parce  qu'on  espérait  que  la 
foule  ne  s'en  apercevrait  ni  ne  s'en  inquiéterait. 

Le  Talmud ,  les  plus  anciennes  Massores  et  les  grammai- 

*  M.  Geiger,  Urschrift^  269-433  ;  mon  Essai  sur  Vhistoin  de  h  Pàlestm», 

p.  299-301. 

^  Ces  remarques  ont  également  passé  dans  la  partie  gprammaticale  qui 
précède  le  Lexique  de  Salomon  ibn  Parhon. 

'  Il  appelle  Ibn  Djannah  «  un  fou  qui  travestit  les  paroles  du  Dieu  vivant» 
(Commentaire  sur  Ex.  xix,  12),  un  bavard»,  etc.  Dans  le  Sàhôl,  vers  la 
fin ,  en  parlant  des  interprétations  hardies  d'Ibn  DjannaK,  Ibn  Ezra  dit  «que 
sou  livre  méritait  d'être  brûlé».  (  Voy.  Kerem  ckemed,  IV,  p.  i36,  article  dç 
■*>.  D.  I.uzzallo;  B.  Goldberg,  dans  une  note  sur  le  Rikmah,  p.  lAg.) 
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riens  connaissent  le  deuxième  genre  de  Keri-kctib  ou  des 
mots  entiers  sont  .ijoulés  sans  quils  soient  écrits,  et  où 
(raulre^  soiil  supprimés,  bien  qu'ils  figurent  dans  le  texte. 
Comuie  le  Manuel  sVn  occupe  particulièrement,  nous  nous 
y  arrêterons.  Le  traitt'î  de  Nedurim,  37^  connaît  sept  mois 
«lus  et  non  écrits»:  n")S,  II  Sam.  viii,  3;  D''^f,  ibid.  xvi, 
23;  D'^ND,  Jcr.  xxxi,  38;  n^,  ibid.  L,  39;  n^f,  Butk,ii,  11; 
>'?N',  ui,  5  ot  17.  De  ces  sept  mots,  le  cinquième  a  bientôt 
disparu  de  nos  Massores  cl  il  ne  se  lit  pas  plus  qu'il  n'est 
écrit  dans  noire  lexte*;  mais  le  traité  de  Sôferim  donne,  en 
sus  des  six  mots  qui  restent  ainsi,  quatre  autres  mots  qui  ne 
figurent  pas  dans  le  Talmud.  Voici  ce  passage  (vi,  S  8)*: 

D''K3  "mxDS  'r:3  •p  t/'^K  mo  "»i3  ]''3mD  n^i  p^mp  ihn 

^bt<  ^^K  n^ .  Ce  nombre  de  dix  s'est  maintenu  dans  les 
massores  d'Ochiali  W^ochlah,  S  97',  et  dans  celles  des  Bibles 
rabbiniques.  11  se  retrouve  également  aux  deux  passages  de 
notre  traité.  —  Le  Talmud  Ntdarîm,  L  c.  compte  en  second 
lieu  cinq  mots  a  écrits  et  non  lus»:  Ki,  Il  Rois,  v,  i8;  DNl, 
Jcr.  xxxii,  1 1  ;  ")")T»,  ibid.  Li,  3;  D*Dn,  Ez.  XLViii,  16;  DKi 
liulli,  m,  12.  Le  deuxième  de  ces  ciiiq^mots  ne  se  trouve 
aujourd'hui  ni  écrit  ni  /«dans  nos  toxtes^  et  sa  place  a  été 
prise  par  nx,  Jér.  xxxviii,  16;  on  a  ajouté  en  outre  en  de- 
hors de  Ruth,  trois  DN  superflus,  écrits  II  Sam.  xiii,  33; 
XV,  2  i  et  Jér.  xxxix,  12.  Tels  se  trouvent  les  mots  «  écrits  et 
non   lus»,   Sôferim,   chap.    vi,    S  9:   NI*?"!  ]''3'inD  lîT^BlV^rTî 

^  Il  s'est  conserve  chez  les  Madînhâê on  Babyloniens;  Urschrift,  p.  2 55. 

*  Nous  citons  ce  paragraphe ,  et  plus  loin  le  S  9,  d'après  le  manuscrit  de  la 
Bibl.  nat.  fonds  hébreu ,  n"  SZ-j.  Celte  copie  moderne  et  incomplète  renferme 
beaucoup  de  bonnes  leçons  qui  pourraient  être  utilisées  dans  une  nouvelle 
édition  de  ce  traité  (|uc  nous  possédons  sous  une  forme  déplorable. 

^  Juges,  XX,  i3. 

*  Il  Sam.  XVIII,  20. 

*  II  Rois,  XIX,  87. 

*  Is.  XXVII  ,02. 

^  Voir  le  Commentaire  de  M.  Frensdorff,  p.  28,  col.  2« 
"  Cette  variante  s'est  maintenue   chez  les  Madinhâê.  (Voy.   Urschrift, 
p.  255;  — Pinskrr,  Punklationssystem ,  p.  126, 1.  A4-52.) 
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Parmi  ces  huit  mots,  i,  a,  /l  et  5  représentent  les  DX;  3, 
3a  particule  nK,  et  6,  7,  8  donnent  les  mots  mêmes  qui 
doivent  être  supprimés.  Le  mot  obscur  p^^t!?^f ,  qui  accom- 
pagne H2 ,  signifie  probablement  «  à  l'endroit  où  il  est  répété  »; 
car dansle  verset II i?o/5,  V,  i8,iaphrase,  «  que  mon  seigneur 
pardonne  à  ton  serviteur»,  se  rencontre  deux  fois;  une 
fois,  la  syllabe  K3  n'est  pas  même  écrile,  tandis  qu'elle  a  été 
ajoutée  dans  la  seconde  moitié  du  verset.  Ces  huit  passages 
.sont  reproduits  dans  la  Massore  ôHOchlah  W^ochlah,^  98, -et 
dans  les  Massores  des  Bibles  rabbiniques.  Ibn.  Djannah;  à  la 
fm  du  chap.  xxvii  de   son  Kikmah,  àÀi  également*:    tX5\ 

^^^c'l  «»Jjt  t5jJf  piDcit  çi.-^NpTn'»  J  ciJi^  [^JL?  :ï^  cN^f^ 

J^'^lp.  A  moins  que   nU?Dn  dans  cette  xitation   d'une 


a 


^  Ce  passage  manque  dans  la  version  hébraïque  publiée  par  M. .Goldberg.| 
il  se  lit  dans  le  manuscrit  de  l'original  arabe  à  Oxford. 

*  Ibn  Djannah  compte  ensuite  parmi  les  «ajoutés  dans  Técriture  sans  in- 
fluence sur  la  lecture»,  les  alef  redondants  dans  des  mots  tels  que  "^ofjD* 
etc.  fjO^DD»  etc.  Il  combat  l'opinion  de  Hayyoudj  sur  l'origine  de  ce  dernier 
alef  [Bcilrâge ,  III,  i4),  et  s'explique  sur  l'origine  de  l'alef  dans  les  formies 
arabes    comme    fft^P.^— >,   qu'il    considère    avec  raison  comme  moderne. 

j~4i.-i4.  il  ^^^MjJ\  ^\^  O^Jj  jt_y(l  cili*  ^j  J,.^ajJi  (Jixib  Uyuj't 

^1  vgj  aXX'uùi'  Ml   «Cet  élif  n'a  pas  de  véritable  raison  d'être  dans  les 
verbes  dans  lesquels  il  se  rencontre;  il  n'existait  pas  à  l'origine  de  leur  lan- 
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Massore,  qui  sejisait  d'après  le  célèbre  grammairien  à  k 
marge  de  Jér,  li,  3 ,  ne  fût  à  Torigine  un  n  ,  qui  était  une 
faute,  pour  n  ,  il  faudrait  supposer  qu'on  n'a  compté  que 
pour  un  les  quatre  exemples  de  D^(  ,  ce  qui  ferait  alors  pour 
l'ensemble  cinq.  La  Massore  de  la  Bible  rabbiniqué  d^  i5i7 
porte  également  p^^D  n.  Le  Manuel  offre  pour  la  repro- 
duction de  cette  Massore  une  nouveauté  singulière;  il  omet 
Jér.  XXXIX,  la,  et  le  remplace  par  Ez»  ix,  1 1 ,  qui  ne  rem- 
plit en  aucune  façon  les  conditions  des  mots  «  écrits  et  non 
lus».  D'abord  il  ne  s'agit  pas  d'un  mot  entier^;  puis  ce  moi^ 
bien  loin  de  pouvoir  entrer  dans  cette  série  de  buit  mots 
«écrits  et  pas  ]us»,  est  au  contraire  «lu  et. pas  écrit».  Les 
versions  araméennes,  du  reste,  ne  traduisent  pas  bs- ^*  On 
s'explique  difficilement  cette  erreur,  qui  se  rencontre  non- 
seidement  dans  la  simple  énumération  faite  p.  36o,  1.  a ,  mafs 
encore  p.  44o,  1.  2,  où  l'explication  agadique^  dont  l'âutèut' 
accompagne  la  variante  aurait  dû  l'avertir  de  son  erreur. 

NOTE  VL  •  ' 

LE$)  QUATRAINS  DE  SA^ÀDIA. 

Les  quatrains  sur  le  nombre  des  lettres  contenues  dans 
rÉcriture,  attribués  àR.  Sa^adiaGâôn,  ont  été  reproduits  par 
notre  Manuel  an  nom  de  ce  célèbre  docteur  *.  Cette  origine  a 
été  contestée ,  et  M.  Zunz ,  dont  l'autorité  eu  ces  choses  est  con- 
sidérable, pense  que  ces  vers  ont  été  composés  par  un  cer- 
tain Sa^adia,  fih  de  Joseph  Bekôr-Schôr,  ce  dernier  rabbin 

gage  et  n'a  servi  à  créer  aucune  forme.  C'est  une  orthographe  nofrpdUei, 
introduite  dans  la  langue,  pour  distinguer  entre  ce  waw  (du  plurid),  et  le 
waw  conjonctif  lorsqu'il  pouvait  y  avoir  un  doute  à  craindre». 

^  Dans  icfo  pour  "îCf)  ^DD  »  il  est  toujours  resté  une  lettre,  il  est  vrai., 
scrvile  du  premier  mot.  Ce  serait  la  même  différence  que  celle  qui  existerait 
♦uitre  Ol^ODI  et  PliOD  Pf)1.  («^c'r.  xxxii,  1 1,  d'après  Pinsker,  /.  c.)  • 

^  Le  chaldéen  porte  >^P7pD7  f)OD  ,  et  le  syrien  w^l«jQdf  ]Llâi*|  . 
Sur  ces  explications,  voyez  note  i. 

*  Ci-dessus,  p.  A^y-ASy. 
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français ,  vivant  vers  1170^  Rappoporl,  qui  d'abord'  sem- 
blait se  décider  dif&cilement  pour  Sa^adia  Gâôn ,  a  cependant 
fait  voir  plus  tard  la  faiblesse  des  raisons  qui  pouvaient  être 
invoquées  en  faveur  du  fils  de  Bekôr-Schôr  ^.  Nous  avons 
déjà  dit  plus  haut  que ,  dans  la  première  moitié  du  xiv*'  siècle, 
Schem-Tôb  ben  Gâôn  mentionne  ces  quatrains  comme  Tobu  vre 
de  Sa^adia  Gâôn  ^.  Le  nouveau  témoignage  qu'apporte  en  fa^ 
veur  de  cette  paternité  un  auteur  yéménite,  peut-être  plus 
ancien  encore ,  paraît  devoir  être  d'autant  plus  décisif,  que  la 
mémoire  du  Gâôn  était  particulièrement  vénérée  dans  l'Ara- 
bie méridionale  et  qu'on  prétendait  même  qu'il  y  avait  passé 
une  partie  de  sa  vie^  Il  serait,  en  outre,  peu  probable  que 
ce  travail,  s'il  avait  été  composé  en  France  au  commence^ 
ment  du  xiii'  siècle,  eût  pu,  tout  au  plus  cent  ans  après, 
avoir  déjà  acquis  une  telle  notoriété  dans  le  Yémen  pour 
qu'il  y  fût  faussement  attribué  au  Gâôn.  Les  relations,  au  con- 
traire ,  entre  les  Juifs  de  ce  pays  avec  la  Mésopotamie  ont 
certainement  existé  de  tout  temps,  et  nous  avons  vu  qu'on 
avait  conservé  dans  le  Yémen  le  système  de  ponctuation  baby- 
lonien, lorsqu'il  était  abandonné  depuis  des  siècles  dans  le 
pays  où  il  semble  avoir  pris  naissance  •. 

Le  compte  des  lettres  lui-même  est,  dans  tous  les  cas, 
très-ancien ,  puisqu'il  est  supposé  comme  achevé  dans  le  Tal- 
mud^.  Puis,  ni  la  forme  artificielle,  ni  le  langage  lourd  et 
difiBcile  de  cette  composition  ne  s'opposent  à  en  regarder 

*  Zur  Geschichte  und  Literatur,  Beriin,  i845,  p.  76.  -r-  Voyea  aus^i 
Synagogale  Poésie,  i855,  p.  382,  où  ces  quatrains  ne  jfigurent  pas  au 
nombre  des  poésies  de  Sa'adiâ  Gâôn ,  et  p.  Aoo ,  col.  a ,  où  le  mot  pDJDS) 
(  ci-dessus ,  p.  45 1 , 1.  a  et  7}  est  cité  comme  si  cette  composition  n*appaitenait 
pas  à  ce  docteur.  (Voyez  cependant  ibid,  898,  col.  a.)  —  M.  Fûrst,  Con- 
cordances,  p.  1379,  est  d'accord  avec  M.  Zuiiz. 

^  Vie  de  Sdadia  dans  le  Bicuré  Haïhm,  IX  (  1 828 ) ,  p.  a5 ,  1.  7. 

3  Ibid.Xl  (i83o),p.  84. 

'  Voyez  ci-dessus,  p.  3i2,  noie  1,  et  Munk  dans  le  Journal  asiatique ^ 
i85o»  II,  p.  6,  note  2.  ' 

'  Eben  Sappir,  passage  cité  ci-dessus,  p.  809. 

•^  Voyez  ci-dessus,  p.  5i3. 

"  Kiddouschin,  3o'. 
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Sa^adia  comme  Tautcur.  11  osl  vraiqu'Ëbn  Ezra,  après  avoir 
sévèrement  jugé  les  poésies  liturgiques  de  R.  Ele^azar  Hak- 
kalir,  auxquelles  il  reproche  quatre  abus,  de  prêter  parleur 
obscurité  au\  inlcrprct.alif)n»  les  plus  diverses,  de  renfer- 
mer un  grand  nombre  de  mois  étrangers  à  la  langue  sacrée, 
de  pécher  contre  la  correciion  grammaticale  et  lexicogra- 
phique,  enlin  de  contenir  des  passages  bibliques  dépouillés 
de  leur  sons  propre  cl  intelligibles  seulement  par  les  procé- 
dés agadiques,  termine  sa  critique  par  ces  mots  :  o  Le  Gàôn 
1\.  S:i^ulia  s'est  gardé  de  ces  quatre  fautes  dans  les  deux 
supplications  qu'il  a  écrites  et  qu'aucun  auteur  nVpu  égaler, 
car  elles  suivent  la  langue  de  TEcriture,  sont  correctes  ci  ne 
conli'Minonl  ni  énigmes,  ni  paraboles,  ni  allégories*.»  On 
ne  peut  nlvr  que  les  deux  prières  qu'Ebn  Ezra  a  en  vue*  ne 
méritent  réellement  ces  éloges,  et  que  nos  quatrains,  au 
contraire,  n'en  sont  nullement  dignes;  mais  Sa^adia  n'a  pas 
toujours  fait  preuve  de  la  môme  sagesse  dans  bien  d'autres 
pièces  liturgiques  quo  nous  possédons  de  lui,  et  son  ^Abô- 
dâh,  ou  tableau  du  service  qui  se  faisait  à  Jérusalem  le  jour 
du  Grand  pardon,  ainsi  que  les  morceaux  destinés  aux 
offices  de  la  Pentecôte',  sont  tout  aussi  compliqués,  aussi 
obscurs,  aussi  pleins  de  néologismes,  et  renversent  au  même 
degré  oies  barrières  de  la  langue  sacrée»,  que  les  plus  har- 
dies compositions  ou  Ao?/////i  de  R.  Ele^azar*.  Les  deux  sup- 
plications n'étaient  peut-être  pas  destinées  au  service  pu- 
blic; je  le  croirais  surtout  volontiers  de  la  seconde  :.c*esl 
la  prière  d'uii  cœur  contrit  qui  s'épanche  dans  la  solitude 
devant  son  Seigneur^;  aussi  lo  style  esl-il  facile.  Ce  sont  au 

^  Ebn  Ezra,  Commentaire  sur  Eccîésiastc ,  v,  i.  —  Cependant  comparez 
Kbcn  i'^zra,  Sephat  Jtther,  ii"  y/j. 

'  Elles  oui  été  pul)lié(;s  dans  le  recueil  liébraïquo  inlitnlc  Kohés  incCàsé 
iedé  cjeônîm  hadmônim ,  Berlin,  5Gi6  (  i856),  seconde  partie,  p.  71-83. 

'  Jbid.  p.  10-17,  *■'■  -^C-5Zi. 

*  On  peut  lire  1«' jugement  do  M.  Zunz,  Synaçjog.  Poésie,  p.  1 17  cl  11g, 
et  celui  de  Michel  Sachs  à  la  lin  du  Kobéx,  p.  85. 

^  I.e  Hiluel  ou  Siddour  de  R.  Sa'adia  (ms.  de  la  Bodléieunc  à  Oxford) 
rrnferme  cos  dfîux  pièces,  accompagnées  d'une  traduction  arabe;  celle  de 
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fond  des  centons  de  la  Bible  cousus  ensemble  et  dont  on 
a  habilement  caché  les  coutures.  Lorsqu*on  composait  pour 
la  synagogue,  le  goût  de  l'époque  exigeait  un  loûr  obscur, 
énigmatique;  on  se  créait  de  bon  cœur  des  entraves  pour 
chaque  mot ,  pour  chaque  phrase,  et  la  difficulté  vaincue  de- 
vint la  beauté  principale  qu'on  recherchait  \  Ce  n'est  que 
deux  siècles  plus  tard  qu'en  Espagne  quelques  écrivains 
juifs,  soit  par  une  adresse  extrême,  soit  par  une  connais- 
sance suprême  de  toutes  les  ressources  de  la  langue,  soit  par 
une  inspiration  vraie  et  réelle,  ont  pu  se  jouer  des  plus 
grandes  difficultés  et  émouvoir,  en  dépit  de  ces  artifices  pué- 
rils, par  les  sublimes  beautés  de  leurs  poésies  religieuses*. 
Au  x"  siècle,  surtout  dans  les  Académies  de  Babylone,  la 
science  talmudique  pénètre  partout  et  laisse  partout  son  em- 
preinte :  les  Pioulim  ou  créations  liturgiques  ne  sont  que 
do  Tagada  condensé  et  rimé.  Un  morceau  purement  didac- 


]a  seconde  prière  est  attribuée  à  R.  Sa'adia  lui-même.  Le  texte  tébreu  et  la 
version  ont  partout  le  singulier  à  la  place  du  pluriel  que  présentent  les  édi- 
tions, excepté  dans  les  parties  où  l'Israélite  qui  prie  se  sent  en  commu- 
nauté de  souffrances  avec  ses  frères.  Ainsi  dès  le  début,  le  ms.  porte:  0-5 
>33b  bf)  >rî13>i:0'l  >r>:?7>  OVO  et  ainsi  de  suite. 

^  On  peut  prendre  au  hasard  une  pièce  de  Kallir  et  l'on  verra  qu'aucune 
nécessité  de  la  rime  n'a  amené  des  formés  comme  TP  pour  C>3ip,  O^^V 
pour  Pi?>U^  ,  "ÎC/?  pour  C^HC/'i  elc.  —  Les  auteurs  arabes  du  iv"  siècle  de 
l'bégire,  pour  lesquels  la  langue  ancienne  était  déjà  devenue  une  langue 
savante ,  agissaient  à  l'égard  du  Koran  et  des  auteurs  classiques  conmié  les 
Juifs,  leurs  contemporains,  à  l'égard  de  la  Bible  et  du  Talmud.  Ce  sont 
aussi  les  mêmes  joutes ,  les  mêmes  tours  de  force ,  la  même  recherche  du 
brillant  et  du  spirituel,  qui  exclut  ou  amortit  l'inspiration.  Mais  c'est  tomber 
dans  une  étrange  erreur  que  de  croire  que  cette  influence  exercée  "  par  le 
goût  arabe  sur  le  style  des  auteurs  juifs  se  soit  étendue  à  la  formation'  de 
certains  noms ,  comme  l'a  supposé  Michel  Sachs  à  la  fin  du  Kobês  >  p.  85. 
Le  grand  nombre  de  noms  en  on,  comme  înCîD,  J17PD,  JICP"),  pD)OD,  etc. 
n'a  absolument  rien  à'  faire  avec  la  nounation  arabe;  ce  sont  des  forma- 
tions nouvelles  sur  l'ancien  patron  de  p")Df,  pC*fj,  etc.  (en  arabe  an).  L'hé- 
breu ,  à  l'instar  de  la  plupart  des  idiomes  en  décadence ,  a  employé  avec 
prédilection  certaines  terminaisons  qui  autrefois  étaient  rares  et  peu  usitées. 

^  Voir  le  tableau  admirable  que  trace  de  cette  poésie  Michel  Sachs ,  Die 
religiôse  Poésie  der  Jiiden  inSpanien,  Berlin,  i8A5,  p.  2i3  et  suiv. 


546     OCTOBIU^NOVEMBRE-DÉCEMBRE   1870. 

tique,  comme  celui  qui  nous  occupe,  ne  pouvait  du  reste 
avoir  aucune  prétention  au  souffle  poétique.  Il  se  compose 
de  a8 quatrains,  dont  aa  pour  les  vingt-deux  lettres  de  Tal- 
pliabet,  5  pour  les  cinq  lettres  fmales ,  qui  sont  comptées  sé- 
parément, et  un  quatrain  supplémentaire  pour  le  taw  comme 
dernière  lellre  ^  Le  premier  mot  de  chaque  quatrain  com- 
mence par  la  lettre  dont  il  est  destiné  à  mnémotechniser  le 
nombre ,  puis  chaque  quatrain  se  termine  par  le  même  mot  qui 
se  lit  en  tête  du  quatrain  suivant.  Les  quatre  vers  de  chaque 
quatrain  sont  disposés  de  la  manière  suivante:  Les  premières 
lettres  des  mots  que  Fauteur  a  fait  entrer  dans  les  deux  pre- 
miers vers ,  à  part  la  lettre  du  mot  qui  commence  le  quatrain 
et  dont  nous  venons  de  dire  la  signification,  fournissent,  par 
leur  valeur  numérale ,  celles  du  premier  vers  les  milliers  et 
celles  du  second  les  centaines  *,  dizaines  et  unités ,  du  nombre 
qui  indique  combien  de  fois  une  lettre  se  rencontre  dans 
l'Ecriture;  le  troisième  cl  le  quatrième  vers  renferment  chacun 
un  mot  rappelant  un  verset  qui  contient  un  nombre  et  choisi 
de  manière  à  ce  que  le  total  des  deux  nombres  contenus 
dans  les  deux  versets  soit  égal  au  nombre  donné  par  la  pre- 
mière moitié  du  quatrain.  Quelques  exemples  rendront  plus 
clair  le  procédé  de  Tauteur.  Dans  le  premier  quatrain,  Talef 
de  SiK  fournit  la  lettre  à  laquelle  le  quatrain  est  consacré; 
le  D  =  4o ,  et  le  !}  ==  2 ,  en  tête  des  deux  mots  suivants  qui 
finissent  le  premier  vers,  signifient  AaiOoo  ;  ajoutez  le 
\^  =  3oo,  le  y  ==  70  et  le  î  =  7  en  tête  des  trois  mots  qui 
composent  le  second  vers,  et  Ton  obtient  un  total  de  43877, 

'  Le  manuscrit  da  Manuel  seul  a  aussi  deux  quatrains  poar  le  dalet ,  ce 
qui  élève  le  nombre  de  ces  quatrains  à  vingt-neuf.  Il  a  en  outre  pour  le  rdtch 
un  quatrains  ur  lequel  voyez  p.  ^56,  note  3. 

^  Pour  cette  énumëraliou,  les  cinq  lettres  finales  valent  *7  =  600, 
O  =r  600,  ?  ==  700,  0  =  800  et  ji*  =  900.  Seulement,  comme  la  lettre 
ayant  une  valeur  nuuiërale  ne  peut  se  trouver  ici  qu'en  tète  du  mot,  U  est 
naturel  que  la  lettre  finale  soit  représentée  par  la  lettre  simple.  Ainsi,  le 
second  vers  du  troisième  quatrain  'f  OPb  p  donne  ÔSy.  Pour  avertir  le 
lecteur,  on  a,  dans  les  éditions ,  placé  entre  parenthèoes  devant  la  lettre  le 
('«'iractèro  final  {']);  nous  l'avons  surmontée  d'un  point. 
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nombre  d'aleph  contenus  dnns  TEcriture;  le  mot  'jnpn  du 
troisième  vers  fait  allusion  à  Ezra,  ii,  64  •  verset  où  se 
trouve  le  nombre  4a36o,  et  le  mot  n3î^1  du  quatrième  vers 
rappelle  Nombres,  vu,  17,  où  se  lisent  les  nombres 
2-h5-+-5-h5  =  17  ;  42360-1-17  égalent  de  nouveau 
42377,  c'est-à-dire  la  quantité  d'aleph  déjà  déterminée  par 
les  deux  premiers  vers/ Le  premier  vers  du  second  quatrain 
commence  d'abord  par  le  mot  ^^3 ,  qui  avait  terminé  le  pre- 
mier; puis  ce  mot  donne  le  2  ou  la  lettre  à  laquelle  il  est 
consacré,  et  les  deux  mots  suivants  fournissent  7  =*3o-H  n 
=  8,  total  38ooo;  le  second  vers  donne  dans  ses  trois  mots 
n"n  =218,  ensemble  382 18;  le  troisième  vers  se  rapporte 
à  Nombres,  i,  37,  verset  renfermant  354oo,  et  le  quatrième 
à  Néh.  VII,  11,  verset  qui  contient  2818;  ce  qui  fait  en- 
semble 38218.  Dans  le  quatrain  relatif  au  D,  le  second  mot 
du  premier  vers  commence  par  D  =  20  et  désigne  les  mil- 
liers, c'est-à-dire  20000;  le  vers  suivant  donne  3  pour 
J  =700  et  i  =  5o,  total  20760.  Le  même  nombre  est 
obtenu  par  les  deux  versets  2760-*-  18000=  20760.  Les 
deux  premiers  vers  de  ce  quatrain  n'ont  chacun  que  deux 
mots  parce  que  ce  nombre  suffît  et  que  la  première  moitié 
de  chaque  quatrain  a  toujours  exactement  le  nombre  de  mots 
indispensables  pour  mnémotechniser  le  chiffre  qui  indique 
combien  de  fois  la  lettre  placée  en  tête  du  premier  mot  se 
rencontre  dans  TEcriture. 

Chaque  quatrain  est  accompagné  d*un  court  commentaire 
dont  la  première  moitié  expose  le  nombre  qu'indiquent  les 
deux  premiers  vers,  et  la  seconde  moitié  donne  en  entier 
les  deux  versets  auxquels  les  deux  derniers  vers  font  allusion. 
Les  éditions  et  les  manuscrits  ne  connaissent  que  cette  se- 
conde moitié,  tandis  que  Tauteur  du  Manuel  y  ajoute  la 
première  et  semble  attribuer  le  tout  à  R.  Sa^adia  lui-même  ^ 
Elias  Levita,  qui  publiait  le  premier  ces  quatrains*,  les  a  fait 


'  Ci-dessQS,  p.  447*  !•  9* 

"  M assôret  hammasôret ,  \enise  ^  i538. 


548     OCTOBUE-NOVEMBRE-DÉCEMBRE  1870. 

précéder  J'iine  préricc  dans  laquelle  il  explique  Téconoraie 
do  colle  étrange  coinposilion  et  prouve  que  R.  Sa^adia  en  est 
l'aiîteur  par  celte  raison  siniulière,  «qu'on  y  rencontre  des 
mois  diflîciles  et  fort  rares  qui  ne  sont  nas  hébreux  et  res- 
semblent beaucoup  à  des  mois  qu'on  lit  dans  le  Livre  des 
Cwyanccs,  du  même  auteur.  »  Or  on  sait  que  ce  dernier  ou- 
vrage était  écrit  en  arabe,  et  que  la  traduction  hébraïque, 
qui  seule  est  imprimée ,  est  de  lehouda  ben  Saûi  ibn  Tibbou  ! 
L'obscurité  de  ce  texte  parait  avoir  elTrayé  les  commen- 
tateurs, et  nous  ne  connaissons  que  R.  Schem  Tob  ben  Gaon 
qui  prétende  avoir  composé  une  explication,  qu'on  n'a  jamais 
vue\  Dans  l'édition  F,  on  a  commencé  par  donner  le  sens  de 
quelques  mots  qui  se  trouvent  dans  les  premiers  quatrains, 
cl  Ton  s'est  arrêté  aussitôt.  M.  Ginsburg,  dans  sa  nouvelle  édi- 
tion de  l'ouvrage  d'Elias  Levita ,  prétend  avoir  eu  Tintention 
d'accompagner  d'une  explication  les  quatrains  de  Sa^adia , 
mais  avoir  reculé  devant  les  longueurs  auxquelles  ce  travail 
l'aurait  entraîné".  Klait-ce  bien  la  seule  raison  PNous  avouons 
n'avoir  pas  toujours  compris  parfaitement  et  dans  tous  ses 
détails  celte  difficile  composition.  îllais  l'idée  générale  de 
l'auteur  paraît  avoir  été  de  tracer  un  tableau  d'un  nouveau 
pèlerinage  et  d'un  retour  des  tribus  vers  le  sanctuaire  de  Jé- 
rusalem, après  qu'elles  se  furent  débarrassées  des  ennemis 
qui  les  retenaient  en  captivité.  Notre  travail,  aans  être  com- 
plet, aura  toujours  été  le  premier  essai  tenté  pour  l'expli- 
cation du  poème;  certaines  parties  en  auront  été  rendues 
intelligibles  ;  pour  d'auires  parties ,  nous  avons  préféré  garder 
la  réserve  que  de  proposer  des  sens  hasardés  que  nous  ne  pou- 
vions pas  approuver  nous-méme. 


^  Extrait  de  Migdal  Hanancl,  donné  dans  le  Sepher  Taghin,  p.  3a ,  1. 16. 

"  Londou,  1867,  p.  271  :  oWe  at  first  intended  to  give,  wilh  the  He- 
brew  original ,  an  English  version  of  this  poem  ;  but  ader  transtating  half 
of  it,  we  ibund  that  tlic  pecular  construction  of  it,  the  way  in  wbich  the 
biblical  words  are  therein  uscd ,  and ,  in  fact ,  the  -whole  plan  adopted  by 
(he  writer,  to  make  it  at  ail  intelligible  to  the  reader,  would  reqoire  à  com- 
mentary  al  least  ihrce  times  the  size  of  the  poem  itself.» 
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Pour  avoir  un  texte  correct,  je  me  suis  servi,  en  dehors 
des  éditions  dont  j'ai  déjà  parlé  dans  Tavant-propos  de  notre 
Manuel,  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  n"*  1 260, 
et  d'une  collation  que  M.  Neubauer  a  bien  voulu  faire  pour 
moi  sur  deux  manuscrits  de  ia  Bodléienne ,  dont  le  second 
ne  renferme  que  les  six  premiers  quatrains.  Dans  notre  com- 
mentaire, le  Manuel  est  désigné  par  M,  et  les  manuscrits 
d'après  Tordre  dans  lequel  nous  venons  de  les  nommer,  par 
a,h  ei  c. 
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